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LA BATAILLE. 


C'est dans ce frais vallon, des troupeaux fréquenté ; 
C'est dans ces prés fleuris, où, durant tout l’été, 
Chantent l’alouette et la caille ; 
Au pied de ces coteaux, où la mauve et le thym 
Aspirent la rosée et les feux du matin, 
Que, déchirés par la mitraille, 
Tombèrent sans regard, tombèrent par milliers, 
Sans pousser même un cri, chevaux et cavaliers, 
Le jour de la grande bataille! 


On en vit disparaître un quart au premier choc! 
La terre but leur sang; les pointes de ce roc 
D'horribles débris se couvrirent ! 
Mais la voix du clairon, mais celle da tambour 
Crièrent à la fois : « Partez ! c’est votre tour! » 
Aux escadrons qui les suivirent ; 
Et les notrs escadrons, élancés à plein vol, 
Comme un vent furieux, balayèrent du sol 
Les braves qui les attendirent ! 


Et ce fut jusqu’au soir l’image du chaos! 

Glaives ouvrant les chairs et plomb broyant les os; 
Obus pareils à des comètes ! | 

Mourants cherchant encore un endroit où frapper, 

Trop faibles pour étreindre, assez forts pour ram per, 


POÉSIE, 


Prenant aux dents les baïonnettes | 

La plaine piétinée et changée en marais, 

Et des bouches mordant la terre des guérets, 
Terribles et déja muettes ! 


Puis, la lune en silence éclaira tous ces corps; 

Car les vivants manquaient pour dépouiller les morts : 
Et de ces têtes renversées, 

Qui sur un cœur aimé, qui près d’un front charmant, 

Hier peut-être encor, dévidaient mollement 
L'écheveau des longues pensées; 

Qu’une mère du moins, pleine de soins jaloux, 

Autrefois endormait avec des chants si doux 
Après les avoir caressées, 


Les vautours au front chauve, ou même les corbeaux, 
Disputèrent aux loups, traïnérent par lambeaux, 
Les chairs livides et flétries | 
Puis, la corruption éloigna les vautours; 
Et les jours, comme avant, succédèrent aux jours | 
Puis, sortant de leurs bergeries, 
Les blancs troupeaux, conduits par leurs anciens pas- 
[ teurs, 
Sur l'herbe plus épaisse aperçurent des fleurs, 
Et revinrent dans ces prairies |! 


Des hommes qui sont morts en ce combat fameux, 
Beaucoup ne savaient pas ce que l’on voulait d'eux : 
Leur cœur était exempt de haines ! 
Dans l’un et l’autre camp, peu leur ont survécu; 
Mais chacun loua Dieu, pensant avoir vaincu, 
Chacun vanta ses capitaines! 
Sur la cause et le but de cette œuvre de mort 
Plusieurs ont disputé, sans se mettre d'accord... 
O gloire ! à misères humaines ! 


Ludovic de VAUZELLES. 
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NOTICE HISTORIQUE 
SUR LE 


CHATEAU DU MONTELLIER EN BRESSE 


Le Montellier, Montillier, Monteiller, est un nom qui 
pourrait facilement exercer la verve des chercheurs d'étymo- 
logies et pour en donner un léger aperçu nous allons don- 
ner les quelques étymologies mises en avant par différents 
auteurs. Courtépée, dans son Histoire du duché de Bour- 
gogne (1) nous assure que l'historien de Poligny, interprète 
ce nom par hauteur sur la voie; car d'après lui il viendrait 
du celtique. Un:aütre savant, cité par le même auteur, le 
tire de Mons Lyæi, mont de Bacchus. Une autre classe 
d'érudits y voit du grec et soutient que le soleil fut 
. autrefois adoré en ce lieu, vu que helios en cette langue 
signifie lumière par excellence. En 1187 on l'appelait tout 
simplement Montellier; mais les notaires pédantesques 
du xv° siècle ont voulu traduire le nom en Mons lierius et 
dans leurs actes ils le déclinent : apud Montem lierium, 
est-il dit dans un acte de cette époque. Quelques-uns rêvent 
à Mons telluris, comme si la racine du mot n'était pas 
Mont ou Mons, la flexion el, et la terminaison 1er, ce qui fait 
que pour nous ce mot ne veut dire autre chose que petit 
mont, élévation ou poype en langue du pays. 

Le souvenir le plus ancien se rattachant au Montellier 


(1) Descript. générale et particulière du duché de Bourgogne, II. 333. 
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est la découverte d'une monnaie romaine dans un vieux 
mur de cette localité. L'intérêt de cette médaille, qui appar- 
tient actuellement à M. Testenoire-Lafayette, de Saint- 
Étienne, ressort de ce qu’elle a été frappée à Vimiacum 
en Pannonie, (au droit elle porte l'effigie d’Ottacilla Severa, 
et à l’avers coL. vix., avec l’année de l'ère locale), et qu’elle 
à été trouvée dans le voisinage de l’ancien Vimiscum, le 
Neuville moderne. M. Martin-Rey, qui nous a communiqué 
cette note et à qui la médaille a appartenu, se rallie à l’op1- 
nion de Paradin et de beaucoup de savants, qui soutiennent 
que Vimiacum a èté fondée, en souvenir de leur patrie, par 
une des légions de Pannonie que Sévère amena avec lui 
pour combattre Albinus qui résistait à son pouvoir en 
Gaule. (An 183.) 

Cette étymologie conduirait à soutenir ceux qui préten- 
dent que cette fameuse bataille fut livrée à Trévoux. Quoi- 
que cette opinion nous paraisse en tous points respectable 
et soutenable, il n'entre point dans le cadre de notre notice 
de la développer plus largement. 

Au moyen-âge et auparavant, les élévations coniques 
que l’on rencontre nombreuses en Bresse étaient connues 
sous le nom de poypes. Pour la plupart elles consistaient 
en un amas de terre rapportée et formaient une éminence 
sur laquelle le chef bâtissait son habitation. Dans nos ré- 
gions, elles entraïnèrent bientôt une idéc de souveraineté, 
et qui disait poype disait château, poypia seu castrum, ainsi 
qu’on le lit dans les anciennes chartes dauphinoises. Plu- 
sieurs châteaux ne portaient même pas d'autre nom; de 
ce nombre est celui d'Amareins (1) et une résidence cé- 
lèbre au nord de Lyon qui est encore désignée sous ce 
nom, la Pape, en latin Poypia. 

La modeste habitation du chef fit bientôt place au don- 
jon féodal qui répondait mieux aux nécessités de la dé- 


(1) Guigues. Fiefs de la paroisse et arrondissement de Trévoux, art. 
Amareins. 
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fense, et plus tard, lorsque la p>pulation s’accrut, les te- 
nanciers devinrent plus nombreux, et le castrum primitif ne 
pouvant plus les contenir, une seconde enceinte se formait 
et le château devenait une petite ville. Telle fut la voie 
suivie dans le développement du Montellier; car le château 
consiste en un donjon accolé à un corps de bâtiment cou- 
ronnant la poype primitive et dominant ure vaste cour en- 
tourée d'une enceinte continue de neuf tours carrées, reliées 
entre elles par des courtines auxquelles sont adossées Îles 
constructions nécessaires et accessoires. 

Le château proprement dit, auquel on monte de la cour 
intérieure par une rampe contournant la poype, consiste 
en un donjon circulaire regardant la campagne et débor- 
dant les courtines de l'enceinte de presque son entier dia- 
mètre. Cette tour, que l’on aperçoit de très-loin, est haute 
d'environ 16 mètres, et les murs varient d'un metre trente 
centimètres d'épaisseur à la base, à quatre-vingt-dix centi- 
mètres au niveau de la toiture. L'étage inférieur seul est 
vouté en calotte. Autrefois, cette salle où crotte contenait 
les armes, l'artillerie consistant, au xvi° siècle, en quatre 
canons et deux serpentines et les chaïîries nécessaires à 
deux ponts-levis, ainsi que nous l'apprend l’inventaire de 
1582 (1). Actuellement cette salle sert de chapelle, destina- 
tion à laquelle elle fut consacrée par la famille de L'Hospi- 
tal Saint-Mesme, vers la fin du xvne siècle, ce que nous 
prouvent leurs armoiries peintes à l'intérieur au-dessus de 
la porte d'entrée. 

Les étages supérieurs n’ont rien qui les fasse remar- 
quer, sauf les latrines qui, comme au château de Coucy, 
sont ménagées dans l'angle qui relie le donjon au château. 
Une des salles contient un point trigonométrique élevé sous 
le premier empire. L’étage supérieur, auquel on parvient 
par un étroit escalier ménagé dans l'épaisseur du mur inté- 
rieur, est percé de deux rangées de trous carrés, régulière- 


(1) Inventaire du mobilier (Arch. du Montellier.) 
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ment espacés et destinés à fixer les hourds ou galeries 
extérieures surplombant la base de la tour (1). Une petite 
fenêtre garnie d’un banc marque la place du gaytier ou 
sentinelle qui sondait toujours le lointain afin d'annoncer 
les arrivants, amis ou ennemis. | 

Le donjon s’ouvre à l'intérieur sur un corps de bâtiment 
de deux étages, composés chacun d'une salle communi- 
quant à deux autres tournelles flanquant la porte d'entrée. 
Au xvie siècle, l'on communiquait encore par une échelle 
de l'étage inférieur à la salle supérieure; actuellement une 
des tournelles contient un escalier en bois. Au-dessus de la 
porteogivale, entre les tournelles est une pierre portant les 
armes de la famille Chevrier de Saint-Maurice. 

À l'extérieur, le pied de la tour du donjon est protégé par 
un mur ou chemise à plusieurs faces, présentant à la cam- 
pagne un angle aigu; l’entre-deux est garni de terre et cou- 
ronné d’un parapet dont la construction nous parait plus 
récente. Cette sorte de terrasse ou fausse braie qui garan- 
tissait le pied de la tour contre la sape, se relie aux cour- 
tines du château, où on ne peut pénétrer que par une porte 
solide et étroite communiquant avec le chemin de ronde 
qui aboutit à la demeure du seigneur. 

L'inventaire de 1582 mentionne cinq chaïnes en fer pour 
faire baisser et lever un grand et un petit pont-levis, et nous 
ne sommes pas éloigné de croire que le petit reliait le 
chemin de ronde avec le donjon, isolant ainsi ce dernier, 
qui l'était déjà par ses fossés, et le mettant à même de ré- 
sister seul au cas où l'ennemi se serait emparé de l'enceinte 
soit baille inférieure. 

La grande porte du château est flanquée par le donjon et 
par une autre tour nommée la tour de l'Horloge (dans le 
partage de 1488), et nous croyons qu'elle a dû, en outre, 
être défendue par un ouvrage avancé dont toute trace a 
disparu depuis longtemps. Elle était battue par un grand 


(1) Viollet Leduc. Dict. de l'architecture, art. Hourd. 
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machicoulis dans l’angle, semblable à celui de la porte de 
Villeneuve-sur-Yonne. | 

A la tour de l'Horloge se relie un corps de bâtiment qui 
doit remonter au xiv* et peut-être même au x siècle. La 
pièce la plus rapprochée dela tour avait deux fenêtres, l’une 
ayant vue sur le calme paysage de la campagne et le doux 
miroitement de l’eau, tandis que l’autre donnait sur la cour 
intérieure en face des escaliers montant actuellement au 
donjon. C'était, au xvie siècle, la chambre de dame Jac- 
queline de Montbel, épouse de l'amiral de Coligny, et si 
quelque lectrice est curieuse de connaître le mobilier qui la 
garnissait, en voici les principaux objets : 

Deux buffets en bois de noyer, garnis de ferrures et d’es- 
parres, et fermant à clé; une table en noyer avec ses 
allonges, le long de laquelle étaient placés deux bancs du 
même bois ; 1l yavait aussi une autre petite table en sapin 
susceptible d'être transportée selon les caprices de la châ- 
telaine. Le lit était mi-cerisier et noyer, à colonnes et garni 
de quatre vergettes pour porter les rideaux. Dans un coin 
l'on voyait une chaise ou chaire en noyer faict à l'anticque, 
ayant un pied brûlé. Près du grand chaalit 1l y en avait 
un autre en noyer. Le nécessaire est inventorié ainsi : ung 
petit charriot de boys noyer soubz le grand lict. En guise 
de chandeliers un cinnacle de fer à deux branches et huit 
becs. Dans la chambre de la tour qui servait de garderobe, 
setrouvait un coffre en noyer contenant les livres de recon- 
naissance du Montellier, un lit de camp, plus un autre lit à 
quatre colonnes, et en cas de besoin il y avait même une 
arbalète (1). 

Cette pièce communiquait au parquet de la grande salle 
peinie où logent les gentilshommes, qui mesurait treize 
mètres de long sur près de huit mètres de large. De nos 
Jours cette salle est divisée en plusieurs chambres et 1l ne 
reste aucune trace de ces peintures qui, au moyen-âge, dé- 


(1) Inventaire. (Arch. du Montellier.) 
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coraient toutes les salles des châteaux. Au fond était une 
estrade servant à rendre la justice et à recevoir les recon- 
naissances ; aussi nombre d'actes des archives ont étc 
passés ?n aula magna casiri Montellieru. Cette salle 
contenait plusieurs fits, des bancs pour mettre les selles 
des chevaliers et un lustre ou girouelle pendar.t du pla- 
fond. Parmi les meubles on trouve meationné, en 1582, 
deux fertz servantz a rostir le fromaige. Sous cette salle 
s’étendait la cuisine dont les meubles et ustensiles étaient 
nombreux et en meilleur état que le reste. 

Cette salle est désignée dans le partage de 1488 comme 
étant magna aula antiqua, car 1l y avait déjà à cette épo- 
que une magna aula nova; cette dernière est un peu plus 
longue que l’autre et nous inclinons à croire qu'elle fut 
bâtie vers la fin du xive siècle et qu'elle servit à loger des. 
compagnies allemandes prises à la solde du seigneur; car 
la tour qui y est attenante porte le nom de {urris freyde- 
nosse, ou à notre avis, tour des libres et gais compagnons, 
en allemand frei genossen. La salle, elle-même, porte au 
xvi® siècle le nom de salle des hbres valets, freydevaulrx. 
Quoi qu'il en soit, elle dut être construite pour loger les 
militaires inférieurs. De nos jours, elle est divisée en 
deux pièces et les armoiries de la famille de Chevriers, qui 
se trouvent sur le manteau de la cheminée, assignent 
comme date des réparations le milieu du siècle dernier. 
Au xvre siecle, elle était en fort mauvais état, car les murs 
étaient soutenus par des étais. Au-dessous de cette pièce 
s'étendaient de vastes écuries afin que les hommes d'ar- 
mes eussent leurs chevaux sous la main en cas d'alerte. 
Entre les deux salles se trouvait un escalier conduisant à 
l'étage supérieur d’une tour, d'où par une porte ogivale 
l'on pénétrait dans une pièce carrée, au coin de laquelle 
s’ouvrait une niche servant à donner la torture, ung troz 
passant dessoubz lequel longlemps ha qu’il a esté faict 
pour bailler la torture a ung prisonnyer (1). Cette niche 


(]) Inventaire de 1582, folio I. 
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communique en effet avec l'étage inférieur et sert actuel- 
lement d’armoire. Dans la crotte du donjon on conservait 
une buccine pour mettre aux pieds des prisonniers. 

La quatrième tour, à partir de celle de l'Horloge, portait 
le nom de tour des Prisons. On parvenait par le chemin 
de ronde à.une chambre nullement ajourée. Au centre du 
plancher existait un œil circulaire communiquant au rez- 
de-chaussée qui était voûté en calotte et n'avait aucune 
autre ouverture. C'était là une chartre privée ou vade in 
pace, et certes on pouvait y mourir « faute d'airx comme 
cela avait lieu, en 1398, au Petit-Châtelet de Paris (1). Lors- 
que le présent propriétaire a fait percer le mur de cette 
salle souterraine, il y trouva, nous a-t-il assuré, un crâne 
etun squelette presque entier; ce malheureux avait creusé 
une sorte de souterrain sous les fondations de la tour, espé- 
rant sans doute s’en échapper; mais le manque d’airet 
peut-être de nourriture l’empêchèrent d'achever sa tâche. 

Les autres tours, sauf deux, ne méritent aucune men- 
ton; l'une, la tour Grôlée, porte encore le nom d'une 
illustre famille de la Bresse qui, pendant longtemps, a 
possédé la conseigneurie du Montellier, elle porte encore 
là trace des hourds et les armoiries des Grôlée, gironné 
d'or et de sable, qui se trouvant gravées sur une pierre 
encastrée dans le mur latéral du portail principal, sur- 
montatent probablement son entrée. L'autre tour est située 
à l'endroit le plus faible du château, elle est peu flanquée, 
Mais fort épaisse et engagée dans la courtine par un angle; 
lle présente ainsi à la campagne les deux flancs et les 
deux faces d’un vrai bastion ; il y existe des machicoulis et 
des meurtrières circulaires surmontées d’une mire. 

L'ensemble de l'enceinte présente neuf tours carrées 
qui se ressenteut, quant à la forme, de l'influence italienne 
fu tendait à supprimer les tours circulaires; un talus des- 
tend de leur base jusqu'au fossé qui pourtoure le château 


(1) Noyen âge et renaissance, art. Prisons. 
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entier et se voit encore très-sensiblement, Les matériaux de 
construction consistent partout en briques sans aucun mé- 
lange de maçonnerie. Un cordon continu de billettes cou- 
ronne les murs dans tout leur développement. 

Le château était alimenté d'eau par un puits abondant 
situé au pied de la poype. Les habitants du donjon sui- 
vaient, pour y aller puiser, un souterrain dont l'entrée a 
été comblée 1l y a peu d'années. 

Maintenant que nous connaissons le château, chérchons 
à en poursuivre les annales jusqu'à nos Jours, et si de 
grands événements ne viennent point intéresser notre 
récit, souvenons-nous qu’une existence, quelque humble 
qu'elle soit, concourt pour sa part au grand tout qui se 
nomme histoire, et qui, fidèle miroir, nous doit montrer nos 
passions à travers un verre grossissant et nous initier à 
leurs effets et résultats sur les peuples et les individus. 

Le Montellier et le pays environnant suivit toutes les 
fluctuations de la région où il est situé; successivement 
envahi par les Burgunden, incorporé à l'empire de Charle- 
magne, il échut à Lother, puis fit partie de la Bourgogne 
transjurane. Cette dernière transition nous conduit au 
seuil de cette époque indécise où la féodalité, relevant de 
l'empire. ne craint plus rien de ce suzerain éloigné, lève 
l’étendard de la révolte et fonde cette fourmilière de petits 
Etats indépendants et batailleurs qui, hérissant le sol de 
leurs tours et de leurs fourches, levaient des impôts si 
lourds qu'ils paralysèrent le commerce et le peu d'industrie 
de cette époque. Les Villars firent partie de ce mouvement 
et devinrent les suzerains du Montellier. 

Le territoire ou la commune environnant le château rele- 
vait partiellement de diverses maisons religieuses ; ainsi en 
1097 nous trouvons Bérard de Saint-Trivier, chevalier, 
miles, donnant à l'obéance du prieuré clunisien de Mont- 
berthoud le mas de la Combe Gislier qu'il possédait au 
Montellier. Tandis que Montberthoud devint décanat, le 
Montellier devint prévôté, soit cure. Ce dernier fait nous 
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est connu par un acte du mois d'août de l'an 1242, par 
lequel Jean, fils de Michel Donet, vendit à Guichard de 
Birisuel tous les droits qu’il possédait en la prévôté ou 
paroisse du Montellier, et cela moyennant 64 sous forts, de 
Lyon, cinq ânées de seigle et neuf bichets de millet (1). 
La famille de Sure, si tristement célèbre dans les annales 
du xv° siècle par la trahison d'Antoine de Sure et son exé- 
cution, possédait aussi une partie de la dime du Montellier, 
puisque, en juin 1285, Guigue de Sure reconnaît la tenir en 
fief du Chapitre de Saint-Jean de Lyon, moyennant la 
somme de 102 livres viennoises et 10 sous (2). 

À cette époque le château appartenait à des seigneurs 
qui en portaient le nom et relevaient ainsi des sires de 
Villars. Dans son Histoire de La Dombe, Guichenon nous 
aprrend qu'ils portaient d'argent à trois bandes de gueules. 
Le plus ancien seigneur de ce nom, dont l’histoire nous 
ait transmis le souvenir, est Bermond, un des 18 chevaliers 
qui, en 1186, s’engagèrent à se constituer comme ôtages 
au monastère de l’île Barbe avec Uldric de Villars, au cas 
où Etienne de Villars ne tiendrait pas sa parole à propos 
d'une donation qu'il avait faite à cette célèbre abbaye (3). 
Le nom de Bermond de Montellier est placé immédiate- 
ment avant celui de Pierre de la Palud, ce qui prouve en 
quelle estime cette famille était tenue; car dans les chartes 
de cette époque il est rare que la hiérarchie soit oubliée 
dans une énumération de seigneurs. Dans son Histoire de 
Bresse, Guichenon nous apprend l'existence de Hugues, de 
_Berlion et de Humbert de Montellier qui vivaient, assure- 
til, vers 1235 (4). Enfin, par le testament de Chatard de 
Chamarcin, doyen de l’Eglise de Lyon, en date du 4 novem- 


(1) Guigues, Op. cit. verbo, Montellier. 

(2) Guigues, Obituarium ecclesiæ Lugdunensis, p. 235. 

(3) Guichenon, Bibliotheca Sebusiana, cent. Il" cap. XVI, p. 258. 
(4) Guichenon, Histoire de Bresse et Bugey, art. Montelier. 
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bre 1283, nous apprenons qu'il laissa dix livres viennoises 
à Guigues de Montellier, domicello meo (1). 

Etienne de Villars fut un des seigneurs qui allèrent à 
la première croisade, mais nous ne savons point si quelque 
seigneur du Montellier l'y accompagna. Au cas contraire, 
ils eurent à faire bonne garde chez eux; car les mani- 
chéens, qui se rattachaient, par les doctrines, aux pauli- 
ciens de l'Orient et que l’on connaissait en France sous les 
noms divers de Picards, Patarins et plus tard d’Albigeois, 
parcoururent le pays par bandes nombreuses se livrant à 
toutes sortes de déprédations, du moins d’après l'assertion 

de Gâcon (2;, qui leur donne le nom de Côtereaux. 

= Les seigneurs de Villars, quoique possédant de vastes et 
riches domaines, eurent toujours une nombreuse lignée 
féminine qu'il fallait doter, ce qui les conduisait à em- 
prunter des sommes considérables qu'ils ne pouvaient 
restituer à l’époque fixée. Leurs créanciers les pressaient, 
et pour les satisfaire, ils se voyaient obligés à aliéner 
les terres et fiefs qu'ils tenaient de leurs ancêtres, et c'est 
ainsi qu'ils préparaient la ruine de leur famille. 

Le premier exemple d'une transaction semblable remonte 
à l'an 1227, où Etienne de Thoire-Villars engagea à Hum- 
bert de Beaujeu l'hommage du Montellier et celui d’autres 
seigneuries pour une somme de 408 livres que son voisin 
d'outre-Saône lui avait autrefois prêtées (3). Le même 
Etienne renouvela cet hommage l'année suivante; maisil 
le fit debout en signe d'indépendance, puis plus tard, en 
1253, Béatrix de Faucigny, mère et tutrice de Humbert VIIT 
de Thoire-Villars, dut'le renouveler à son tour. En août 
1271, Renaud de Forez et Isabelle sa femme, qui avaient 
recueilli l'héritage de Guichard de Beaujeu, exigèrent 
d'Humbert de Villars l'hommage pour les bourgs de 


() Guigues, Obituarium ecclesiæ Lugdunensis, p. 109. 
. (2) Gâcon, Histoire de Bresse et Bugey, p. 46. 
(3) Gàcon, Histoire de Bresse et Bugey. p. 49. 
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Villars, la poype de Monthieu, à l’exception de la salle basse 
et les châteaux de Loyes, de Montelier et de Corsieu {l!. 
Vingt après, en 1291, nous trouvons Berlion de Montelier 
prêétant au sire de Villars l'hommage pour le Monte- 
ler, mais à genoux et les mains dans celles de son seigneur 
comme c'était alors l'usage (2). 


Au ue siècle, pendant que la guerre de cent ans ensan- 
glantait la France occidentale, une miniature de cette lutte 
jetait l’'épouvante et semait la ruine sur les versants 
septentrionaux des Alpes. Les comtes de Savoie et les 
Dauphins n'étaient point d’accord sur une question de 
succession ; de là des luttes interminables auxquelles tous 
les seigneurs du voisinage durent prendre part. Les sires 
de Beaujeu embrassèrent le parti du comte Edouard contre 
le dauphin Guigues, mais malheureusement, la fortune 
était parfois infidèle aux armes du comte, et en 1395, pen- 
dant qu'il poussait le siége du château de Varey, il fut 
attaqué par l'armée du dauphin et complètement mis en 
déroute. Le sire de Beaujeu avec un grand nombre d’autres 
seigneurs tombèrent prisonniers entre les mains de l’en- 
nemi. À cette époque, il était de bonne politique de tuer 
fort peu et de faire le plus de prisonniers possible ; cette 
manière de guerroyer rappelait les guerres des républiques 
italiennes où il y eut plusieurs batailles considérables sans 
un seul mort. Les routiers de R. de Villandrado n'en 
ägirent pas autrement à la bataille d'Anthon et ailleurs. Le 
ire de Beaujeu dut payer une forte rançon et entre autres 
terres et droits, on exigea de lui l'hommage sur le Mon- 
tellier. Voici les termes mêmes de l’acte qui fut passé à 
Saint-Vallier, le 24 novembre 1397 : Item dictus Guiscardus 
dedit et tradidit directum dominium et feudum poypiæ 


(1) La Roche Lacarelle, Histoire du Beaujolais, 1, p. 116. — 
Muillard-Bréholles. — Inventaire des titres du Bowurbonnais, n° 521. 
(2) Guichenon, Histoire de Bresse el Bugey, art. Montelier. 
2 
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del Montellier, poypiæ de Corzieu, etc. (1). Comme toute 
fidélité mérite récompense, le sire de Beaujeu reçut du 
comte de Savoie l’inféodation de Coligny-le-Neuf, Buerne, 
Thoissey et Lent, plus la promesse de 40,000 livres vien- 
noises, ainsi qu'il en conste par l’acte du 29 janvier 1338 (2). 

Ces changements multiples et l'enchevêtrement inconce- 
vable d'hommage à divers degrés de fiefs et d’arrière-fiefs, 
dépendants de seigneurs plus ou moins éloignés les uns 
des autres, ne pouvaient qu’engendrer des différents sans 
fin. Ce fut pour cette raisan, qu’en 1319, les seigneurs de 
Villars et de Beaujeu furent obligés de passer une conven- 
tion par laquelle ils s'’engageaient réciproquement à ne 
prendre en fief ou arrière-fief aucune terre qui ne relève- 
rait de l’autre (3). 

Le château du Montellier fut bâti vers cette époque, si 
toutefois il n'existait point auparavant; car Guichenon 
nous assure que sa construction fut due à Humbert de 
Thoire-Villars. Quoi qu'il en puisse être, 1l élevait déjà 
fièrement ses tours le 9 mars 1331; puisque, à cette date, 
Jean de Villars le reçut en avancement d'hoirie avec le 
village de Joyeu et d’autres dépendances (4). Ce Jean de 
Villars parut, en qualité de seigneur du Montellier, à l'acte 
de promesse faite en 1345 par plusieurs grands seigneurs 
d'observer le traité que le Dauphin et le Roi de France ve- 
naient de signer entre eux (5). 

Il eut pour fils Eudes ou Oddon, un des plus illustres 
possesseurs de notre vieux château. Feudataire du comte 
de Savoie, il dut suivre son suzerain dans la guerre du 
Milanais contre Galéas Visconti. Il s’y distingua par plu- 


(1) Valbonnais, Histoire du Dauphiné. pr. n° XXVIII. Les arch. du 
Montellier possèdent une copie de ce titre. 

(2) Valbonnais, op. cit. IL. p. 211. 

(3) Gäcon, op. cit., p. 68. 

(4) Guichenon, Bresse et Bugey, art. Montellier. 

(5) Guichenon, id. op., p. 266, continuat. de la 3° partie. 
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sieurs actions d'éclat et particulièrement à la bataille 
d'Asti. Cette ville était assiégée par les Milanais, lors- 
qu'ils furent attaqués par les troupes de Savoie comman- 
dées par Oddon qui les défit complètement. Leur chef 
prouva par là qu’il n’était point indigne de la chevalerie 
qui lui avait été conférée avant la bataille par le comte 
Vert en personne, et après laquelle cérémonie, ajoute la 
chronique, sonnèrent trompeltes el menestriers en acten- 
dant à grand bandeur leurs ennemis (1). 

Lors des differends qui surgirent entre Amédée V,Amédée 
d'Achaïe et le marquis de Saluces à propos de l'hommage 
de ce dernier marquisat, les parties, d'uncommun accord, 
ne crurent pouvoir faire mieux que de s’en remettre à l’ar- 
bitrage d'Oddon. La renommée de sa sagesse et de sa va- 
leur était si grande que les Etats de Savoie le désignèrent 
comme conseiller nécessaire auprès de Bonne de Bourbon, 
tutrice d'Amédée VIII. Lorsque le prince fut recherché 
en mariage par le duc de Bourgogne, qui voulait lui 
faire épouser sa fille, ce dernier se confia à Oddon du soin 
de faire réussir sa deraande. La négociation aboutit et le 
jeune comte Amédée fut conduit par le seizneur de Montellier 
à Tournus où les attendaient le duc de Berry et le duc de 
Bourgogne. Le mariage fut conclu sans aucun retard, et 
pour le remercier et l’honorer en même temps, Oddon fut 
nommé gouverneur et compagnon du comte. Il devintplus 
tard gouverneur de Savoie et en cette qualité, en novembre 
1397, 1l signa l'ordonnance autorisant le fameux duel entre 
Othon de Grandson et Gérard d'Estavayer (2). Ce fut encore 
à lui que les serfs de Montberthoud durent leur affranchis- 
sement, au moins partiel (3). Enfin, pour comble d'’hon- 
neur, il fut nommé chevalier de l'Annonciade (4) et obtint 


(1) Mon. hist. pat. scriptorum, I. Chroniques de Savoie, col. 327. 
(2) Guicheñon, Bresse et Bugey, art. Villars. 

(3) Gàcon, op. cit., p. 84. 

(4) Capré, Catalogue des chevaliers de l'Annonciade. 
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ainsi le droit de signer les contrats de mariage des princes 
de Savoie et d’avoir la préséance sur tout autre auprès de 
la personne du souverain. 

En reconnaissance des excellents conseils de son gou- 
verneur,qui mourut en 1419, Amédée VIII lui fit célébrer de 
splendides obsèques, le 20 mars 1415, à l’abbaye de la 
Chassagne; treize cent cinquante-sept chapelains ou re- 
ligieux y assistèrent et l'on présenta dix chevaux à l’offer- 
toire de la messe. Ce noble témoignage de l'estime d’un 
grand prince pour un fidèle serviteur est aussi glorieux 
pour l'un que pour l’autre (1). 

Le noble défunt ne laissa point d'enfants d'Elise Baux, sa 
femme, et son héritage fut recueilli par ses sœurs, les da- 
mes de Montbel et de Montrevel. Le partage eut lieu le 
14 mars 1418, et le Montelier échut à la dame de Montbel, 
épouse de Gui de Montbel d'Entremont. Il resta dans cette 
famille jusqu’au mariage de Jacqueline de Montbel avec 
l'amiral Gaspard de Coligny. 

Cette famille eut à remplir quelques obligations contrac- 
tées par les anciens possesseurs du Montelier Ainsi Gâcon 
vous apprend que Jean de Villars, grand-oncle de Guigues 
de Montbel, avait légué 800 florins à l’abbaye de la Chassa- 
gne. Cette somme ne fut jamais soldée et à la mort de Gui- 
gues, advenue en 1435, 1l légüa à l'abbaye les dimes du 
Montellier et de Joyeu en paiement de cette dette. Quatre 
ans plus tard, le 21 mai 1439, frère Guillaume Rivier, abbé 
de la Chassagne fit abandon de tous les droits qu'il avait 
acquis sur la seigneurie de Montellier entre les mains de 
Jean de Seyssel, seigneur de Barjact, maréchal de Savoie 
et tuteur de Jacques de Montbel, et cela moyennant la 
somme de 300 florins de Savoie. La transaction fut reçue 
par Philippe Meyneyrius, notaire à Bourg en Bresse (2). 

Les seigneurs de Montbel ne possédaient qu'une por- 


(1) Costa de Beauregard, Souvenirs du règne d'Amédée VIII, p. 23. 
(2) Inventaire des archives du château d'Espine. folio 210. 
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tion du Montellier, car le reste provenant de la succession 
d'Etienne de Montellier, dernier seigneur de ce nom, passa 
aux mains de la famille d’Ars en la personne de Roland 
d'Ars, héritier universel dudit Etienne. Guillaume, fils de 
Roland, en jouit à son tour, et à sa mort, sa part de droits 
échut à Anthonie sa fille, épouse de Guillaume de Chiel. 
La juridiction sur les hommes et les biens qu’il possédait 
au mandement du Montelier avait été confirmée à Guil- 
laume d’Ars par Jean de Villars, le 22 mai 1347 (1). 

Le Montellier possédait donc cette alta justitia, merum 
imperium el jus gladii dont il est si souvent fait mention 
dans les chartes du moyen-âge. Quoique chacun sache en 
quoi consistaient ces droits, 1l n’est peut-être pas inutile 
de le rappeler en quelques lignes. Le merum imperium 
comportait la connaissance de tous les crimes punissables 
de mort naturelle, de mort civile, de mutilation ou incision 
des membres, de fer chaud, du carcan, etc. 

Les hauts justiciers, ainsi que l’on appelait ceux qui 
jouissaient de ces droits, pouvaient ériger leurs fourches 
patibulaires aux limites de leurs domaines. Ils avaient en 
outre le droit de couper les têtes, de brûler, de calci- 
ner les corps, d’écarteler, de pendre, etc., capita tron- 
candi, urendi, comburendi, igne consumandi, ecarte- 
landi, pendendi, capiendi, detinendi et corporaliter om- 
nes delinquentes puniendi, selon les termes d’une re- 
connaissance de 1320 (2). 

Guillaume de Chiel dont nous avons dejà parlé, eut 
plusieurs démêlés avec Jean de Villars, frère d’Oddon, qui 
exerçait la haute juridiction au Montellier. A la demande 
de Guillaume, une enquête eut lieu en 1367 sur l’autorisa- 
tion d'Oddes où Oddon de Villars, qui était alors à Lyon. 
Cette pièce nous apprend que les seigneurs de Montellier 
levaient les bans, bannegrabant, mais n’exécutaient pas, 


(1) Arch. du Montellier, | 
(2) Menabréa, Montmélian et les Alpes, passim. 
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car un certain Darus, homme du Dauphin, fut conduit en 
chemise et la tête nue, au pied du pont du Montellier, et 
là, livré aux hommes du comte de Villars qui le pendirent- 
Vidil suspendere per gentes domini del Montellier, quem- 
dam hominem vocatum Darum qui fuerat homo domint 
Dalphini dit le témoin Etienne Lauty. Mathieu Blanchy 
dépose : Reddidil gentibus domini del Montellier quem- 
dam hominen in camisia el nudo capite in pede pontis 
dou Montellier qui homo vocabatur Darus deinde fuit 
suspensus. Cette même enquête nous apprend que la me- 
sure d'Etienne de Montellier n'était pas du goût des habi- 
tants, car ils brisèrent celle qu'il avait fait placer chez un 
certain Brasier pour y vendre son vin, 1psas mensuras des- 
truxerunt el fregerunt (1). 

Cette enquête prouve que les héritiers du dernier sei- 
gneur de la famille de Montellier avaient le droit d'exercer 
la moyenne justice; mais non le mere empire. Ce dernier 
droit fut octroyé à Guillaume de Chiel par Oddon de Vil- 
lars, le 27 février 1403 (2) moyennant la redevance annuelle 
de cent sous d'or. 

La moyenne justice dont nous venons de parler était 
pour les seigneurs la source de revenus très-considérables. 
Ils touchaient l'argent de la vente des biens des condam- 
nés à mort, le produit des bans, banna comdem pinata el 
banna concordata, la taille seigneuriale soit la taille 
pour la rançon du seigneur, pro redemplione domini,pour 
son mariage, pour payer les frais de guerre, etc. Le péage 
des moulins, les fours, la succession des usuriers, Îles 
droits de chasse, le toisage, le vintain ou droit pour la ré- 
paration des murs du chäteau, le guet, etc., leur apparte- 
naient ainsi que les autres droits innombrables qui va- 
riaient suivant les localités et étaient parfois très-bizar- 
res (3). Mervilze GLOVER. 


(1) Original, archives du Montellicr. 
(2) Original, arch. du Montellier. 
.G) Arch. du Montellier. 
À continuer. 
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sure (1). 


Ensuite l'examen littéraire du texte ne laisse aucun 
doute à ceux qui sont familiers avec les documents 
du moyen-àge, pour décider que cette vie est une 
œuvre toute moderne. Les Bollandistes l'ont eux- 
mêmes reconnu, et leur scrupulease bonne foi leur im- 
posa le devoir de le constater, en expliquant que très- 
probablement elle avait pour auteur celui-là même qui 
la leur avait transmise, c'est-à-dire Dom Léon Le Vas- 
seur (2). Cet avis des Bollandistes se change en quasi- 
certitude si l’on tient compte de ces deux circonstances : 
l° que Le Vasseur n'indique pas la source d’où il l'a 
tirée ; 2° que lui-même s’est occupé de longues recher- 
ches sur son ordre et qu'il en a consigné le résultat dans 


(1) Voir la précedente livraison. 
(2) « Fortassis ipsemet Leo, quæ ad nos acta transmisit, ex ordinis 
sui documentis hinc inde collectis exaravit. » (Acta Sanct. I. c.). 
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un volumineux manuscrit portant le titre d Ephémérides 
des Chartreux, conservé aujourd'hui à la Grande-Char- 
treuse. 

En résumé, en ce qui touche l'origine de saint Arthaud, 
les Acta Sanctorum ne peuvent être non plus invoqués 
comme autorité, attendu que la vie anonyme due très- 
probablement à la plume de Dom Le Vasseur, ne fait que 
répéter le lapsus échappé à Guichenon. 

J'arrive enfin au dernier historien de saint Arthaud, 
à Mgr Depery, grand vicaire de Belley, puis évéque de 
Gap. 

Suivant Mgr Depery, aui complète les renseignements 
acquis jusques à lui « par de nombreuses et longues re- 
cherches faites dans la province de Valromey, qui fut le 
berceau de la naissance et le théâtre de la sainteté du 
fondateur d'Arvières, » (1) saint Arthaud, issu d'une 
noble famille, lyonnaise d'origine, qui vint se fixer dans 
le Valromey au x° siécle, serait aussi né au château de 
Sothonod, en 1101. « Æiant fils unique, ajoute-t-il, & 
fit abandon de sa seigneurie à sa sœur nommée Pier- 
rette, mariée à Jacques de Richelin, chevalier. De ce 
mariage naquit François de Richelin qui s'étant marié 
à son tour n'eut qu'une fille nommée Antoinette ; elle 
donna sa main et le château de Sothonod à Pierre de 
Seyssel, seigneur de la Serra, de Choiselle et d'Aigue- 
belette. » (2) 

Abrité par Guichenon et les Acta Sanctorum , 
Mgr Depery ne saurait être personnellement repris sur 
le lieu de la naissance et l'origine de notre saint; mais, 
en ce qui concerne sa famille, je dois constater que les 


(1) Histoire hagiologique de Belley, p. 287, t. Ier. 
(2) Ibid. 
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faits dont il assume seul la responsabilité et qu'il pré- 
sente comme le fruit « de nombreuses et longues recher- 
ches, » sont complètement erronés. 

En effet, non-seulement rien n'établit qu'une famille 
lyonnaise du nom d’Arthaud, soit venue s'établir en 
Valromey au x° siècle, mais encore la généalogie qu'il 
assigne aux prétendus petits-neveux du premier prieur 
d'Arvières, est d’une invraisemblance telle, qu'elle ne 
résiste même pas au simple bon sens. 

Admettons pour un instant que saint Arthaud eut 
uneSœur qui recueillit son héritage ; admettons aussi, 
poussant jusques à l'extrême les limites du possible, que 
Pierrette n'était que sa sœur consanguine; qu'elle na- 
quit 50 ans après son frère, c'est-à-dire en 1151 ; qu'elle 
se maria à 50 ans à Jacques de Richelin, c'est-à-dire en 
1201. Admettons encore que Francois de Richelin, son 
fils, né cette même année 1201, ne se maria qu'à l’âge de 
80 ans, c'est-à-dire en 1281, et que sa fille Antoinette, 
née en 1282, ne songea au mariage qu'à 60 ans, nous 
n'arrivons qu'à l'an 1342. Or, Pierre de Seyssel, seigneur 
de la Serra etc., qui devint seigneur de Sothonod, ne vivait 
qu'au milieu du xv° siècle! Il reste donc un écart de cent 
ANS qui fait tomber à plat toutes les amplifications histo- 
riques dont M. Depery a cru devoir orner son récit. 

Et, maintenant, à seule fin d'entraîner la conviction 
du lecteur, je crois qu'il est bon de lui produire les ren- 
Seignements que j'ai recueillis dans les archives de l'Ain 
et ailleurs sur la filiation des seigneurs de Sothonod 
jusqu'à Pierre de Seyssel. 

De même que Guichenon qui a pu consulter tous les 
ütres du Bugey et du Valromey, je n’ai rien trouvé sur 
la famille Artaud et le château de Sothonod avant la 
Première moitié du xu1° siècle. 
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Dès l’an 1201, on voit figurer parmi les témoins d'une 
concession faite à l’abbaye de Saint-Sulpice pat Hugues 
de Coligny, un Pierre Artaud (1), mais l'acte n'expli- 
que pas quel était son fief ; ALBERT ARTAUD reste donc le 
plus ancien seigneur de Sothonod qui soit venu à ma 
connaissance. Il doit avoir été contemporain de saint 
Arthaud, puisqu'il mourut peu après 1245. 


HUMBERT ARTAUD, son successeur, eut des démêlés 
avec la chartreuse d'Arvières au sujet de possessions sises 
à la combe de Carrel, qui furent adjugées aux chartreux 
par sentence arbitrale de l'an 1265. Le 2 des calendes 
de septembre 1277 il fit un traité avec les chartreux, par 
lequel il leur cédait tout ce qu'il possédait au canton de 
la Platiére. 


JEAN ARTAUD, son fils, chevalier, est mentionné dans 
la sentence de 1265. En 1294, il vendit aux moines le 
mas de Bergon, et depuis cette époque il fut constam- 
ment en procès avec eux, soit au sujet de Bergon, de 
Ronger, d'Hergue, de Recouze, soit des forèts noires 
situées au-dessus de Sothonod, qui lui avaient été don- 
nées par Louis de Beaujeu, seigneur de Châteauneuf et 
du Valromey (2). Condamné plusieurs fois par le juge de 
Châteauneuf, publiquement excommunié par l'évêque de 
Genève (mai 1304), il n'en continua pas moins à défen- 
dre de sa propre main ses droits et ceux des hommes de 
sa terre en rossant les bergers et les moines d'Arvières 


(1) Manuscrits de Guichenon, à la bibliothèque de l'École de méde- 
cine de Montpellier, vol. 13, pièce n° 45. 

(2) « Dominus Sathonodi asserebat sibi fuisse datas et concessas 
per illustrem Ludavicum, dominum Bellijoci, dominum Castri Novi, 
jurias nigras existentes super Sothonodum. » (Arch. de l'Ain, mé- 
moire sur les limites des forèts d'Arvières au xvie siècle.) 
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qui s'aventuraient sur les fonds qu'il revendiquait. « Et 
est assavoir qu'en ce temps là on estoyt contraint d'en- 
voyer les religieux et convers garder le bétail, parce 
qu'on ne treuvoyt point de bergers par crainte du sei- 
gneur de Sothonod (1). » Jean Artaud mourut en 1314. 
Son testament porte la date du mardi avant la fète de 
saint Grégoire de cette année. D'Isabelle de Luyrieux, sa 
femme, fille de Pierre de Luyrieux, chevalier, seigneur 
de Luyrieux et de Culoz, il laissa : | 


PiERRE ARTAUD, après lui, seigneur de Sothonod, 
qui fut aussi en procès avec les chartreux pendant les 
années 1315, 1316 et 1317. Ilmourut en 1323, ne laissant 
qu'ane fille unique appelée : 

MARGUFRITE ARTAUD, qui resta sous la tutelle de Mar- 
got, sa mère, jusqu à son mariage avec noble 


PIERRE PREvosT, de Virieu, 4 cause d'elle seigneur de 
Sothonod. En qualité de mari de Marguerite Artaud, 
Pierre Prévost transigea, en 1340 et 1341, avec le prieur 
d'Arvières au sujet des prairies de Merlin. 

Aprés Pierre Prévost je n'ai rencontré comme sei- 
gneurs de Sothonod qu'AYMoNET RICHERIN ou RICHELIN, 
vivant en 1378, et FRaNcois RICHELIN, mentionné dans 
des actes de 1402 et 1429, et dont la fille unique, nommée 
ANTOINETTE (2), épousa PIERRE DE SEYSSEL, seigneur 
d'Aiguebelette, chevalier. 

Il résulte donc, je crois, en somme, des raisons exposées 
ci-dessus, que nous ne savons absolument rien sur le 
lieu de la naissance, l'extraction et la famille de saint 
Arthaud, premier prieur du la Chartreuse d'Arvières (3). 


(1) Inventaire d’Arvières rédigé en 1644. 

(2) Guichenon, Bresse et Bugey, continuation de Ja 2° partie p. 106. 

(3) Le décret de confirmation du culte de saint Arthaud, en date 
du 2? juin 1834, donne, ce qui est assez singulier, à notre saint une 
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S IV. 
Chronologie des prieurs d'Arvières. 


S. ARTHAUD. 


Guicues. Ce prieur fut témoin des priviléges accor- 
dés à l’ordre des chartreux, dans les dernières années du 
x siècle, par Thomas, comte de Maurienne (1). En 1198, 
il mit fin aux contestations quiexistaient entre son prieuré 
et l’abbaye de Saint-Sulpice, au sujet des limites des pà- 
turages., En 1200 et 1205, il fut arbitre des différends 
élevés entre les chartreux de Portes et les religieux d'In- 
nimont (2). En 1212, il fut encore arbitre entre le 
prieur de Portes et l'abbé de Chassagne, en Bresse, au 
sujet des pàturages quis'étendaient du Rhône à l’'Albarine. 
Son sceau se voit encore appendu au bas de la sentence ar- 
bitrale. Le champ de ce sceau est occupé par un buste de 
la sainte Vierge couronnée. Trois petites croix tiennent 
lieu de fleurons à la couronne. Autour on lit : SIGILLVM 
Prioris] S[ancte] MARIE ALVERIE (3). En 1213, Guigues 
fut de nouveau choisi pour décider les questions de limi- 
tes qui s'étaient élevées entre les moines de Meyria et 
ceux de Saint-Sulpice (4). 


extraction autre que celle alors admise : « Er nobilissima comitum 
Sabaudiæ gente progenitus Arthaudus in Gebenensi diæcesi vitam 
auspicalus est anno MCI. » (Archives saintes de Belley, page 398.) 

(1) Original, archives de l'Ain, titres de Portes, série 4. 

(2) Guichenon, Bresse et Bugey, p. 26. 

(3) Archives de l’Ain, titres de Portes. 

(4) Ibid, titres de Meyria. 


LA CHARTREUSE D'ARVIÈRES. 29 


GUILLAUME était prieur en 1240. Le jour de la fête 
de saint Laurent de cette année, il fut témoin d’une con- 
cession faite à la chartreuse de Meyria par Humbert et 
Garnier de Rougemont, chevaliers (EH). 


HtrGuss, au mois de mai 1242, acquit au nom de son 
prieuré, au prix de 40 sous, 12 deniers de cens, que la 
grange de Ceyzérieu devait à un nommé Guillaume 
Sobon. 


Raymonp. Ce prieur régla en 1247 les difficultés qui 
étaient survenues entre les chartreux et les habitants 
de Corbonod (2). Le 28 décembre 1249, il transigea 
avec Thomas, prieur de Talissieu, au sujet des dimes 
de la grange de Pra Naz, à Passin, en consentant à lais- 
ser prélever, chaque année, sur les produits de cette 
grange, neuf bichets, moitié froment, moitié seigle, à la 
mesure de Champagne. 

Pascaz. En 1284, il transigea sur les contestations 
qu'il avait avec Jean d’Esculieu, chevalier, et Jeoffray, 
son fils. 


HuGuess II. En 1306, Jean de Vaux-Valençcon reconnut, 
entre ses mains, tenir d’'Arvières tout ce qu'il possédait. 
En 1310, il soutint aux assises tenues à Châteauneuf par 
Jean de Foras, juge de Bugey et de Valromey, un procès 
contre les habitants de Lochieu, au sujet de la forêt de 
Soumont. | 


Pos Ce prieur vivait en 1314. Il soutint plusieurs 
procès contre les seigneurs de Sothonod et les habitants 
de ce village. 


() Ibid, ibid. : 
(2; Manuscrits de Guichenon, à la bibliothèque de l'École de méde- 
cine de Montpellier, vol. 20, pièce n° 38. 
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JEAN. En 1325, il acquit de Jean de Verromeis, de Chà- 
teaufort, en Chautagne, 4 livres, 18 sous, 8 deniers de 
service assignés sur des fonds du territoire de Munet, 
paroisses de Virieu-le-Petit et de Chavornay. 


JEAN Davip plaida, en 1381, devant le conseil de 
Savoie, contre les habitants d'Hotonnes (de Ostenaz), 
qui contestaient aux chartreux le droit d'envoyer leur 
bétail paitre sur le territoire de leur paroisse. 


JEAN DE LA BALME transigea, le 17 février 1391, avec 
Hugues de Luyrieux, seigneur de Culoz et de Montveran, 
au sujet de fonds dans le Colombier et du ban des ven- 
danges. 


MIicHEL DE Rocxaz était prieur en 1393. 


JEAN CoLoMBET. À la requête de ce prieur et à celle de 
Jean Vautier, de Jean Galiard, vicaires, de Claude 
Passin, courrier, de Claude Durand, sacristain, de Pierre 
Echampard, de Hugues Corrodon et de François Cironel, 
tous moines d'Arvières, une instance fut intentée contre 
les habitants de Vaux-Valençon , de Romagnieu, de 
Virieu-le-Petit et d'Assin, qui étaient venus,’au mois de 
mai 1415, faire des dégâts considérables dans la forèt du 
Forestey. Noble Claude de Bussil, chatelain de Château- 
neuf, rendit leur seigneur, Claude de la Balme des Ter- 
reaux, responsable de leurs méfaits, et le condamna à 
aller personnellement demander. pardon aux char- 
treux (1). Ce qu'il fit, le 13 avril 1416, en présence de - 


(1) « Considerata quod predicta sunt malefacta, quod predictus 
dominus Tterralliorum, aliqua die, pro suis hominibus predictis acce- 
dat ad domum seu veniat ad religiosos dicte domus Arverie predictos, 
supplendo eisdem quatenus dampnum et injuriam atque offensam per 
suos homines predictos in locis superius designatis factum et factam 
ab eisdem hominibus... remittere velint. » (Arch. de l'Ain, titres 
d'Arvières, série H.) 
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deux notaires qui en dressèrent acte, et de plusieurs 
témoins, parmi lesquels Jean de la Balme, curé d'Ho- 
tonnes. 


JEAN NANTERME, prieur en 1425. 

FRANCOIS-JEAN CoLOMBET, en 1429-1436. 

RopoLPHE MICHEL, en 1449. 

PIERRE AMÉDÉE. Ce prieur soutint un long procès con- 
tre les villages de Méraleaz et de Boirin. Le 13 mai 1453, 
il autorisa quelques habitants de Virieu-le-Petit et de 
Vaux-Valençon à prendre du bois pour cuire la chaux, 
au canton de Devens, le long du torrent de l'Arvières, 
depuis le lieu dit au Cert, jusqu'au pont de Fens. 


ETIENNE BEAUPAIN, 1469. 

FRANCOIS BEAUPAIN. Ce prieur était originaire de 
Virieu-le-Petit. Au mois de septembre 1484, il transigea 
avec les habitants de cette paroisse au sujet des forêts 
noires (1). | 


JEAN GONDRET, 1508-1525. 

CLauUDE BRACHET. Il traita, le 9 juillet 1533, avec 
Guillaume Mornet, curé de Ceyzérieu, au sujet de la 
dime prétendue par ce dernier sur la grange des Roches. 


PIERRE RoussoN, était prieur en 1539. 
Jacques Burcor, en 1556-1563. 
CLAUDE QUARANTE, en 1073. 

P1ERRE RoLLAND, en 1580. 

François Roux, en 1592. 

PIERRE DREUX, en 1608. 

Louis BERNIER, en 1608. 

Pau RoGER, en 1617. 

ETIENNE CAGNiN, en 1619-1620. 


(1) Voir $ 7. 


ds 
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ANTHELME AYMON, en 1622-1623. 

PIERRE LE VERGEAZ, en 1625. 

ANDRE C JRCOTERZE, en 1626. 

BruNo RoBERT, en 1630-1635. 

CLAUDE Rosier, en 1639-1642, A sa prière, les reli- 
ques de saint Arthaud furent visitées par Jean de Passe- 
laigue, évèque de Belley, délégué à cet effet par Juste 
Guérin, évêque de Genève. Elles furent trouvées et repla- 
cées dans un tombeau de pierre qui était près et en dehors 
de la petite porte du chœur de l’église (1). 


ETIENNE le SAUVAGE, en 1643. 

ANTOINE DU MozLarp, en 1646-1647. Ce prieur, assisté 
de Joseph Humbert, vicaire, de Joseph Besson, de Nico- 
las le Couchois, coadjuteur, de Jacques Hurel, procureur, 
de Claude de Ville, sacristain, albergea une partie des dé- 
pendances du vieux château ruiné qui domine Virieu-le- 
Petit. Il autorisa, en conséquence, Pierre, fils de feu 
Laurent Chavanel, tailleur d'habits, « à bätir, édifier et 
construire une grange à tant de membres que verra à 


_ faire, vers le château vulgairement appelé Moclet, et 


à joindre le bâtiment appelé Moclet de présent en chazal 
et ruiné, du côté des levant et vent, joignant la terre du 
dit abbergataire des levant et vent et bize, et les masures 
du dit château du couchant. Le présent albergeage fait 
aux introges de huit journées de tailleur que le dit abber- 
gataire sera tenu faire à la première réquisition du dit 
vénérable père prieur, et au servis d’un sol tournois paya- 
ble à chaque feste saint Michel Archange. Cet albergeage 
devant devenir nul « si bon semblait à la dite chartreuse 


(1) « In quodem sepulcro lapideo, prope et extra parvam portam 
chori ecclesie dicti monasterii de Arveria » (Archives saintes de 
Belley, p. 256.) 


LA CHARTREUSE D’ARVIÈRES. 33 


d'Arvières et au révérend père général de la Grande- 
Chartrease de bâtir, changer et transmarcher la dite 
maison d'Arvières audit lieu et dans les masures du chà- 
teau de Moclet. » 


ETIENNE BouvERAT. Sous ce prieur, la grange de la 
Rivoire, qui appartenait auxChartreux, fut dévalisée, par 
deux fois. En 1653, trois compagnies du régiment d’in- 
fanterie de Roncherolle, qui étaient logées à Poncin, 
furent détachées dans le Valromey par M. d’'Epernon. Le 
seigneur de l'Ile-Graviller, capitaine-commandant, s’ar- 
rêta à Vieu avec sa compagnie; le seigneur de Saint- 
Martin s'établit à Songieu, et le seigneur de Bacville se 
rendit à Lochieu. Le 24 avril, vers les huit heures du 
matin, des soldats de cette dernière compagnie, conduits 
par un enseigne appelé Jean-Bon, se transportèrent à la 
Rivoire, en brisèrent les portes, enlevèrent trois paires 
de bœufs de labour, six: vaches laitières, cinq veaux de 
deux ans et les autres animaux de basse-cour qui leur 
tombèrent sous la main. L'année suivante, le 4 juillet, à 
l'annonce de l'arrivée à Virieu-le-Petit du régiment de 
cavalerie de Marcouche, les habitants s’enfuirent dans la 
montagne poussant devant eux tout leur bétail et empor- 
tant tout ce qu'il était possible de déplacer. Les soldats 
dépourvus de vivres et ne pouvant se procurer aucune 
provision, se jetèrent sur la grânge des moines qu'ils 
dévalisèrent de nouveau complètement. 


ADRIEN VAROT était prieur en 1658. 

RoBERT LE MAISTRE, en 1668-1669. 

CHARLES LE BREUMANT, en 1669. 

FRancots BAULDRAN, en 1673. 

JAcQUuES LAURENT, en 1676. 

PIERRE SOMBARDE, en 1686. Par autorisation spéciale 


3 


Er 
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de l’évêque de Genève, ce prieur releva du tombeau de 
pierre les reliques de saint Arthaud qui souffraient de 
l'humidité, et les plaça « dans une chäâsse magnifique 
d'ébène construite en son honneur, relevée d'argent, et 
qu'il reposa dans une niche d'une des chapelles d'Arviè- 
res, et du coté de l'Evangile. » (1) 

JEAN CARRON, en 1688-1692. 

BERNARD DE LA ROËRE, en 1693. 

BENoir Bussy, en 1701-1703. 

JEAN-CLAUDE PERINET, en 1706-1707. 

François FAVRE, en 1711-1714. 

JEAN-INNOCENT REYNON, en 1715. 

FRANCOIS TERROT, en 1722. 

JosEpx L'EMY, en 1726. 

CLAUDE Savy, en 1727. 

JoSEPH DE CRUüIS, en 1727-1735. 

PIERRE FAGUET, était prieur en 1737, Il soutint un 
long procès contre Charles-l'rançois, comte de Lévy, 
marquis de Chäteaumorand et de Valromey, pendant les 
années 1747, 1748 et 1749. « Le lundy 22 juin 1750, la 
Chartreuse fut incendiée , « c'est-à-dire le bâtiment de 
l'église, le clocher, la cloche fondue, le chapitre, la cui- 
sine, la cave, l'horloge, la chambre des frères et la 
chambre où était la cloche de la famille, n'ayant bruslé 
aucun intérieur. Le feu se prit au fourneau de la cuisine 
en fondant du beurre (2). » 


ANDRÉ GUYOT, prieur en 1761. 


(1) Voir le procès-verbal de ce transfert publié par les soins de 
M. l'abbé Delaigue, curé de Passin, dans la Revue du Lyonnais, 
tome 1v de la troisième série, page 336. 

(2) Note manuscrite du temps, sur un mémoire imprimé communi- 
qué par M. le curé de Virieu-le-Petit. 
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Maurice Du BouLoz, en 1761-1767, 

HENRI BoREL, en 1775. 

Benoit ULÉRY, en 1786. Il fut le dernier prieur d’Ar- 
vières et représenta sa chartreuse dans l'assemblée 
générale des Trois-Ordres, tenue à Belley, le 16 mars 
1789, pour choisir des députés aux Etats-Généraux. 


S V. 
Privilèges, exemptions et sauvegardes. 


En outre des faveurs spirituelles et séculières concé- 
dées à diverses époques et d'une manière générale à tout 
leur ordre, les moines d’Arvières Jouissaient encore de 
certains priviléges spéciaux et de quelques immunités 
particulières qu’il convient de mentionner sommairement, 
à seule fin de rappeler, complets autant que possible et 
groupés dans cette notice, tous les souvenirs qui se rat- 
tachent aux ruines de leur maison. 

_ Quelques années après la fondation de la Chartreuse, 
le 30 avril 1144, le pape Lucius IL, à la prière d’Arducius, 
évêque de Genève, confirma les limites accordées par le 
comte Amédée III, et dans l'étendue de ces limites 
exempta les religieux de tous droits de dîime. 

Le 2 septembre 1176, le pape Alexandre III prit le 
monastère et ses biens sous la protection toute spéciale 
du Saint-Siège. 

Lucius IIT autorisa les Chartreux à envoyer ceux de 
leurs frères qui voulaient se faire ordonner prêtres autre 
part qu'au diocésain. 

Grégoire VIII et Célestin III confirmèrent leur ins- 
titut, et leur accordèrent de nouvelles exemptions. La 
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bulle de ce dernier pape porte la date du 10 juillet 1192. 

Par bulle donnée à Lyon, le 28 août 1248, Innocent IV 
leur permit « de faire travailler chez eux, aux jours 
qu'ils ne faisoient feste, par ceux qui debvoient faire 
feste à leurs paroisses. » 

Alexandre IV, le 30 mars 1255, accorda à leur prieur 
le privilége « d'absoudre et d'excommunier ceux qui se 
rendroient religieux » et le 17 mai suivant, il les exempta 
« de toutes sortes d’exaction apostoliques. » | 

Grégoire X les favorisa aussi. Jean XXI, par bulle 
datée de Viterbe le 28 octobre 1276, donna ordre à 
l'évèque de Belley de les faire réintégrer dans les fonds 
qui leur avaient été usurpés, et, enfin, Boniface VIII, le 
10 janvier 1297, leur concéda le droit de se remettre en 
possession de leurs biens « injustement aliénés. » 

Non-seulement le Saint-Siége, mais encore les évèques 
de Genève et de Belley, ainsi que l'official de Lyon, leur 
accordaient généreusement le secours de leur action 
spirituelle contre les vexations de toutes sortes aux- 
quelles ils étaient en butte de la part de leurs turbulents 
voisins, qui empiétaient journellement, disaient-ils, sur 
leurs concessions. Ceux-ci soutenaient le contraire. Au 
commencement du xiv® siècle, les tiraillements et les dé- 
prédations en étaient arrivés à un point tel que l’arche- 
véque de Vienne, en qualité de conservateur des privi- 
léges de l’ordre des Chartreux, crut devoir mander à tous 
les curés limitrophes d’Arvières, d'excommunier qui- 
conque détenait sans juste titre les fonds revendiqués par 
les moines. 

Mais, à toutes les époques, la protection la plus 
largement étendue du pouvoir spirituel n'a jamais pu 
être complètement efficace, sans la sanction de la force 
. brutale. N’agissant que sur les consciences, il ne peut les 
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dominer qu’en raison de leur plus ou moins d'intensité 
‘de conviction ou de chaleur religieuses. Dès leur instal- 
lation, nos Chartreux invoquèrent donc l'autorité du 
pouvoir séculier, qui leur fit aussi largesse. 

Humbert de Beaujeu, le premier, devenu seigneur du 
Valromey par suite de son mariage avec Adélaïde, fille 
du fondateur d’Arvières, confirma toutes les concessions 
faites par son beau-père et s’engagea à les maintenir. 

Vers 1180, Guillaume I‘, comte de Genevois, prit sous 
sa protection les bergers et les troupeaux du monastère. 

En 1200, le seigneur d’Anthon exempta les Chartreux 
d'Arvières de tout droit de péage et de pontonnage dans 
sa terre. Vers la même époque, Thomas, comte de Savoie, 
leur accorda des lettres de protection, estimant qu'il 
devait défendre leur maison avec autant de soins que ses 
biens propres. Il ordonna à tous ses châtelains et prévôts 
de la protéger, et spécialement aux châtelains de Rossil- 
lon et de Saint-Rambert de veiller à ce que les gens dela 
Chartreuse qui traverseraient la vallée n'éprouvassent 
aucunes vexations (1). 

Vingt-sept ans après, Béatrix de Genève (2), fille du 
comte Guillaume It'et femme du comte Thomas de Savoie, 
prit aussi sous sa sauvegarde, non-seulement les biens 
du monastère, mais encore ses troupeaux, ses domesti- 
ques et ses amis (3). 

En 1255, Boniface, comte de Savoie, accorda à nos 
Chartreux le privilége de passer gratuitement le pont de 
Pierre-Chätel. Ce privilége fut confirmé, le 17 décembre 
1355, par le comte Amédée VI. 


(1) Guichenon, Bresse et Bugey, preuves, p. 177. 

(2) Guichenon l'appelle à tort Marguerite de Faucigny. (V. Regeste 
Genevois, par MM. Paul Lullin et Charles Le Fort, p. 172, n° 636.) 

(3) Guichenon, Savoie, tome 1v, p. 56. 
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En 1270, Philippe, aussi comte de Savoie, qui avait été 
archevëque de Lyon, les prit sous sa sauvegarde. : 

En 1273, Louis de Forez, sire de Beaujeu et seigneur 
du Valromey, les prit anssi sous sa sauvegarde, enga- 
geant ses amis et enjoignant à ses baillis et à tous ses 
vassaux de défendre leur maison comme si elle était 
sienne (1). 

En 1299, Louis I de Savoie, baron de Vaud, devenu 
seigneur du Valromey, par cession de Louis de Forez, les 
confirma dans les donations faites par ses prédécesseurs 
et les autorisa à placer dans la montagne des gardes 
forestiers (2). 

En 1334, Louis II de Savoie, baron de Vaud, renou- 
vela les concessions faites par son père, et enjoignit à 
son châtelain de Seyssel de maintenir les Chartreux dans 
la pleine jouissance de leurs droits. Le 10 novembre de 
la même année, le dauphin de Viennois les exempta de 
payer gabelles et leydes dans tout le Dauphiné. 

Le 25 février 1315, le même Louis de Savoie ordonna à 
tous ses officiers du Bugey et du Valromey d'empêcher 
qui que ce soit d'opérer des saisies contre eux. 

Le 15 février 1350, Amédée VI, comte de Savoie, dé- 


(1) Id. Bresse et Bugey, preuves, p. 177. 

(2) « Ludovicus de Sabaudia, dominus Vaudi, Verromesii, notum 
facimus quod pro augenda cultu divino in loco Arverie et ut sub-omni 
quiete absque molestia baillivorum, castellanorum, officialium..... 
vitæ contemplativæ possint insistere, cisdem religiosis et successo- 
ribus corum concedimus quidquid juris habemus ac omnia usagia, 
quæ apud nos pertinent in montibus Arveriæ et montibus de supra 
- Verromesium, secundum ipsorum religiosorum terminos. et quod 
predictis religiosis de Arveria liceat ponere pro custodia montium 
et rerum suarum custodes forestarios... (Arch. de l'Ain. Série x, 
mém-mss.) 
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fendit à tous ses préposés au péage, ponts et gabelles, 
d'exiger aucune redevance des Chartreux et des per- 
sonnes attachées à leur service. 

En 1401, 1405, 1428, 1440, 1441, 1444 et 1445, les 
ducs de Savoie leur accordèrent encore de nouveaux pri- 
viléges et confirmèrent les anciens; ce qu'imitèrent les 
ducs Louis, le 27 avril 1438, et Amédée IX, le 11 juin 1469. 

En 1483, le duc Charles leur concéda une nouvelle 
sauvegarde qu'il étendit, le 16 mars 1486, par lettres 
datées de Chambéry, en présence de Gabriel de Seyssel, 
baron d'Aix. Voici à quelle occasion : 

Louis de Luyrieux, seigneur de Prangin, qui avait 
alors maille à partir avec les Chartreux, résolut de tran- 
cher à sa manière tous les différends. Donc, le samedi 
21 octobre 1485, vers l'heure de midi, accompagné de 
quatre de ses hommes, il chevaucha vers Arvières. 
Arrivé au monastère et comme un visiteur de haut 
parage habitué de la maison, il s’invita, sans cérémonie 
aucune, à diner en tête-à-tête avec le prieur. Pendant 
qu'ils étaient à table, accourut vers eux le domestique qui 
les servait, criant que les gens du seigneur de Prangin 
poursuivaient, en les rossant, dans les cloîtres et les 
cellules, moines et convers. A cette annonce, prévue sans 
doute dans le programme de sa petite expédition, Louis 
de Luyrieux saisit son hôte par sa capuce, lui renversa 
la tête en arrière, et lui plaçant la pointe de son poignard 
à la gorge, il lui expliqua le motif de sa visite, en jurant 
Dieu et le diable qu'il allait incontinent le tuer. Le prieur, 
surpris mais promptement résigné, lui fit observer gra- 
cieusement (graliosè, dit l'enquête) qu'en procédant ainsi, 
il agissait fort mal. Touché ou convaincu, Louis de 
Luyrieux lâcha la capuce et le prieur s’esquiva, mais pas 
assez vite cependant pour éviter, en franchissant la porte, 
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un violent coup de poignard dans le flanc, qui l'eût in- 
failliblement blessé à mort, si un livre, qui ne quittait 
jamaissa robe, n'eût fait dévier l’arme. Enfin, apres avoir 
à leur gré battu et blessé plusieurs moines, nonobstant 
leurs cris de sauvegarde poussés à pleins poumons : A ley ! 
Viva Savoy! Savoy ! le seigneur de Prangin et ses gens 
se retirèrent, emportant plusieurs objets à leur conve- 
nance et emmenant notamment la mule favorite du véné- 
rable prieur. 

Les lettres du comte de Savoie qui intervinrent sur ces 
excès, à la suite d’une enquête faite le 4 novembre 1485, 
par Jacques Barbier, notaire public, scribe et clerc de la 
cour de la châtellenie de Châteauneuf, furent solennelle- 
ment publiées, à son de trompe, par Jean Mugnier, ser- 
gent de la cour de Luyrieux, le 22 mars suivant à Chà- 
teauneuf ; le jeudi 6 avril, jour de marché, à Champagne, 
et le 8 du mème mois à Seyssel. . 

Depuis cette époque jusqu’à sa destruction, la Char- 
treuse parait avoir été assez à l'abri des vexations de 
ses hauts voisins. Derrière les religieux, on savait tou- 
jours les ducs de Savoie ou les rois de France. Du reste, 
le temps modifiant considérablement les mœurs, les 
sauvegardes n'avaient, en quelque sorte, plus de raison 
d'être à côté du droit commun. Quant aux lettres de con- 
firmation de priviléges et d'’exemptions, Louis XIII, le 
dernier, leur en accorda, étant à Fontainebleau, au mois 
d'avril 1620. 


M.-C. GUIGUE. 


A continuer. 


ARTHUR DE VIRY 


DOCTEUR-MÉDECIN 


ESQUISSE SUR SA VIE ET SES TRAVAUX 


Les Romains avaient la coutume touchante d'ériger 
leurs tombeaux le long des routes de l’Empire ; ils avaient 
ainsi continuellement sous leurs yeux le souvenir de leurs 
morts chéris, et les inscriptions qui rappelaient les vertus 
des défunts étaient pour les passants une leçon, un en- 
couragement et un exemple. 

Nous dont le cœur plus faible ne peut soutenir l’aspect 
austère et fortifiant de ceux qui nous ont aimés, nous qui 
reléguons dans des parcs soigneusement fermés ceux qui 
furent nos os et notre chair, nous n'avons pour honorer 
leur mémoire que le récit de ce qu'ils furent. Que du 
moins ce devoir ne leur manque pas, que leur vie, rap- 
pelée à une génération légère, soit une consolation pour 
la famille qui les pleure, un doux souvenir pour ceux qui 
les ont connus, mais surtout, et c'est ici notre but, qu'elle 
soit un modèle offert à la jeunesse afin qu'elle sache, au 
seuil de la vie, par quel sentier on parvient à la consi- 
dération, à l'estime de tous et, par un enchaînement irré- 
sistible, au bonheur. 

La vie du docteur de Viry peut étre présentée comme 
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un exemple d'autant plus parfait que rien, dans cette 
carrière si bien remplie, ne sort de la voie commune, 
rien ne s’y rencontre qu'on ne puisse imiter. Soixante 
ans de vertus, voilà tout ce qu'elle offre à ses contem- 
porains; au récit du deuil immense qui couvrit la vilie da 
Roanne à la nouvelle de la mort de cet homme de Li:n, 
il n’est pas de jeune homme au cœur haut placé, nous 
l'espérons, qui ne se sente pris d’une noble pensée d'ému- 
lation et qui ne puisse, comme le vaillant docteur, obtenir 
l'illustration, par le travail, la bonté et le dévouement, 
simples vertus de tous les jours, à la portée de tous. 

Jean-Baptiste-Arthur Arthaud de Viry, mort à Roanne 
le 25 août 1868, était né à Saint-Germain-Laval (Loire) 
le 26 septembre 1802, de Jean-Guy-Gabriel Arthaud de 
Viry, écuyer, et de Antoinette-Blaisine-Aglaé Denis de 
Cuzieu. É 

Sa famille était originaire du Forez et non de la pro- | 
vince d'Auvergne, comme le prétendent MM. d'Assier de 
Valenches et Bouillet. On la trouve fixée à Saint-Ger- 
main-Laval dès la fin du xrv° siècle, comme en font foi 
plusieurs titres des archives de la Loire. (Terriers, tes- 
taments, provisions d'offices, etc.) | 

Au commencement du xvn® siècle, à son nom patro- 
nymique d'Arthaud, elle ajouta celui du fief de Viry, dans 
la paroisse de Claveysolles en Beaujolais, qui lui advint 
par le mariage de Françoise de Viry, dernière héritière 
de cette maison, avec Antoine Arthaud, conseiller du roi 
et son lieutenant particulier en la châtellenie royale de 
Saint-Germain-Laval. M. le baron Ferdinand de la Roche 
la Carelle, dans son Histoire du Beaujolais, a cru pouvoir 
avancer que les fiefs de Viry et de Claveyson, après 
avoir été occupés très-anciennement par une famille du 
nom de Viry,étaient passés par alliance, au xvie siècle, aux 
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Arthaud de Viry, et que ceux-ci à leur tour s'étaient 
fondus, au xvu* siècle, dans la famille de Thy. 

Il y a là une double erreur que le savant écrivain nous 
permettra de relever, erreur de date, puisque ce n'est 
point au xvi* siècle que la mutation du fief de Viry a eu 
lieu des Viry anciens aux Arthaud de Viry, cette mu- 
tation ne s'étant opérée qu'entre 1620 et 1630, au plus 
tôt ; erreur de fait et plus importante, en ce qu'elle nierait 
l'existence à cette époque de la famille du docteur. 

Sans doute, l'historien du Beaujolais ignorait que l'arbre 
généalogique des Viry s'était partagé en deux branches, 
l'une, apanagée du fief de ce num, qui fut reconstituée par 
les Arthaud de Viry encore existants, l’autre dotée du 
fief de Claveyson, branche qui se fondit dans les de Thy 
de Milly, en 1689. 

Le docteur de Viry pouvait donc se glorifier à juste 
titre d’être descendu par les femmes de ce Jacques de 
Viry juge de Forez, qui, député aux Etats généraux de 
Tours, en 1484, prononca un discours si élégant de forme 
et si énergique de patriotisme et d'amour du pays que 
le souvenir en est resté. C'est avec le plus juste orgueil 
que les Thy et les Viry rappellent le nom de ce chef de 
leur famille. Si noblesse oblige, comme le dit un jour si 
fièrement le duc de Lévis, c'est à l'exemple de leur aïeul 
que ces deux familles doivent certainement la ligne de 
conduite qui leur a valu l'estime de leurs concitoyens. 

Par sa mère, le docteur de Viry serattachait à plusieurs 
familles lyonnaises ; là encore il trouva des exemples de 
dignité et de vertu. 

Quel que fût cependant le respect du docteur pour le 
nom et la mémoire des chefs de sa maison, il considérait 
avec raison l'antiquité et le rang d'une famille comme 
peu de chose, quand ils ne sont pas soutenus et rehaussés 
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par le mérite personnel des descendants, et il chercha 
toujours plus à valoir par lui-même que par le souvenir 
de ceux dont il était descendu. 

Bien lui en prit d'ailleurs d’avoir une intelligence 
d'élite et une âme fortement trempée; à peine avait-il 
commencé de brillantes études au colléze de Roanne, après 
s'être bercé de toutes les illusions de la jeunesse, au 
moment où 1l mettait le pied sur le seuil de la vie et 
avant même d’avoir entrevu les séductions du monde et 
de la société, il fut frappé d'un de ces coups qui renver- 
sent, qui parfois tuent, mais dont, dans tous les cas, on 
est long à se relever et à se guérir. 

Son père mourut en 1815, après avoir vu l'anéantis- 
sement d'une grande et belle fortune. Ce qui restait d’un 
magnifique patrimoine fut vendu -judiciairement, et le 
pauvre jeune homme, le pauvre enfant, dirions-nous, se 
vit rejeté au bas de l'échelle sociale, quand il se croyait 
à jamais fixé dans un rang heureux et envié. 

Il ne lui restait rien, rien que l’appui de la Providence, 
sa foi en l'avenir, son courage ardent et tenace, et par 
surcroit, précieux trésor dans sa détresse, l'affection d'un 
vieil oncle de son père, le docteur Jean-Baptiste de Viry, 
qui sut lui inspirer par ses conseils et ses exemples l'a- 
mour du travail sérieux, le dévouement à la science, et 
un vif enthousiasme pour l'art médical dans lequel il 
devait trouver tant de consolations, de Jouissances et 
avec l'aide de qui, durant quarante ans, il devait faire 
tant de bien. | 

Sa mère, que le goût du monde avait attirée à Paris, 
ne tarda pas à y nouer de nouveaux liens en épousant un 
cousin de son premier mari, M. André de Viry, oflicier 
de cavalerie dans la garde royale. Cette situation délicate 
ne changea rien à l'affection et au respect du fils pour la 
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mère, mais il en résulta nécessairement un peu d'abandon 
de la part de celle qui, se trouvant entourée d'une nou- 
velle famille, devait à ses jeunes enfants son amour et ses 
soins maternels. 

M. de Viry resta auprès de son grand-oncle qui dirigea 
son éducation avec sollicitude et tendresse. Ce fut Jui qui 
lui fit entrevoir les avantages d’une position libre et in- 
dépendante et qui l'encouragea fortement à suivre la 
carrière médicale alors que sa mère cherchait à l’attirer 
dans l’armée où elle lui promettait les plus brillantes pro- 
tections ; il préféra suivre les avis dictés par la raison 
et l'amitié, se voua entièrement à Îa profession de son 
bienfaiteur et regarda dès lors comme le devoir de sa vie 
de venir au plus tôt entourer de sa tendresse et de sa sol- 
licitude le vieillard qui avait eu pitié de sa jeunesse dé- 
laissée et qui, à défaut de ceux qui lui avaient manqué, 
lui avait prodigué tant de soins paternels. | 

Viry vint donc à Lyon au commencement de 1823. La 
grande cité possédait à cette époque une pléïiade de mé- 
decins célèbres. Le jeune Forézien eut pour professeurs 
Gensoul, Richard (de Nancy), Richard Ge Laprade, Jan- 
son, et profita si bien de leurs leçons que, le 15 sep- 
tembre 1824, il était nommé chirurgien interne des hô- 
pitaux. Le concours avait été brillant, il s'y distingua 
entre tous et obtint le numéro 2, ayant pour rivaux et 
adversaires Colrat, Munaret, Jourdan, Monin, dont les 
noms sont aujourd'hui l’orgueil de notre Ecole et de notre 
cité. 

Dans cet emploi, son assiduité ne se ralentit pas et, le 
7 novembre 1827, il mérita le prix d'émulation donné par 
le Conseil des hôpitaux. 

C'est à cette époque à peu près qu'on peut placer son 
voyage à Montpellier, où il était allé entendre l'ensei- 
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gnement si renommé des Lordat, des Delpech et des 
Lallemand. Il y trouva encore vivant le souvenir de son 
grand-oncle, qui avait rempli pendant plusieurs années 
les fonctions de secrétaire de M. de la Mure. 

Pendant son internat, il s'attacha aux travaux et à la 
personne d'un maitre vénéré, M. le baron de Polinière, 
avec lequel ilconserva plus tard des rapports suivis. M.de 
Polinière travaillait alors à son Traité des émissions 
sanguines. Le jeune élève mit à la disposition du professeur 
son ardeur pour l'étude et lui fournit une foule d’obser- 
vations dont l’auteur eut la modestie et la loyauté de re- 
connaître ouvertement le mérite et l'importance, par une 
note qui fit pour le maitre un acte de gratitude, pour 
l'élève un doux et précieux encouragement. 

A Lyon il avait eu pour ami Beau, le savantet malheu- 
reux médecin de la Charité, que son caractère et son 
talent appelaient à une chaire de la Faculté, mais qui en 
fut éloigné par une influence que nous ne pouvons qua- 
lifier. 

Un autre ami, fut Ribes, qui professa, non sans 
gloire, à la Faculté de Montpellier. Ce fut dans cette 
ville que, le 6 décembre 1828, Viry passa une thèse bril- 
lante, sous ce titre: Considéralions historiques, philo- 
sophiques et critiques sur cette question : « Quelle peut 
être l'application de la théorie à l'art de guérir, consi- 
dérée dans ses véritables fondements ? » Le doyen de 
l'Ecole, Lordat, était assisté des professeurs Lallemand, 
Anglada, Caïzergues, Delmas et autres que nous ne 
pouvons rappeler. Le succès du jeune docteur fut si 
grand, qu’en outre des félicitations qu'il lui adressa, 
Lordat lui fit les avances les plus flatteuses pour l’at- 
tacher à l'Ecole. C'était pour Viry la gloire et la fortune. 
Tout autre eût hésité, mais la voix austère du devoir 
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parlait plus haut que l'ambition. Le vieil oncle qui l'avait 
élevé, qui l'avait aimé, commençait à être assailli par les 
infirmités. Viry remercia et courut acquitter les dettes 
de son cœur en se fixant, comme un fils soumis, aux côtés 
de celui qui jadis lui avait témoigné la tendresse d'un 
père. 

La tentation si séduisante de Montpellier ne fut pas la 
seule qui lui fut offerte. Plus captieuse, plus irrésistible 
encore fut celle que fit briller, au nom de la médecine 
lyonnaise, un autre homme que le docteur de Viry ché- 
rissait. Son ancien maitre, son ami, le baron de Polinière 
fit les plus ardents efforts pour l'attirer à Lyon; il lui fit 
valoir la place imminente qui l'y attendait, les souvenirs 
d'amitié qu’il y avait laissés, la proximité de Roanne, la 
certitude d'une alliance honorable, l'espoir d’une clien- 
telle nombreuse, la probabilité d'une fortune à combler 
ses désirs ; rien ne put le tenter, rien ne put l’entrainer 
et, ferme dans son poste modeste, heureux du sacrifice 
qu'il faisait, il voua joyeusement sa vie, son dévouement, 
ses soins à celui dont il voulait à tout prix charmer les 
derniers jours. 

En 1834, il avait la douce consolation de lui fermer les 
yeux ; et la bénédiction du vieillard, la pensée d’un devoir 
accompli, les félicitations intimes de sa conscience le 
récompensèrent largement de tous les avantages qu'il 
avait refusés. . 

En 1832, il avait été porté aa Conseil d'hygiène et nom- 
mé médecin des épidémies ; il fut dès lors désigné, par 
l'autorité, ses confrères et ses concitoyens, à tous les 
postes où il fallait un savant, un administrateur, un homme 
dévoué. En 1835, il fut nommé, avec un empressement 
unanime, médecin de l'hospice de Roanne, en 1839, mem- 
bre du bureau de bienfaisance, en 18438, conseiller muni- 
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cipal, en 1844, membre du conseil d'administration et 
médecin du collége de Roanne, en 1853, par arrêté du 10 
décembre, il fut nommé archiviste bibliothécaire de la 
Ville, et c'est sous sa direction que le catalogue de cette 
bibliothèque, si négligé jusqu'alors, fut dressé par 
M. Augagneur, le zélé bibliothécaire actuel. Ce catalogue 
est précédé d'une notice historique due à la plume compé- 
tente et universelle du docteur de Viry. 

Il était en effet très-versé dans la bibliographie et 
connaissait les ouvrages anciens et modernes ; sans atta- 
cher trop d'importance aux reliures et aux raretés, bi- 
joux parfois inutiles, il aimait les bonnes éditions et 
savait les choisir; il aimait surtout les livres pour le 
mérite des auteurs, pour la substance de l'écrit, et peu 
d'ouvrages sortaient de ses mains sans être analysés, 
commentés, chargés d'observations, de remarques et 
d'annotations ; il avait traduit les passages les plus 
importants des auteurs latins et les connaissait d’une 
manière approfondie ; c'est dire que sa bibliothèque était 
pour lui un sanctuaire, un lieu de repos, une oasis dans 
laquelle il oubliait les labeurs quotidiens, où il retrem- 
pait son esprit, fortifiait son âme et d’où il sortait plus 
dispos pour le combat de la vie. 

Ses goûts le portaient en particulier à étudier avec pas- 
sion la psychologie, cette branche des sciences philoso- 
phiques qui a tant d’intimes connexions avec la méde- 
cine. Il voulait connaître tous les systèmes et il les exa- 
minait sans prévention. Ses principes religieux et moraux 
l'éloignèrent des écueils et des dangers de ce matérialisme 
brutal que professe l'Ecole moderne de Paris. Ses doctri- 
nes philosophiques avaient plus d’affinité avec celles de 
Montpellier, quoiqu'il n’acceptât pas toutes les idées de 
Barthez et de Lordat. Il avait corrigé ce qu’elles ont de 


ARTHUR DE VIRY. 49 


suranné en les adaptant au génie de notre temps. En 
définitive, il sut se tenir à l'abri des erreurs de la philo- 
suphie des Aug. Comte et consorts, et il a montré sur 
son lit de mort que la véritable science, loin d'altérer 
la foi catholique, ne fait que l'affermir et la raviver. 

Il a laissé sur ces sujets des notes pleines d'originalité, 
que sa famille conserve et que nous désirerions vivement 
voir publier un jour. 

La médecine proprement dite ne fut pas négligée dans 
cette existence laborieuse ; il faisait tout converger vers 
un but humanitaire et pratique. S'il n'a pas inscrit son 
nom sur quelque œuvre de longue haleine, s'il n’a 
pas érigé de monument comme il eût été si capable de le 
faire, c'est qu'il se consacrait tout entier à une pratique 
laborieuse et active, à une clientelle étendue et nom- 
breuse et que les départements voisins eux-mêmes se 
disputaient ses lumières, son expérience et son savoir. 

Néanmoins , en empiétant sur le temps réservé au 
repos, il savait mettre à profit ses vastes connaissances. 
Il a écrit une quantité considérable de mémoires, de 
monocraphies, d'esquisses médicales, d'observations thé- 
rapeutiques, dont la publicité-serait un bienfait. 

À défaut de livres, on à de lui : 

Notice historique sur J. B. Arthaud de Viry. 1834, 
in-8. 

Examen critique d'un ouvrage homæopathique inti- 
tulé : La Médecine jugée par les médecins, 1842. 

Rapport sur l'élablissement gymnastique du Collége 
de Roanne, 1847. — On voit dans d’autres mémoires, 
restés manuscrits et notamment dans un travail qui fut 
présenté au conseil municipal, en 1851, la preuve de la 
participation active que M. de Viry avait prise au chan- 
gement qui alors s'opéra dans la direction du collége. 
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La question des inondations de la Loire. 1817. 

Mémoire présenté à la Commission municipale sur 
les intérêts de la ville de Roanne qui se rattachent au 
naintion du chemin de fer sur la rive droite de la 
Loire. Novembre 1853. — Ce rapport, approuvé par la 
Commission, a eu l'honneur d'être présenté par elle à 
MM. les ministres. | 

À l’époque de l'incondation, il donna au Conciliateur 
une suite d'articles sur les précautions hygiéniques à 
suivre pour combattre l'influence du fléau sur la santé 
publique. Ces conseiis révèlent tout ce que sa pratique 
avait de prudent et de sûr. 

Outre ces brochures et les articles qu'il donnait aux 
journaux, il avait prononcé sur la tombe de plusieurs de 
ses collègues des discours qui furent reproduits. MM. 
Gonindard, Gubian, Imbert, avaient été loués par lui 
avec cette éloquence qui sait mettre le cœur au service 
de l'esprit. En 1855, il avait rendu le même devoir à un 
de ses parents, M. le vicomte de Becdelièvre, artiste dis- 
tingué, dont la généreuse initiative avait créé au Puy 
un musée riche et intéressant. | 

Dans toutes les branches de l'administration il payait 
de sa personne. En 1848, il avait cédé aux vœux de ses 
concitoyens en acceptant le grade de capitaine de la garde 
nationale, poste difficile, si on se souvient des passions 
qui grondaient de toutes parts. En 1862, il était nommé 
administrateur et médecin des prisons. « Et comme si ce 
n'était pas assez de ces iourdes charges, dit M. le docteur 
Coutaret dans le discours prononcé par lui sur sa tombe, 
M. de Viry était encore membre du conseil de fabrique 
de Notre-Dame-des-Victoires, et administrateur de la 

Caisse d'épargne. » 
Et partout, et toujours il payait de sa personne. Rap-. 
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porteur dans toutes les Commissions, chargé des missions 
les plus difficiles, partout et toujours il mettait au service 
de la chose publique sa conscience droite, son intelli- 
gence et la plus énergique activité. | 

On reproche parfois au marin habitué à lutter contre 
l'Océan et perpétuellement aux prises avec l'immensité 
et l'inconnu, une attitude austère, une parole concise et 
brève , un abord rude, qui cachent le plus souvent un 
cœur apte à toutes les tendresses , tel était à peu 
près le docteur de Viry au milien des préoccupations 
qui assiégeaient sa pensée ; mais au lit du malade, mais 
au sein de sa famille, la rude écorce disparaissait ; la 
délicatesse de sentiment éclatait de toutes parts, le pau- 
vre était consolé, la confiance, la joie, l'intimité, l’affec- 
tion renaissaient dans tous leurs charmes, et le sévère 
docteur, béni et adoré, quittant son masque, apparais- 
sait transfiguré dans une auréole de patience, de bien- 
veillance et de bonté. | 

Un jour, en plein public, sa forte nature, son énergique 
austérité subirent un rude échec. Le docteur Coutaret, 
dans le discours que nous avons cité, raconte le fait d’une 
manière touchante : 

« C'était en 1852 ; le Prince Président traversait 
Roanne et les autorités étaient allées lui présenter leurs 
hommages. Viry, au milieu d'elles, était, à la sous-pré- 
fecture, perdu dans la foule. On l'appelle, on le présente 
au chef de l'État ; il s’avance, tremblant, confus de cet 
honneur. SC 

« Les dames de l’hospice, dit le Président de la Répu- 
blique, sont venues me demander pour vous la croix de la 
Légion d'honneur, portez-la dès ce jour ; elle est une 
récompense méritée de vos longs services. 

« Est-ce assez touchant, ajoute M. Coutaret, est-ce 
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assez touchant, cet échange de sentiments délicats et de 
mutuelle estime ? Un homme est jugé quand il a su ins- 
pirer un aussi grand attachement à des Dames qui ont 
vécu pendant tant d'années de sa vie de médecin et ont 
été chaque jour témoin de sa pratique hospitalière. » 

Ce fut au milieu de tous les bonheurs de sa famille, en 
pleine force, à 66 ans à peine, qu'une mort imprévue l’a 
frappé. Il venait de marier son fils, dont la vive félicité 
le rendait heureux. Quand la maladie l'atteignit, avec le 
coup d'œil d'un praticien consommé, il jugea, dès le pre- 
mier jour, son mal sans remède. Il n'avait pensé que 
trop juste. | 

Sa mort fut véritablement une calamité. La ville de 
Roanne prit le deuil. Les riches regrettaient le savant, 
l'ami dévoué, l'homine de bien, l'administrateur, l’homme 
utile ; les pauvres pleuraient l’homme bienfaisant, et son 
éloge se trouva ainsi dans tous les cœurs. Les journaux 
en annonçant cette nouvelle remplirent leurs colonnes 
des regrets de la population; la foule suivit le cercueil, 
émue, silencieuse, consternée: tous les honneurs lui furent 
rendus, mais le plus touchant des hommages, ce fut les 
larmes qu’on versa à ces paroles de son panegyriste et 
son ami : 

« Je l'ai vu sur son lit de souffrance, entouré de ses 
parents désolés, de sa femme et de sesenfants, s’oubliant 
lui-même pour penser à chacun d'eux, leur prodiguer des 
consolations, modérer les élans de leur sollicitude, et, 
dominaït les frissons de la dernière heure, leur imposer 
tour à tour un repos nécessaire pour continuer des soins 
que les personnes étrangères étaient incapables de don- 
ner, Ce n'était point de l'affection, c'était un culte queles 
siens lui avaient voué. Pauvre femme! Pauvre mère! 
Vous pleurez sans espoir ! Pleurez encore pour soulager . . 
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votre cœur ! Puissent ces paroles adoucir votre douleur, 
vous qui avez été sa compagne dévouée! » 

« Je ne peux pas vous consoler, Octave ; vous êtes son 
fils et l’héritier de ses vertus... » 


Nous ne dirons point comme le poète : 


Animus meminisse horret. 


Nous aimons à nous souvenir, à garder au fond de 
notre cœur la mémoire de ceux qui ne sont plus, à leur 
élever dans le sanctuaire de notre âme un autel qui porte 
leur image, et nous avons une orgueilleuse satisfaction, 
quand cette image est pure, fière, digne de la vénération 
. de tous comme celle du docteur de Viry. 


Aimé VINGTRINIER. 


CIVITA-VECCHIA EN 1868 


À Monsieur le Directeur de la Revue du Lyonnais. 


Civita-Vecchia, le 5 novembre 186. 


Vous avez sans doute, mon cher Directeur , ajourné votre 
voyage en Italie jusqu’à l'ouverture du concile œcuménique. Au 
lieu donc d'être votre cicérone à Civila, je me propose de vous 
décrire ce que j'aurais voulu vous montrer. Nous y perdrons 
tous les deux. 

Via del Campo-Orsino, au fond de la cour... passez sous celle 
voüte, dont un peuple saint, en foule, inonde le portique. Levez 
le pied ! — Vous alliez écraser un chat mort. — Prenez garde 
de heurter ces chiens galeux qui se disputent unc tête d'agneau 
ou un omoplate décharné. Escaladez cette rampe sombre; vous 
voilà devant une porte verte, étroite et surbaissée. Entrez sans 
frapper : vous êtes chez moi. 

Ce n’est pas riche : un vestibule avec mes malles cosmopo- 
lites ; un petit salon avec trois chaises et un canapé à l'usage 
spécial de mou chien; puis la chambre à coucher meublée d'un 
secrétaire éventré, d'un lit de fer où l’on peut dormir, en long 
ou en travers, indifféremment avec sa famille ct ses amis. N'ou- 

‘blions pas deux objets qui figurent dans toute maison bien 
tenuc : une paire de cornes gigantesques montées sur le socle, 
talismap contre le mauvais œil ; puis, schokiny ! une chaise... 
qui n’est pas une chaïse à porteur... Ici comme en Provence, 
beaucoup de commodités sont inconnues. 

Pas de plafond : un plancher disjoint qui soupoudre mon dé- 
jeuner des ruines de l'étage supérieur. Pas de cheminée : au 
mois de janvier, ma propriétaire m'apportait trois charbons de- 
mi-cteints dans un petit panier en faïence (caldino). Il est : dmis 
qu'avec cela on peut se chauffer. 

Mais donnez-vous la peinc de passer au balcon et voyez... Ma 
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loggia s'ouvre au midi droit sur l’axe du port. Devant nous, à 
droite, à gauche, au loin, la mer s’arrondit, immense, sous l’im- 
mense coupole du ciel. C’est l'infini visible ! spectacle simple et 
pourtant varié, attrayant, magique ! 

Le matin l’eau est verte ; l'atmosphère gris perle avec un re- 
flet de carmin en bas et de longues nuées roses qui glissent et 
S'effacent à l’horison. Sur ce fond estompé, le brise-lames, le 
phare, les tours de l’antimurale éclatent tout blancs en pleine 
lumière. Le fort Michel-Ange se dessine dans une pénombre 
bleuâtre avec des paillettes rutilantes au sommet des angles et 
le lung des vives arêtes que frappent Îcs rayons hatifs. Les pé- 
cheurs s’assemblent sur le rivage sans chanter le chœur de la 
Muette, ct déballent le produit de leurs veilles laborieuses : lan- 
goustes cuivrées , homards mouchctés, raies en forme de cerf- 
volant, anguilles ct congres tordus, enlacés dans une suprême 
_ étreinte, rougets aux flancs vermillonnés, poulpes coiffés comme 
les Eumenides d’une touffe de serpents, petits squales, requins 
en miniature qui, vidés ct eufarinés, mordent encore la main du 
cuisinier et les rebords de la poële, ct enfin, à corbeilles pleines, 
le menu fretin de toute écaille. En route pour Rome les plus 
belles pièces ! c’est demain jour maigre... 

Et là bas : cette fuméc qui tourbillonne , c’est le courrier de 
Frauce. Il entre dans la passe, fla, fla, fla! Drinck!.... l'ancre 
‘tombe, En avänt chaloupes, eanots et chalands ! Puisse le vague - 
meslre que je vois sur le môle, son carnet sous le bras, nous 
remettre beaucoup de lettres, et que pas une ne soit bordée de 
noir! 

À midi, la mer resplendit, le ciel éblouit, les murailles aveu- 
&lent ; mais la température est charmante huit mois sur douze. 
Entre le double flamboiement de l’éther et des flots, la brise ar- 
rive à nous , fraiche et parfumée , comme le souffle d’un éven- 
lail balancé par une main amie. | 

Et le soir !.... devant ces splendeuré, je comprends le far- 
niente napolitain, etje m'oublie accoudé à la rampe du balcon, 
sans réveric, sans désir et pourtant sans ennui. Toujours rien 
Que le ciel et l'eau ; mais quel changement d'aspect! La mer : 
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un bain de métal moirc des plus riches nuances. Le ciel : un 
brasier qui s’ete nt et passe du rouge vif au bleu obscur. Là des- 
sus, la silhouette des forts saillit sombre, nette, plate comme 
une ombre chinoise, et la falaise dentelée embrasse la rade 
comme les bords d’une coupe pleine. 

Le soleil grandit, descend, et plonge doucement son orbe 
écarlate dans le lit de Thétis, dirait M. Prudhomme. Un coup de 
canon part de la Fortezza. Les vaisseaux au mouillage répondent. 
I fait nuit. 

Voilà pour le calme. Mais quand siffle l’aigre Tramontane, ou 
quand des sommets de l'Atlas, le vent d'Afrique, fécond en tem- 
pêtes — creber procellis Africus — s'abat, hurlant, sur la mer 
Tyrhénéenne, comment décrire les cffets de houle, de lames, 
d'électricité ? Quelle palette faudrait-il ? Virgile a outré les cou- 
leurs sans arriver à la vérilé. Aucun peintre ne sait bien repré- 
senter un orage. Cela se conçoit. Comment reproduire avec des 
teintes fixes une scène où tout est mouvement, transformation, 
changement de lignes et de tons ? Si l'ouragan restait seulement 
dix minules au sol et au violet, ou au fa et au jaune, ce serait 
fort ennuyeux. Donc je vous fais grâce de toute description, et je 
vous renvoie à l'Énéide. Mais, je le répète, si grandiose qu'il soit, 
le tableau est inexact. Il faut voir ces rudes batailles des vents ct 
des flots pour s’en faire une idée juste. 

Le plan de Civita est assez régulier. Un port en fer à cheval, la 
convexitc vers le large, avec deux entrées, L'une au sud-est, 
l’autre au nord-ouest. La corde de l'arc cst formée par des cales 
couvertes ct un quai à murs crénclés. 

A hauteur de la crête du mur et des combles des calles, sur un 
plan légérement incliné, la ville, percée de longues artères pa- 
rallèles au front de mer, reliées par d’étroites ruelles transversa- 
les, étage ses hautes maisous à terrasses. Les rues principales sont 
bordées de boutiques, de tralorias (restaurants), d’épiceries et 
d’officines, où s'étalent dans leur luxe écœurant les tueries des 
bouchers ct des charcutiers. 

Grâce aux forçals (ils sont 2500) les rues sont praticables. Un 
mol : les forçats, outre les fonctions de balayeurs publics, exer- 
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cent une foule de petits métiers, et jouent un grand rôle dans la 
vic municipale et dans la vie intime. Botticrs, tailleurs, tapissicrs, 
marchands de tout et d'autre chose, tout en exécutant les grands 
travaux du port ct de la voirie, ils quêtent de l'ouvrage à domicile. 
Souriant aux filles, saluant les autoritces, chaudement vêtus, pro- 
prement chaussés, gras, épanouis, fleuris, ils rromènent partout 
leur chaine luisante et leur insouciante philosophie, le parapluic 
sous le bras, le caban sur l'épaule. Ils sont accompagnés d’un 
garde-chiourme afin d'avoir un partner pour boire la goutte à 
cheque débit ; fraternité édifiante !.. au demeurant les meilleurs 
fils du monde ! 

À la sortie du bagne, chacun est chargé des produits de son 
industrie. À la rentrée, tous apportent quelques victuailles. Je 
me prends à croire que l’on fait la dedans des festins de haulte 
graisse, et que l’on y débite des joÿcusctés de haut goût. 

Malgré les soins de ces honnêtes vauriens, les ruelles transver- 
sales sont infectes, sans air, sans lumière, encombrées d’immon- 
dices qui pleuvent de cinq à six étages, à toute heure du jour et 
de la nuit. Aux fenêtres crasseuses sèchent des nippes, du linge 
mal blanchi et de longues bandes de toile avec lesquelles les nour- 
rices font de leurs bébés de petites momies, sauf la tête du mar- 
mot qui reste toute chauve et toute nue, par le verglas ou par le 
grand soleil. Si vous pénctrez dans les allées humides , obscures, 
fétides, vous foulez des choses molles qui n’ont pas de nom ; vous 
heurtez des paquets de gucnilles qui sont des enfants; vous trc- 
buchez contre des ballots gisants sur les marches visqueuses. 
— Ces ballots sont des femmes. — 

Que fait là cette population, grouillant dans l’ombre? Pour- 
quoi ne pas garder la chambre ? pourquoi ne pas aller joucr ou 
jaser au grand air ? ..… 

Qui lo sa?..…. 

Tous auront la fièvre prochainement, et ils accuseront la colère 
de Dieu ! 

N'avant pu aller à Rome pendant lx semaine sainte, j'ai suivi 
de trés-près les offices à Civita, Le caractère religieux manque 
d'une façon absolue dans toutes les cérémonies. Où est ce cachet 
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de la foi respectueuse ct du recueillement sincère si profondé- 
ment empreint sur les murs des plus pauvres églises, et sur le 
front des plus humbles desservants de France ? 

lei, rien de semblable : 

Force visites aux églises, force génuflexions, prostrations, 
signes de croix, baisements ct mcû culpà... pas de prière vraie. 
La piété rampe terre à terre, dans un milieu peuplé de supersti- 
tions. L'idée chrétienne ne s'élève pas au-dessus de lu couronne 
d’épines du Christ ou de la couronne de roses de la Madone. Ce 
n’est pas Dieu que l’on adore, ce n’est pas Marie que l'on invo- 
que, — non — c'est cette image de hois ou de marbre — cette 
statue et non ce qu’elle représente. Il v a autel et autel, comme 
il y a fagots ct fagols ; ici on obtient tout, assure-t-on, et la foule 
s’y porte: là les vœux n’ont aucun résultat, et le sanctuaire est 
désert. Est-ce de la dévotion ou de l'idolâtrie ? je soumels la 
question aux personnes compétentes et je reste à la porte du 
temple comme le publicain. 

La cathédrale est riche et ne manquerait pas d'élégance, si elle 
n’était accollée à une grande construction plate et sans style qui 
est l'évêché. Une église dite des morts, haute coupole polygo- 
nalc, offre aux amateurs des choses d'outre-tombe une exhibition 
de crânes, de fémurs et de tibias curieusement agencés. Nous 
serons un jour ainsi ; Je le sais... mais nous n’en serons pas plus 
beaux, et je ne m'explique pas le but moral de ce hideux musce. 

Visitons le fort Michel-Ange, masse lourde et puissante comme 
toutes les créations du terrible Bonaroti, la Porta romana, mas- 
sive, basse, Je Corso étroit et encombré, et ce gros trognon de 
marbre fouillé comme une éponge. J'avais d'abord pris cela pour 
uu chou-fleur antcdiluvien; c’est un chène sculpté, me dit-on, 
pièce capitale des arines urbaines. Mon Dicu, je le veux bien, 
celui qui l'a ainsi taillé devait manger des glands... 

Pour mémoire, de vastes et belles casernes, de vastes et beaux 
bâtiments administratifs, et le château des papes avec un beffroi 
à cadrans blanes qui se voit de partout. ” 

Un coup d'œil sur les places : des troupiers qui flanent, des 
officiers d'infanterie qui s’ennuient, des officiers de cavalerie qui 


CIVITA-VECCHIA EN 1868 59 


posent quelque peu, des officiers d'artillerie qui s'en vont le re- 
gard perdu et semblent calculer éternellement une trajectoire 
imaginaire, des officiers de génie absorbés dans un cubage de 
remblais et de dcblais, et rari nantes, de jeunes officiers d’Etat- 
major, l'air conquérant et le binocle à l’œil. Gardez bien vos 
brebis, bergère : gardez bien vos brebis, berger. 

Puis, ici comme à Rome, des groupes de contadini : barbes 
noires et touffucs, regards étincelants, gestes tragiques, superbes 
têtes de bandits. Ce n'est pas la beauté grecque; mais c’est à 
coup sûr l'opposé de la laideur bète de nos paysans. Pas une 
physionomie niaise ; ni Blaise, n1 Jeannot, mais des Fra Diavolo 
- à volonté. Leur costunc?... Une large veste galonnée, une cu- 
lotie de gros drap bleu, lc chapeau pointu souvent orné d’une 
plume arrachée à l'aile d’un volatile inconnu, un manteau dou- 
ble de vert, un tablier en peau de bique, fendu et relié autour des 
cuisses, des guêtres qui doivent dater des siècles passés et sc 
transmettre de génération en génération, parfois des boties dont 
le galbe accidenté rappelle les côtes de la péninsule italique. 
Ajoutez à cela un bâton ferré haut comme une lance, et vous di- 
rez comme moi : trés-beaux au coin d'un tableau..... mais au 
coin d’un bois?... hum'!... 

Guarda ! guarda! Une charrette arrive grand train, traînée par 
trois mulcts de front. Le solipède du milieu, haut comme un 
chameau, trotle hardi. Les acolytes nains galoppent menu. Les 
harnais enjolivés de clous en laiton, de broderies en ficelle, de 
pompons fanés et de panaches ébarbés, ticnnent par miracle, et 
par miracle aussi se tient le conducteur, debout à l’avant du char 
cahoté et brülant le pavé raboteux. Les brancards, au lieu de 
battre les flancs du limonier, ballottent sur une haute sellelte 
bien au-dessus du garot. Le véhicule progresse sous un angle de 
35 degrés. Que porte-t-on là-dedans ?, .. je ne suis ; je vois tou- 
jours ces attclages, lancés à toute vitesse, aller et venir à vide. 

Par contre, une montagne de foin encombre la voie et s'avance 
à pas de tortue. Sous cette meule ambulante émergent deux 
muffles bruns surmontés de cornes à n’en plus finir, les naseaux 
traverses par un anneau de fer relevé sur le chanfrein, anneau 
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qui sert de mors à une sorte de bride, avec unc grosse corde en 
guise de rênes. Quels bœufs magnifiques et énormes! Elevés en 
rase campagne, ils ont le poil lustré, la robe uniforme (qui d’ar- 
gent ou noir-roux) ct des poses sauvages d’une fierté sculpturale. 
Le taureau romain de Clesinger a été pris sur nature. 

Le fermier des Romagnes, très-paresseux, préfére l’élève du 
bétail à la culture du sol. De là, cette incroyable quantité de 
bêtes de selle ou de trait que l’on rencontre à chaque détour du 
. chemin. Le plus pauvre contadino croirait déroger en allant à 
pied ; veut-il acheter une pipe d’un sou au prochain village, il 
cnfourche un bidet quelconque et au galop! a-t-il une botte 
d'asperges de marais ou un plan de céleris à vendre, il attelle à 
deux ou trois colliers... et fouette cocher ! Aussi que de landes, 
que de friches, que d'espace perdu. Il faut des pâlurages, je 
l'accorde; mais tel terrain qui ne produit que des chardons et 
quelques brins d'herbes, — de quoi nourrir trois bœufs — pro- 
duirait, avec un peu de travail, du foin pour tout un troupeau 
et du blé pour tout un village. Ohimé ! la terre est trop basse ! 

Et puis il fait si bon dormir, au chaud l'hiver, au frais l'été, 
tandis qu’un cheval tout harnaché attend à la porte de la hutte 
qu'il plaise à maestro Pietro de faire un petit tour de promenade 
pour secouer la vermine héréditaire. 

Voici une scène caractéristique qui se renouvelle fréquemment. 
Deux voisins campagnards reviennent du marché. Pour charmer 
les ennuis de la route,on joue à la mora : trei,cinque,sele, otto 1... 
Ce jeu aussi primitif que pigeon-vole a sans doute des attraits in- 
connus aux frofanes. Ici le chemin bifurque, Domenico doit 
prendre à droite et Paolo à gauche. Allons ! encore une petite 
partie; il n’est pas t:rd et l'air est bon. On s'arrête à la patte 
d'oie. Les chevaux qui savent ce que cela veut dire manœuvrent 
de conserve pour se rapprocher de quelque touffe bonne à brou- 
ter, la croupe au vent et la tête à l'ombre. Trois heures après, 
nos compagnons sont encore là, et le hibou effaré, à sa ronde noc- 
turne, s'étonne d'entendre deux voix plus enrouées que la sienne 
crier dans la solitude : érei, cinque, ofto, sele... 

En arrière de la ville, le sol s'élève en molles ondulations dont 
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les grandes lignes courent du sud au nord. De nombreuses sour- 
ecs jaillissent à diverses hauteurs. La couche végétale cest par- 
tout d’une épaisseur considérable; avec un système d'irrigation 
facile à établir on obtiendrait tout ce qu’on voudrait de ce ter- 
rain privilégié. JL n’y pousse que des ortics. | 

À cinq ou six kilomètres sur la route de la Tolfa, on peut aller 
s’'échauder aux bains de Trajan, ruines imposantes et pittores- 
ques. La piscine, en forme de canal, est bien conservée. L'eau 
légèrement sulfureuse, ferrugineuse ct salée m'a paru avoir une 
température de 46 à 50 degrés; celte source a sa légende comme 
celle de Castalie. Un taureau da fit, dit-on, jaillir d’un coup de 
picd. De là, le nom de fontaine taurine qu’on lui donne quelque- 
fois. 

Sur la croupe d’un mamelon planté d'oliviers rabougris s’élève 
une tourelle quadrangulaire, isolce, dominant la campagne ct la 
ner ; jadis unc vigie veillait au sommet pour signaler l'approche 
des pirates maures. Une des faces est éventrée, et les deux murs 
Jatéraux, inclines l'un vers l’autre, se prètent un fraternel appui. 
Depuis des siècles peul-être ils sont ainsi, toujours sous le coup 
d'une chute imminente, toujours inébranlables. Si les trônes 
avaient l'intelligence de s'arcuouter ainsi!.., mais bath! il est 
sans doute mieux qu’ils ne l’aient pas. La Torre d'Orlando a vu 
défiler bien des bannières différentes. 

Les mœurs du pays touchent de trop près à son administration 
pour que je me permette d’en parler. — Pourtant, je veux vous 
raconter un petit incident dont j'ai été le témoin. Un garçon 
quelconque est tué d’un coup de couteau pendant la nuit. Le 
lendemain le corps est la, gisant dans la rue, un mouchoir 
à côté où chacun jette une pièce de monnaie, et la mère assise 
sur le trottoir, la tête dans les genoux, comptant les baïoques, 
jusqu'à ce qu’il y en ait assez pour payer l'enterrement. Le sang 
caillé faisait un tapis rouge-sombre autour de la tête du pauvre 
diable. Il avait les bras en croix. C’élait hideux. Mais plus hi- 
deuse encore celte aumône de la mort quémandée par la mére 
près du cadavre de son fils. Il est des gens capables de voir là 
une coutume touchante. Mon Dieu ! je sais tel livre d’après le- 
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quel le ruisseau de Rome sent bon. Chacun a son goût.... af- 
faire de nerfs! 

En Italie, cette grande bolte où tant de peuples ont voulu 
trouver chaussure à leur pied, chaque coin de terre a son his- 
toire. Les annales de Civita-Vecchia ne sont pas des moins cu- 
rieuses. Une plume taillée pour les travaux sérieux en ferait une 
œuvre pleine de hautes considérations et d’instructives recher- 
ches. Moi, je n'ai à vous offrir qu'un croquis incorrect. Si des 
erreurs (je n’en réponds point) m’attirent les foudres de vos sa- 
vants collaborateurs, je me mets sous votre égide, n'ayant même 
pas pour couvrir ma tête le fameux casque de pompier déterré 
dans les vignes de Miribel. 


Je venais de jeter cette petite pierre inoffensive dans votre jar- 
din archéologique,quand j'ai reçu, Monsieur,les derniers numéros 
_de la Revue. J'apprends avec étonnement qu’on l'attaque à gran- 
des volées de cailloux et de lourds moellons ce jardin où j'aimais 
à me promener parmi les vieux souvenirs comme à l'ombre des 
vieux arbres. Donc, au dire des jeunes gens, il est absurde d’étu- 
dier le passe. Nos pères furent des crétins; leurs actes ect leurs 
mœurs n’offrent aucun enseignement... bon!... cela n'est flat- 
teur ni pour nos pères ni pour nous... O Jeunes, que vous êtes 
vieillots ! En l'an 500 de J.-C. vous radotiez déjà avec le même 
mépris de tout ce qui datait d'avant vous.Sculement alors les coups 
de marteau appuyaient vos déclamalions; vous atlaquiez les mo- 
numents comme aujourd’hui les tradilions.... et voilà pourquoi 
nos savants sont réduits à collectionner des fragments de marbre 
ou de granit pour y lire de quelle facon vous entendiez le réa- 
lisme cet l'actualité. Le Vandale faisait d’un sarcophage une man- 
geoire à chevaux. Parbleu ! découpez l'obélisque en pavés et fon- 
dez en gros sous les bronzes antiques! vous êtes des hommes po- 
sitifs. . 

Donc, 6 Jeunes! vous ètes sortis de l'œuf avec la science in- 
fuse, armés et éperonnés comme des coqs pour la lutte, et chan- 
tant victoire sur les toits avant d’avoir combattu. L'incubation in- 
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tellectuclle qui depuis 5,000 ans ou plus réchauffe le progrès, 
vous ne lui devez rien!.., vons êtes cclos tout seuls. Votre es- 
prit est le fruit de la génération spontance. Avant vous,la bêtise, 
comme les eaux bibliques, couvrait la terre. Mais vous êtes nés, 
toutcela va changer ct nous verrons de belles choses : 

L'art représente par la queuc du chat de M. Manet; 

La littérature, par les mémoires de Mlle Cochonnette ; 

La poésie, par la Femme à barbe ; 

L’élégance par le vestoncourt ; 

Le goût, par le chic ; 

Puis le chic, parle chien... 

O jeunes ! que vous les vieillots ! 

Cela dit, je remonte au déluge, sans vous inviter à me 
suivre. . 

Tite-Live, Strabon, Virgile, Pline, etc., parlent des Pyrges, 
peuplade d’origine arcadienne qui vint s'établir, vers l’an 2200 
avant l’ère chrétienne, sur le littoral italien. La colonie avait pour 
centre Neo-Pyrgos, sur l'emplacement de Santa-Marinella, à 
8 kilomètres de Civita. Amas de cabanes de pécheurs, Civita prit 
à une époque reculée une importance considérable, puisque, d’a- 
prés le jésuite Fournier, on y comptait, cn 1650, cent cales ou 
réduits destinés à abriter de grandes barques : Cenfum erant 
cellæ, totidem triremibus recipiendis — d'où le nom de Centum- 
cellæ, puis Centocelle qui subsiste jusqu’au dixième siecle. 

D'autres assignent à cette appellation une origine beaucoup 
moins ancienne : Trajan aurait institué ici cent chambres de jus- 
lice... voilà certes un pays bien jugé.Je ne saurais partager cette 
opinion. Trajan aimait tropla contrée pour l’affliger d’une pa- 
reille plaie. Il y avait une villa splendide, des bains, des jar- 
dins. On lui doit le port et les fontaines actuelles. Cent cham- 
bres de justice pour une bourgade de 8,000 citoyens ! Passe en- 
core si nous élions en Normandie!.. 

Je crois plutôt avec le P. Fournier que cent trirèmes avaient 
chacune une loge dans la rade. La côte est parfaitement disposée 
pour remiscr les vaisseaux de faible tonnage. 

Apollodore, constructeur du pont de vingt-une arches jeté sur 


6% CINITA-VECCHIA EN 1868. 


le Danube pour faciliter l'accès de la Dacie aux armces romaines, 
architecte de la place Trajane, sculpteur de la colonne qui, au- 
jourd’hui encore, dresse son fût immense parmi les portiques 
renversts, Apollodore dessina le plan du port de Civita et pré- 
sida aux premicrs travaux. Pour fonder la base du brise-lames, il 
amoncela sur la plage une montagne de blocs de pierre. En une 
seule nuit quelques cent mille esclaves jetèrent tout cela dans la 
mer, ctsur le matin, la masse s’éleva à fleur d’eau, par dix bras- 
ses de fond. 

Les Thermes dont nous avons parlé avaient déjà une cert:ine 
célébrité, Trajan y bâtit un château entouré, dit Pline, de ver- 
doyantes campagnes. Aujourd'hui, les ruines de la Villa domi- 
nent un lerrain aride et des landes incultes, couvertes l’été de 
chardons cet d'orties. Les calandres seules égaient par leurs 
chants ct leurs jeux aériens la solitude brülce. L'hiver dernier, 
nous avions un camp sur le plateau, à une portée de fusil des 
sources. Nos soldats allaient se baigner et laver leur linge dans 
les étuves des Césars. 

Le pape Corncelius, exilé à Centumcellæ en 250, y précha la foi 
chrétienne, ct vers le ie siècle, un évêque y fut installe. Jei, 
trouve naturellement place Ia légende de sainte Fermina pour 
laquelle le peuple montre encore une dévotion toute particulière, 
et souvent d'une naïvele par trop primitive. Ainsi, chaque année, 
la bonne sainte fait le tour des remparts, brandissant sa palme 
pour rejcter sur Corneto, la Tolfa et Vitcrbe le choléra asia- 
tique. 

Je ne sais pourquoi clle ne chasse pas en même temps les fiè- 
vres, les dyssenterices, la pelite vérole, etc., ctc., endémiques 
dans la ville. On vénere à la fortezza, construile sous Jules IT, un 
réduit où la sainte, martyrisée sous Dioclétien, se rctirait pour 
prier. Enfin, j'ai entendu un brave moine assurer que Fermina 
avait cherché dans l'église des Dominicains du Corso un asile 
contre ses persécuteurs. Dégagéc de tous ces détails de haute 
fantaisie, l'histoire de notre thaumaturge ressemble à celle de 
toutes les vicrges martyres. Romaine, de la famille des Pisons et 
d'une bcautc merveilleuse, Fermina renonce à toules les joies 
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mondaines pour se consacrer à Dieu. Traduite, comme chré- 
tienne, au tribunal d'Olympiade, préfet de l’Amélie, elle inspire 
— c'est la règle — une passion violente à son juge. Olympiade 
repoussé essaiela violence. Ses deux bras se sèchent quand il veut 
porter la main sur la vierge. Fermina le guérit et le fait baptiser 
par un prêtre nommé Félix. | | 

L'empereur Dioclétien, averti par quelque mouchard (cette 
race abominable a de tout temps pullulé autour des souverains) 
Dioclétien, dis-je, envoie un agent — Megèze — avec plein pou- 
voir de tuer qui bon lui semblera en la terre d'Amélie. Megèze 
commence par le préfet Olympiade, et par-dessus le marché il 
expédie toute la famille de celui-ci, bièn qu'elle soit encore 
païenne. Après ce coup de maître, il ordonne de flageller Fer- 
mina. Le bourreau chargé d’exécuter la chose, demeure le bras 
levé. A sa place, certes, j'aurais fait comme lui. Megèze furieux 
voit, dans cet acte tout naturel, une suite des sortiléges de la 
jeune fille, condamne préalablement le pauvre diable à mort, 
après quoi Fermina pendue par les cheveux, fouettée avec des 
chaines, brûlée aux flancs avec des fers rouges, exhale le der- 
nier soupir le 24 novembre 306. Ses reliques recueillies par la 
piété des fidèles furent plus tard transportées à Centumcellæ, où 
elles sont actuellement, et les citoyens l’ont prise pour patronne 
et se fient à elle pour refouler les épidémies vers les pays voisins. 
Là-dessus ils dorment tranquilles et sans prendre la moindre pré- 
caution hygiénique. 

Saint Augustin revenant de Milan à Hippone s'arrêta à Centum- | 
‘ cellæ. D’après Pierre Natal, évêque d'Esquilies, la scène connue 
de l’enfant à la coquille aurait eu lieu sur la plage de Civita. 

Maintenant, Monsieur, les événements se succèdent avec une 
effrayante rapidité; le résumé le plus succinct serait déjà trop 
long pour mon cadre. Je ne puis que donner ici une sorte de no- 
menclature des faits principaux avec leurs dates. Je renvoie les 
amateurs à la Storia di Civita-Vecchia da monsignor Vincenzo 
Annovazzi, arcivescovo d'Iconio, très-gros volume élégamment et 
clairement écrit, mais sans plan d'ensemble, où j'ai puisé à plei- 


nes mains. 
5 


66 CIVITA- VECCHIA EN 1868. 


En 409. Sac de Centumcellæ par Alaric. 

445. Genseric détruit les bains de Trajan, rase les murs de la 
ville et brüle les archives. 

536. Bélisaire reprend la place. 550. Un monstre, cousin de 
la Tarrasque, désole la banlicue. Le bicnheureux Sensius tue, 
rien qu’en le regardant, cet animal impressionnable, et l’on jette 
le corps dans la Minione, petite rivière dont l'embouchure est à 
40 kilomètres d'ici, vers le nord-ouest. Peu après, Totila assiége 
en vain Centumecellæ. 

590. Le gouverneur de la circonscription, le comte Téopho- 
nius meurt en odeur de sainteté. Saint Grégoire-le-Grand affec- 
tionnait beaucoup le pays. On lit, en ses Dialogues, l’histoire 
merveilleuse d’un vieux prêlre qui, retiré dans les ruines des 
Thermes, eut trés-longlemps, sans s’en douter, un ange pour 
garçon de bain. (2e dialogue, chapitre Lv). 

Les Lombards rançonnent et pillent la ville. Luitprand met le 
comble à la ruine de Centumcellæ, en 740. 

Grégoire II relève les murailles. Adrien Ier brûle dans le port 
une flotte grecque qui faisait pour les Tures le commerce de la 
chair humaine, à la manière des Négriers. Sous Pépin, la cité un 
peu remise de tant de désastres, entre définitivement dans le pa- 
trimoine de saint Pierre. 

Pendant le pontificat de Grégoire IV ou de Serge II, les Sar- 
rasins venus d’Espagne cn Sicile et en Corse débarquent en 
Italie, ravagent le littoral, et Centumcellæ n'est plus qu'un mon- 
 ceau de débris. Les Maures enlèvent jusqu'aux conduits en plomb 
* des fontaines publiques, et des aqueducs établis par Trajan. 

En &49, ils font une tentative sur Ostie, mais ils sont repoussés, 
dit mon auteur, moins à l’aide des armées napolitaines que par 
les ferventes prières du pape Léon IV. 

Léon IV fonde une bourgade, Leopolis, sur les bords de la 
Minione pour servir de refuge aux Centumcelliens dispersés dans 
la campagne ; mais les braves gens, nés marins, avaient plus de 
dispositions pour la pêche que pour les rudes travaux de l’agri- 
culture. Commerçants par instinct (ils le sont encore) ils revin- 
rent peu à peu s'établir sur les ruines de leur patrie. En 889, 
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cette agglomération de cabanes et de magasins prend à juste titre 
le nom de Civita-Vecchia — vieille petite ville où l’ancienne 
petite ville. 

Vers le xi* siècle, nouvelle invasion des Turcs, cette fois sans 
résultats tunestes. 

Plus tard, un certain Frédéric Barberousse, comme l'appelle 
monsignor Annovazzi, voulant enlever Rome à Grégoire HI, 
s'empare de Civita-Vecchia. Une épidémie épouvantable rejette 
les Allemands chez eux. Vaines machinations ! s’écrie l’évêque 
d'Iconium : 

. Perchè fremero i regi, e vano imprese 
Meditaron le genti ?.. 


A Chi in ciel d'imova 
Peridera i i lor detti e lor trame... 


Parlerà lor nell'ira, e in suo furore 
Colmi li sperdera d’onta et d’orrore. .. (1) 

Plus tard encore, Civita-Vecchia reçoit la visite de Philippe, roi de 
France, de Charles d'Anjou et de l’infante d'Angleterre qui vont 
à Rome presser le sacré collége d’élire un successeur à Clé- 
ment IV. Puis le gouverneur de Viterbe trouve tout simple de 
confisquer la ville au profit de Louis de Bavière. Les troupos 
pontificales la reprennent pendant le séjour des papes à Avi- 
gnon. 

Le contre-coup de la grande querelle des Guelfes et des Gibe- 
lins se fait sentir jusqu'ici. Grégoire XI, à son retour d'Avignon, 
recoit-un accueil enthousiaste. Paul II étend les fortifications et, 
du haut d’une tour, je ne sais laquelle, dominant la grande mer, 
Paul III Lénit, en 1535, la flotte de Charles-Quint et l’escadre 
romaine partant en guerre contre Tunis. 

Sixte IV fixe sa résidence habituelle à Civita, et encourage l’ex- 
ploitation des mines d’alun de la Tolfa. 

Le frère malheureux du sultan Bajazet,Zizim, assez traitreuse- 
ment capturé par les chevaliers de Rhodes, voit les ennuis du 
prisonnier adoucis par une réception pompeuse, réception que 


(1) Traduction du psaume : quare fremuerunt gentes, per Michole 
Mallio. 
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suivit de près la remise de Zizim à la France, et la captivité du 
prince au château de Rochechinard (Drôme). Avez-vous visité 
les restes de ce terrible manoir, penché sur la lèvre d’un gouffre 
où l'ombre noire du Maure et l’ombre diaphane de Blanche de 
Sassenage tantôt se rencontrent dans les vapeurs de l’abime, tantôt 
planent sur les hauts donjons croulants ?.… 

Jules II bâtit la Fortezza. L'ensemble du plan est de Bra- 
mante ; l’exécution,en partie du moins, de Michel-Ange.Le dessin 
est simple : un quadrilatère flanqué de quatre tours aux angles avec 
une tour octogonale plusélevée, du côté du môle, etla porte près 
de l’angle rentrant formé par cette tour, et la partie adjacente de 
la courtine ; construction énorme, trapue, massive, percée d’é- 
troits couloirs et de petites cellules à voûtes épaisses, excellente 
à défendre contre les moyens d'attaque alors en usage. 

Paul V agrandit et répare la darse creusce par Trajan. Inno- 
cent X fonde l'hôpital du Lazaret. Alexandre VII confic au che- 
valier Bernin le grand travail des cales couvertes. Innocent XII 
répare les aqueducs de Trajan, (toujours Trajan !... le grand 
homme avait créé, en quelques années, ce qu’on a mis des siècles 
à rétablir). | | 

Pic V aggrandit d’un cran la ceinture de Civita, en reliant un 
ouvrage avancé au corps de place. L'hôtel Orlando, le Quarterone 
— grande caserne, — le théâtre, la poste, le tribunal de com- 
merce sont assis sur le terrain ainsi gagné. L'aspect de ces mo- 
numents est froid, mais ne manque pas de grandeur. Le- Quar- 
terone est dû à Pie VI. 

La putréfaction des cadavres ensevelis un peu partout, de 
temps immémorial, détermina en 1795 une épidémie très-meur- 
trière. On se décida alors à donner, loin de l’enceinte, un asile 
unique aux morts. On a accolé à ce campo-sanlo un enclos à l’u- 
sage spécial des Français. C'est déjà peuplé. 

En 1798, les armécs républicaines assiégérent Civita avec peu 
de succès. Ici, mon cher Directeur, l'histoire se mêle telle- 
ment à la politique que je dois clore mon récit. Vous comprenez 
pourquoi. 

J'ai lu le code particulier de la municipalité. Il y a des articles 
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renversants, entre autres le droit accordé aux propriétaires d’as- 
sommer, MAIS PAS TOUT A FAIT, le berger d’un troupeau qui broutte 
dans vos récoltes. 

Le séjour de Civita n’est pas plus ennuyeux que les petites 
garnisons françaises. Nous avons, l'hiver, un théâtre et des ac- 
teurs passables, en tout temps un cercle bien fréquenté avec une 
bibliothèque et tous les grands journaux de France. Ceux qui ai- 
ment à lire, à dessiner ou à chasser, trouvent facilement de quoi 
tuer... le temps et quelques pièces de gibier. Le pays cest, 
dit-on, malsain. Vieil habitant du Midi et soldat d’Afrique, je ne 
m'en aperçois guère. 

Ne serait-ce pasle régime échauffant que l’on est entrainé à 
suivre, je ne sais pourquoi, puis le climat excitant, chargé d’é- 
lectricité, joints à une vie forcément régulière qui engendrent 
ces fièvres d'accès si fréquents et si graves chez nos soldats habi- 
tués à une certaine dissipation et à certains plaisirs ? Faut de la 
vertu, pas trop n’en faut. Vous me direz : buvez de l’eau, fumez 
du camphre el mangez des cpinards. Dam ! letabac, le vin d’Or- 
viéte et le poisson de mer sont de bien bonnes choses, et ne 
coûtent pas trop cher en Italie !..... Je laisse la question aux mc-. 
decins et aux physiologistes. 


Bien à vous, 
DES ESsARTSs. 


A PROPOS 


DE 


L'OSTENSOIR DE N.-D. DE LA SALETTE. 


L'orfévrerie religieuse, à Lyon,'qui doit déjà à M. Bos- 
san de si remarquables créations, vient de s'enrichir 
d’une nouvelle œuvre éclose sous ce crayon fertile ; c'est 
l'ostensoir de Notre-Dame-de-la-Salette "et aux succès 
mérités que cette pièce a obtenus auprès de la société 
d'élite qui a pu l'examiner dernièrement dans les salons 
de M. Armand-Caillat , nous ne saurions manquer d’as- 
socier. cet habile orfévre qui l’a exécutée avec un rare 
talent. 
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Ces deux noms appartiennent désormais à l'histoire de 
l'orfévrerie lyonnaise ; c’est à eux que cette branche 
d'art dans laquelle notre ville fut de tout temps célèbre, 
devra à notre époque sa rénovation. 

Il y a huit ans à peu près, on doit se le rappeler, cette 
sorte de renaissance se manifesta par l'apparition du 
magnifique ostensoir destiné à l’église de l'Immaculée- 
Conception, quiétait toute une révélation d'un art nou- 
veau et annonçait déjà, de la part du savant architecte 
qui en avait donné les dessins, ce qu'il était permis d’en 
espérer , de même que cette œuvre révélait chez l'orfévre 
exécutant un sentiment artistique à la hauteur des cir- 
constances. | 

Plus tard, M. Bossan remit à M. Armand-Caillat les 
dessins composant toute une chapelle archiépiscopale 
dont chaque pièce, véritable chef-d'œuvre par la forme, 
l'effet décoratif et l'exécution, mériterait une notice spé- 
ciale et serait digne de figurer au mobilier d'une maison 
princière. M. Bossan étudia aussi de nouveau, au même 
temps, l'ostensoir de l'Immaculée-Conception et sut en 
tirer un modèle assez distinct du premier et de beau- 
coup supérieur, qui fut exécuté avec une richesse inouie 
pour Notre-Dame-de-la-Garde. 

Dans cet ensembled'œuvres remarquables au plus haut 
point et dont on chercherait en vain l'équivalent parmi 
celles du moyen-âge, le génie, le goût , la patience et 
l'adresse se sont prêtés un admirable appui. L'artiste 
exécutant qu'inspiraient et passionnaient ces conceptions 
magistrales, s'est surpassé, et lorsqu'on a pu contem- 
pler à loisir cette splendide collection qui a valu à M. 
Armand-Caillat, à l'Exposition universelle de Paris, la 
grande médaille d’or — suprême récompense du mérite 
artistique — il vous en reste un souvenir ineffaçable. 
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Calice, ciboire, aiguière, burettes aux formes ravis- 
santes et d’un merveilleux travail, tout cela vous fait 
rêver de Benvenuto Cellini et vous reporte involontaire- 
ment au temps de la Renaissance italienne, alors que flo- 
rissaient dans les villes opulentes des anciennes républi- 
ques, tous les arts qui contribuèrent tant à en rehausser 
l'éclat. Mais l'illusion cesse bientôt lorsqu'on sait que le 
plus grand nombre de ces superbes pièces d'orfévrerie 
ont été entreprises, non sur la commande d’un prince 
florentin, ou d’un riche armateur vénitien ou génois, 
mais seulement par la foi stoïque du fabricant lui-même 
dans la valeur inestimable de ces compositions. Une 
telle conviction, une telle énergie sont à l'honneur de 
M. Armand-Caillat, d'autant plus qu'illui faut compter 
avec un antagoniste redoutable, le mercantilisme si ha- 
bile à donner le change sur la valeur d'une œuvre d'art 
en présentant ses produits exécutés mécaniquement 
comme le résultat d’un travail artistique et consciencieux. 
On ne fait peut-être pas assez attention que la pente 
fatale qui nous pousse à remplacer incessamment la 
main-d'œuvre par des machines, nous habitue au poncif, 
qui, ne donnant aucun aliment à l'esprit laisse s’annihiler 
les forces vives de l'imagination et tarir la source des 
œuvres originales. L'artiste, qui a conçu l'ostensoir de 
Notre-Dame-de-la-Salette, a lutté toute sa vie contre 
ces tendances funestes pour l'art à notre époque, et 
cette œuvre sur laquelle nous allons nous permettre quel- 
ques appréciations, a surtout à nos yeux le mérite parti- 
culier d'affirmer par son style une étonnante indivi- 
dualité. 

A quel type l’auteur s'est-il inspiré dans cette admira- 
ble création empreinte d'un art original sans bizarrerie, 
calme sans froideur, riche sans superfluité, mais par- 
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dessus tout harmonieux, solide, ferme et élégant ? À au- 
cun de ceux que l'archéologie a numérotés , définis et 
classés à l'usage de l’art moderne, et qui seront, pendant 
longtemps encore, ce coup de marteau monotone du pas- 
tiche qui tombe à chaque instant sur l'emporte-pièce de- 
venu le génie créateur à notre époque. 

Demandez aux princes de la science dans l’art de bien 
dire, comment s’est transformée notre littérature sous 
l'influence des auteurs classiques , et peut-être alors 
pourrez-vous savoir, artistes de notre temps, qui restez 
rivés à la copie, quelle influence exercerait aussi sur vo- 
tre artet sur vos facultés conceptives, l'étude profondé- 
ment méditée des chefs-d'œuvre de l'antiquité et de ses 
immortels monuments. | 

C'est à cette source éternelle du beau et du vrai en 
principe d'art que l’auteur de l'ostensoir dont il est ici 
question a puisé cette vigueur et cette virilité d’inspira- 
tion qui lui ont permis non de subir le style de telle pé- 
riode du moyen-âge, mais de les maitriser tous et d'y 
apporter, par un savant éclectisme, une beauté de forme 
et une distinction inconnues à ces styles trop étrangers 
aux grandes traditions. 

L'ostensoir de Notre-Dame-de-la-Salette n'est pas go- 
thique : son ornementation le ferait plutôt ressembler 
au style roman ramené à une esthétique plus pure et dé- 
barrassé de cette statuaire primitive et rudimentaire 
que l’on remarque dans les œuvres originales de cette 
époque et que l’on a eu le tort immense de rappeler dans 
les ouvrages modernes. 

Rien d'étrangement archaïque dans cette remarquable 
composition. C'est la forme antique subjuguée, ou plu- 
tôt, c’est l'esprit de la forme antique se pliant aux exi- 
gences du sentiment chrétien qui se révèle de toutes 
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parts. Aussi quelleunité dans toutes les parties du style, 
quelle ampleur et quelle pureté dans ces belles lignes 
dessinant les grands profils, et quelle science d'arrange- 
ment dans les détails étudiés avec un art infini! La 
pensée de l’artiste s’est concentrée pour le choix du sujet 
dans la représentation si poétique de l'Epiphanie. L'étoile 
mystérieuse, céleste messagère de la naissance du Sau- 
veur, et le concours des Mages et des Bergers présen- 
tant leurs offrandes et leurs adorations à l'Enfant-Dieu, 
telles sont les deux grandes divisions de ce poème ciselé, 
peint et sculpté par des mains artistes dans des métaux 
précieux constellés de pierreries. C'est un ostensoir à 
rayons qui devait figurer cette lumière mystique qui fit 
connaître au monde le chemin de l'humble demeure de 
Bethléem. Tout l'agencement de la partie supérieure con- 
court à ce but. 

Sept faisceaux de rayons semblables à ces jets radiés 
qu’une légère pression de l'œil fait apercevoir jaillis- 
sant d’un centre lumineux placé à distance, entoure la 
glotre de leurs gerbes étincelantes, sur lesquelles sont 
semés, comme des gouttelettes de vin, emblème du sacri- 
fice, de magnifiques grenats des Indes. Au sommet de 
l'ostensoir apparaît figurée l'étoile mystérieuse qui a 
guidé les Mages; elle est toute en brillants d'un incompa- 
rable éclat, et porte à son centre une émeraude d'une 
rare beauté. Et ce n’est là qu’un échantillon dela magnifi- 
cence déployée dans la fabrication de cette œuvre splen- 
dide, où la richesse de la matière ajoute encore au pres- 
tige d'une exécution vraiment artistique. 

À chaque angle rentrant du pied, dont la forme des- 
sine un quatrilobe, et sur un enroulement de feuilles qui 
sert d'empattement, sont disposés les trois rois-mages 
et un berger qui, prosternés et leurs offrandes à la main, 


BEAUX-ARTS. | 75 
adorent le Verbe de Dieu sous la figure d’un petit enfant. 
Et quel contraste dans ces offrandes! L'or, la myrrhe 
et l’encens dans la main des rois et une colombe dans 
celles du berger. Emblème touchant de la foi naïve se 
confondant avec la puissance du trône et l’orgueilleuse 
suprématie de la science, pour venir adorer Celui qui, 
sous notre fragile nature, devait briser l'empire du 
démon. | 

Un peu au-dessous, et correspondant à chacune de ces 
figurines, se présentent les emblèmes des quatre évangé- 
listes, supportés par un riche ornement décrivant la 
courbe d'une console élancée. 

Les deux animaux traditionnels, le bœuf et l'âne qui 
réchauffèrent un peu de leur haleine le pauvre gite où le 
Sauveur a voulu prendre naissance, ne pouvaient être 
oubliés dans cette savante composition. Mais pour les 
disposer avec art et les faire concourir splendidement à 
l'ornementation d’un ostensoir, il fallait la main d’un 
maitre. On a pu juger, en effet, combien est heureuse la 
silhouette de ces deux animaux accroupis, paraissant 
reposer sur une litière d’or, dont les brindilles, sous la 
forme de feuillages ténus, accompagnent si bien la tran- 
quille corpulence qui se dessine avec un naturel parfait. 
C'est sur ce piédestal fait pour l'humilité que paraît po- 
ser ses pieds la Vierge-Mére tenant entre ses mains 
l'Enfant-Jésus emmaillotté. Deux rinceaux gracieux se 
repliant sur eux-mêmes et partant de chaque côté des 
animaux formant le nœud de l’ostensoir, donnent à ce 
groupe des contours de légèreté et un aspect d'élégance 
remarquable. On a cherché et on a féussi admirablement 
à idéaliser le type si vulgaire du bœuf et de l'âne ; et 
sans les rendre méconnaissables, ce qui eût été une 
faute, on a su leur donner l'allure et l'attitude qu'il con- 
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venait d'adopter dans une œuvre semblable où chaque 
détail doit porter l'empreinte de la noblesse et de la séré- 
nité. Ces animaux par le fait sont, pour ainsi dire, effa- 
cés de la scène ; ils n’ont plus, comme si on les voyait 
sur leurs pieds, une vie réelle, une sphère d'action; ce 
ne sont plus des êtres &yant un rôle effectif dans le poème 
représenté par l'ostensoir ; ils sont devenus simplement 
quelque chose, une ornementation, une sorte d’escabeau 
servant de support à la Vierge-Mère. Il ne nous semble 
pas que l'on puisse interpréter autrement la pensée de 
l'artiste quia conçu cette belle œuvre et y trouver motif 
d’une hardiesse condamnable. 

Le travail de coloration de toute cette pièce est réel- 
lement admirable, et indique chez l'artiste exécutant un 
coup-d’œil exercé et un goût des plus sûrs. Quel calme, : 
en effet, et quelle puissance de tons dans cette œuvre 
magistrale, où rien ne détonne au milieu de ce riche éta- 
lage de pierreries et d'émaux! Toute la partie inférieure 
est dans un ton solide et harmonieux ; c’est sur un émail 
d'un vert profond que se détachent en or mat les ramu- 
res de feuilles de vigne qui recouvrent la hampe. Puis, 
la couleur prend des teintes plus éthérées à mesure 
qu'elle se rapproche du centre de la gloire où réside, 
sous les espèces eucharistiques, Celui à qui appartient 
 l'empyrée. | 

Les anges, ou plutôt les têtes de chérubins ailées, qui 
forment l’adoration céleste , s'enlèvent sur le fond bleu 
azur de lobes aux gracieux contours qui leur servent 
d'encadrement. La custode où est renfermée l'incompa- 
rable relique, le Corps du Sauveur, est toute sertie en 
brillants d'un effet magique, et brodée d'ornements 
émaillés vert céladon. Mais on ne pouvait manquer de 
reporter sur la Mère un reflet de la gloire qui environne 


BEAUX-ARTS 77 


le Fils. Comme si l'or n'avait pas assez de prix et n'était 
pas assez pur, c'est sur l'eau limpide d’un nimbe en dia- 
mants disposés en pavé serré, que semble miroiter la 
tête de la Vierge. L'expression de cette tête est pleine 
de charme. | | 
La Vierge de l’ostensoir de Notre-Dame-de-la-Garde est 
une reine présentant son divin Fils aux hommages et aux 
adorations de la terre. Celle que nous avons sous les yeux 
est une jeune mère heureuse de sa maternité et fixant 
sur son petit enfant des regards d'ineffable tendresse. 
N'oublions pas de mentionner aussi la belle statuette 
de saint Joseph adossée à celle de la Vierge, et formant 
l'une et l’autre la partie transitionnelle, le point de rac- 
cord entre la hampe et la gloire. Le type de cet humble 
patron des classes laborieuses n'a plus ici le caractère de 
vulgarité sous lequel on le représente habituellement ; 
l'artiste, M. Ch. Dufraine, qui a modelé toute la statuaire 
si remarquable de l’ostensoir, a su donner à cette su- 
blime personnification du travail une noblesse de physio- 
nomie et une dignité de pose qui devaient certainement 
caractériser un rejeton de la Maison de David. 
L'exécution de ces figurines en argent oxydé, aux vé- 
tements damasquinés d’or , répond pleinement aux mo- 
dèles d’un sentiment si pur et si élevé, sortis des mains 
de M. Dufraine. La ciselure est d'un tel fini, que l’on 
retrouve dans ces têtes mignonnes une expression aussi 
nette et aussi accentuée que si elles appartenaient à de 
grandes statues. Cet ostensoir a coûté un an de travail : 
c'est assez dire l'importance de main-d'œuvre qu'il com- 
porte, l'étude détaillée qu'a réclamée chaque partie, car 
ce n’est pas de prime-abord que l'on arrive à un résultat 
aussi complet dans une œuvre entièrement originale et 
sans précédent. Nous avons déjà parlé de la couleur, 
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nous devons entrer maintenant dans quelques détails de 
cette fabrication compliquée. 

Pour en apprécier les difficultés, il faut que l’on sache 
que chaque compartiment dont se compose la gloire se 
démonte séparément ; que chaque rayon de lumière a été 
rapporté pièce à pièce, et qu'il en est de même pour les 
petites gerbes de blé qui s’épanouissent à la base des 
jets rayonnants ; chaque épi et sa tige ont été assem- 
blés et montésun à un, et forme un faisceau d’un effet 
charmant, dont le point d'attache est fixé par trois 
brillants d'un merveilleux éclat. Et devant cet ensemble 
si homogène, si juste de lignes, si harmonieux de pro- 
portions, si solidement établi, qu'on pourrait le croire 
fondu d’un seul jet, on ne se doute pas que l'on se trouve 
en face d'un véritable jeu de patience, dont chaque pièce, 
savamment combinée dans sa forme, vient se placer 
avec une précision mathématique dans cette belle œuvre 
d'orfévrerie. 

Comme on le voit, le rôle de l'artiste exécutant n'est 
pas aussi secondaire qu'on pourrait le croire ; il a une 
importance dont il faut tenir grand compte, sans songer, 
toutefois, à le mettre au-dessus de celui de l'artiste 
créateur, qui fait jaillir de son cerveau une œuvre ori- 
ginale. Nous voulons parler, surtout ici, de l’interpréta- 
tion d'un dessin par l’orfévrerie. Pour animer ce dessin 
par le relief de l'exécution, tout est à créer en semblable 
occurrence par l’orfévre, qui doit déterminer les propor- 
tions dans le rendu général, chercher l'harmonie des 
couleurs par les émaux, les pierreries, les ors mats ou 
brunis, et les divers effets de ciselures ; se préoccuper du 
modelé des figures, de leur mouvement, de leur expres- 
sion, des détails de leurs ajustements et principalement 
de la beauté de la forme à observer partout. 


Le 
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Le dessin d’un maitre, si savant qu’il soit, suivant qu'il 
est livré à des mains inhabiles, ou confié à celles d’un 
praticien habitué à vaincre les difficultés artistiques, 
peut descendre jusqu'au vulgaire, comme il peut s'élever 

jusqu’au sublime. Et M. Armand-Caillat, en interprétant, 
comme il l’a fait, l'œuvre de M. Bossan, a montré qu'il 
savait comprendre un grand artiste. 

L'ostensoir de Notre-Dame-de-la-Salette et celui de 
Notre-Dame-de-la-Garde compteront certainement parmi 
les plus riches productions en ce genre qui aient été exé- 
cutées à notre époque. Et dire qu'à Lyon, le centre artis- 
tique d’où sont sortis ces deux splendides objets, nous 
n'avons rien autre chose en ce genre dans nos trésors 
de sacristie à mettre sous les yeux des étrangers, si ce 
n'est trois reproductions très-simples du premier modèle 
destiné à l’église de l’Immaculée-Conception. Les dia- 
mants et les pierres fines qui ruissellent sur l'ostensoir 
de Notre-Dame-de-la-Salette, ont afflué chez les mis- 
sionnaires desservant ce pélerinage au premier appel 
qu'ils ont fait à la piété des visiteurs, et on a pu voir, par 
l'importance et la valeur de ces offrandes, quel empire 
exerce sur les cœurs catholiques le culte de la Sainte- 
Vierge. 

Devant cet éclatant témoignage de reconnaissance et 
de foi, nous Lyonnais, qui avons aussi une dette de re- 
Connaissance à acquitter, sortirons-nous de cette apa- 
thie et de cette indifférence qui nous font ajourner 
indéfiniment l'édification d’un nouveau sanctuaire à Celle 
qui protége si visiblement notre ville? Et cependant 
parmi nous on marchande, on trouve que ce sera trop 
cher : les Pharisiens trouvaient aussi qu'elle coûtait trop 
cher pour être versée à profusion l'huile de parfum ré- 
pandue sur la tête du Sauveur par une humble femme 
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que cet acte de respect et de foi devait, suivant la parole 
divine, glorifier à jamais. 

Nous nous le demandons en terminant, n’aurons-nous 
rien de moins éphémère à consacrer à la Sainte-Vierge 
qu'une exhibition annuelle d’illuminations, de feux d'ar- 
tifice et de flammes de Bengale ; manifestation extraor- 
dinaire, imposante, sublime, il est vrai, mais qui s'éva- 
nouit dans une soirée. Et, en présence de l'insuffisance 
notoire et de la pauvreté trop évidente de sa chapelle de 
pélerinage qui répond mal aux splendeurs de la Fête du 
8 Décembre, notre opulente cité, la seconde ville de 
France, prendra-t-elle enfin la grande et généreuse ré- 
solution d'élever un monument magnifique, qui puisse 
défier les siècles et la faire glorifier, comme la femme de 
l'Evangile, dans le cours des âges futurs ? Elle voudra 
montrer bientôt, espérons-le, aux autres villes, ses ri- 
vales, que pas plus qu’à elles l'argent ne lui fait défaut, 
ni que le cœur ne lui manque. 


CH. VAYs. 


Lyon, le 1° décembre 1868. 
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LETTRES A JULIE SUR L'ORNITHOLOGIE, par Étienne 
MuLsanT, illustrées de magnifiques dessins d'après nature, par 
Édouard Traviës, et coloriés avec le plus grand soin. Paris, 
Laplace; Lyon, imp. Pitrat aîné, 1869, in-8. 


Parmi les êtres doués de vie que l'éternel organisateur a ré- 
pandus sur la surface du g'obe, il en est peu qui nous intéressent 
autant que les oiseaux. Par sa faculté de s'élever dans les airs, 
par la beauté de la voix et de la robe chez certaines espèces, 
par la gentillesse ct la grâce chez quelques autres, ce genre de 
vertébrés éveille en nous un vif sentiment de sympathie. Sans 
doute, au nombre de ces créatures si richement partagées, 
plusieurs montrent un caractère féroce, ou se présentent sous 
un aspect lugubre, mais ceux-là mêmes sont l'objet de notre 
attention et la méritent. La puissance de leur vol triomphe, à des 
hauteurs sublimes, des vents et des orages, et leur conformation, 
moulée sur cette large aptitude, s'adapte encore à des mœurs 
dont l'étude nous ést importante. 

Dans ce vaste règne des volatiles, la nécessité humaine a 
trouvé d'aussi grandes ressources peut-être que dans l’empire 
des quadrupèdes. Pour ne parler que de certaines tribus, les 
&allinacés et les palmipèdes, par exemple, qui ne sait les avan- 
lages que nous procurent la poule, la dinde, le faisan, le canard 
et l'oie? Si l'homme s’est donné le chien pour compagnon de 
chasse, il s'est choisi le cormoran pour camarade de pèche. Nos 
pères mème dressaient à chasser le gibier de vol les faucons et 
d'autres oiseaux du même genre; ct cette industrie, j'allais dire 
celte science, cst encore en honneur en Perse et chez plusieurs 
peuples du haut Orient. 

On ferait un musée immense de tout ce qui a été dit, écrit 
et peint sur les oiseaux. L'oiseau est surtout cher aux poètes ; 
c'est à lui qu’ils empruntent leurs types de vigueur, d'élégance, 
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de beauté, d'amour, de fidélité, d'harmonie. La poésie orientale 
a fait du rossignol l’amant de la rose, l’occidentale le parangon 
des chanteurs. Dans les domaines du Parnasse, la tourterelle et 
la colombe symbolisent la douceur et la constance, le paon la 
richesse, la fauvette la grâce, l'aigle la force. 

De chaque côté qu’on l’envisage, la gent ailée a d'étroites 
relations avec les hommes. Elle répond de père en fils à leurs 
trois mobiles principaux : le plaisir, l'intérêt et l'appétit. Pour le 
naturaliste, les oiseaux sont un sujet d'étude féconde, pour 
l’homme du monde de curiosité charmante, pour l’agriculteur 
d'observation nécessaire. Tandis que les migrateurs prédisent à 
ce dernier la fin ou le rctour des saisons, et les sensibles la 
pluie ou le beau temps ; que les musiciens charment le toit qui 
l’abrite ; que les chasseurs d'insectes débarrassent l'air qu'il res- 
pire ; les pillards grands et petits, effrontément , s’abattent, 
ceux-ci sur le sillon qui l’alimente, ceux-là sur le colombier qui 
l'enrichit. 

L'étude de ces légères organisations ne doit donc pas être né- 
gligée ; mais il faut se hâter. De nombreuses espèces, déjà dis- 
parues, ne sont plus qu’un souvenir ; d’autres tendent à dispa- 
raître. Les archipels de la mer des Moussons ont perdu le dronte 
et les oiseaux gigantesques dont les œufs, découverts à Madagascar 
et à la Nouvelle-Zélande, élèvent presque jusqu’à la certitude 
zoogénique la fable du Rock, cette merveille des merveilleuses 
_ pérégrinations de Sind-Bäd. La voluptueuse Taïti pleure l’oiseau 
bleu, couleur du temps, que nous croyions créé par l'imagination 
de nos nourrices; c’élait une ravissante tourterelle du plus riche 
azur. Commune au temps de Forster, elle s'eteignait il y a trente 
ans, traquée par les pourvoyeurs de collections.Grâce à cette pas- 
sion destructive, la fin du siècle verra s’effacer du livre de vie ces 
splendides émules du paon : le menure-lyre, ainsi nommé de Ja 
forme réfléchie de ses pennes caudales, et l'oiseau de paradis que 
les premières relations disaient, faute d'organes de préhension, un 
pur habitant des milieux atmosphériques. Chez nous mêmes, les 
frères les plus innocents de ces magnifiques ptériens deviennent 
de plus en plus rares. La disparition des bois, l’arrachage des haies, 
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le pillage des nids et mille engins toujours tendus vont dé- 
peuplant sans merci ni relâche nos vallons, nos coteaux, nos 
campagnes, de chœurs harmonieux dont les chansons ne coùtaient 
qu'un grain de mil. Bientôt, pour me servir des termes du plus 
mélancolique de nos poètes, le bocage et le printemps seront 
sans voix. 

Mais toute étude a ses commencements, ses difficultés par 
conséquent. L'inexpérimenté, le débutant ne peuvent pas prendre 
d'abord un Daubenton, un Buffon, un Cuvier : les deux premiers 
sont distancés et pas assez élémentaires ; le second est un guide 
pour de très-savants. Linnée, l'Ornithologie de Latham, qui fut 
mon initiatrice, le Conspectus du prince Lucien Bonaparte et 
nombre d’autres sont en latin ou de trop haute portée pour des 
commençants. Il existe bien des ouvrages conçus en vue des 
études ornithologiques, mais la plupart, comme la Zoologie de 
Milne Edwards, embrassent les deux grandes divisions des ver- 
tébrés et des invertébrés ; ce sont des manuels spéciaux, excel- 
lents pour Je baccalauréat ou pour les classes d'histoire naturelle 
de nos établissements d'instruction publique. Un livre était done 
à faire. : 

M. Mulsant s’est chargé de cette tâche. Naturaliste en même 
temps que littérateur, il pouvait s'en acquitter mieux qu'un 
autre. Toutefois, il n’y pensait guëre, Un défi lui fut porté de 
renouveler à 70 ans pour les oiseaux ce qu’il avait entrepris à 
vingt-cinq pour les insectes ; il accepta et se mit à l’œuvre. 

L'ouvrage sorti de cette noble hardiesse est à la fois une mé- 
thode sérieuse et un livre agréable. Chacune des lettres qui le 
composent s’entremélc de vers d’une tournure aisée et d’une 
poésie aimable. Ce genre, mis à la mode au commencement du 
siècle, a le mérite, surtout dans un traité d'histoire naturelle, 
de reposer l'esprit du lecteur de la continuité des récits et des 
descriptions. Chez M. Mulsant, ces descriptions sont ce qu’elles 
doivent être, c’est-à-dire courtes, élégantes, bien que substan- 
üelles. Des appendices explicatifs y sont joints soit dans le texte, 
soit dans les notes ; mais la science n’y a rien d’effrayant : l’au- 
teur n’a recueilli dans sa verte érudition que la substance pure 
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et claire de chaque chose. Ainsi, et c’est ce qu'il fallait, rien 
d'ambitieux dans le style ni dans la terminologie. 

On croyait que tout avait été dit sur les mœurs, sur les ha- 
bitudes des oiseaux ; il n’en était rien. M. Mulsant a su être 
aeuf sans recourir à la fable ou à la fantaisie. Ilest, dans ses 
pages, tel de ses chers volatiles qui se montre sous un aspect 
imprévu. Là, certains de ces petits êtres manifestent un atta- 
chement, une prévoyance, une sensibilité, un esprit même qui 
feraient honte à la nature humaine. Que n’a-t-on pas écrit sur l'hi- 
rondelle ? Poètes et prosateurs ont brodé à l’envi sur ce texte 
attrayant. La Fontaine en a fait un Ulysse avisé, « une hirondelle, 
en ses voyages, avait beaucoup appris » ; Béranger et Lamartine 
un messager plein de zèle. De celui-ci nos jeunes années ont 
chanté la romance fameuse, sa première œuvre : « Pourquoi me 
fuir, passagère hirondelle ; » de l’autre, ce « pauvre captif au ri- 
vage du Maure », demandant des nouvelles de sa mère aux 
volages sœurs de Philoméle arrivant de France : 


L'une de vous peut-être est néc 

Au toit où j'ai recu le jour; 

Là, d'une mère infortunée 

Vous avez dù plaindre l'emour. 
Mourante, elle croit à toute heure 
Entendre le bruit de mes pas, 

Elle écoute... puis elle pleure : 

De son amour ne me parlez-vous pas ? 


Voilà qui est beau; mais cette beauté, toute d'imagination, 
est au-dessous de la réalité, Dans les Lettres sur l'ornithologie, 
l’hirandelle, dépassant les limites de l'invention poétique, se 
montre douée d’un instinct supérieur à son espèce. Là où la nature 
crégit un miracle d'affection et de reconnaissance, La Fontaine, 
Béranger, Lamartine, ces grands maitres, n’ont rêvé que d'une 
touriste rusée, que d’une messagère alerte. S’ileûtconnu l'hôtesse 
de nos cheminées telle que M. Mulsant la présente, Descartes 
eût fait une exception en sa faveur : il lui eût accordé une Ame. 
Eh! quel chef-d'œuvre bâtirait sur elle l’auteur des Animaux 
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malades de la peste, rimant de nos jours: J'ai cité l’article de 
l'hirendele; j'en pourrais citer beaucoup d’autres. 

Ea somme, la récente publication de M. Mulsent est un nou- 
veau service rendu à la science; car, en la mettant à la portée 
de tous, il aplanit le chemin des notions plus élevées. C’est, au 
surplus, un volume magnifique, illustré de planches coloriées 
dues au talent d’un artiste distingué, M. E. Traviès ; donc, un 
charmant, trés-charmant cadeau d’étrennes. 


A. PÉAN. 


CHRONIQUE LOCALE 


La bonne année à nos amis lecteurs, à ceux qui s'intéressent à nos 
travaux et à nos succès ; la bonne année surtout à ce groupe d'abonnés 
fidèles assez nombreux pour permettre à la ville de Lyon d'avoir à elle 
une Revue littéraire qui vit de ses proprès forces, sans subvention, sans 
appui, sans autre secours que l'offrande annuelle qu'ils lui apportent. 
Peu de villes ont cet avantage. — Faible avantage, dira-t-on? — Pas si 
faible, car il implique deux “choses qui ne sont pas communes: l'amour 
de l'étude et la générosite. 

La bonne année donc à ceux qui nous ont permis d'ouvrir notre trente- 
cinquième année. Nous leur offrons de tout notre cœur l’hommage de 
notre reconnaissance. 

Pour répondre à ces sympathies nous continuerons à être utiles à l'his- 
toire du pays, cherchant moins à plaire aux lecteurs légers qu'à recueillir 
des matériaux pour les travailleurs à venir. Qu'on nous dise, qu'on nous 
fasse espérer que les soixante volumes aujourd'hui publiés par nous seront 
un jour consultés avec fruit, nous serous satisfaits et nous continucrons 
à marcher dans cette vuic austère où les esprits d'élite savent bien nous 
suivre. | 

C'est pour faire de l'histoire que nous empruntons au Salut Public 
les chiffres suivants qui concernent le Budget de 1K64 : 

« La Ville dépense, d'après ce journal, 11,692,690 fr. 18 centimes. 
M. Linossicr demande si on ne pourrait pas économiser les centimes ? 

« L'Octroi rapporte 6,800,000 fr. Lyon boit 650,000 hectolitres de 
vin par an. La fourniture d'eau coûte à la Ville 235,000 fr. L'éclairage, 
210,000 fr. Les Bureaux de bienfaisance recoivent 200,000 fr. Le Budget 
se solde par un cxceédant de recettes de 2,868 fr. 82 centimes. 

Nos neveux jugeront d’après ces chiffres de notre bienfaisance, de nos 
lumières et de notre appetit. 

« Le nom de Gapians donné, dans le peuple, aux employés de nos 
octrois, n'aurait rien d'injurieux ; il viendrait du grand nombre de jeunes 
gens natifs des Hautes-Alpes et particulièrement de Gap, qui prirent du 
service dans cette administration, lors de sa réorganisation. » 


— Le premier numéro de la Décentralisation, journal de Lyon, poli- 
tique, quotidien ; rédacteur en chef : Charles Garnier ; s imprimeur : Mou- 
gin-Rusand, a paru le 20 décembre, dans le format des grands journaux. 
© Le premier numéro de l'Avant-Garde, journal des Francs-Tireurs, 
hebdomadaire, avait paru la veille, imprimerie Chanoine; gérant, Maillot ; 
rédacteur en chef, Denis Brack. Par suite de diflicultés venues nous ne 
savons d’où, cette feuille s'imprime aujourd'hui chez MM, Bruncilière et 

Rougier, à la Guillotière. 

La première livraison du Lyon Médical, qui a remplacé la Gazette 
Médicale et le Journal de Médecine, a paru le 2 janvier, sous les auspices 
et avec l'appui des noms les plus illustres de la médecine lyonnaise. 


— Le 23 décembre, la Societé littéraire a renouvelé son Bureau. Ont 
été nommés : président, M. Perret de la Menue ; vice-président, M, Vachez; 
secrétaire, M. Pallias ; secrétaire-adjoint, M. Beauverie; trésorier, M. Alexis 
Rousset. 


— L'Académie impériale des sciences, belles-lettres et arts a proposé, 
pour 1870, les questions suivantes : 

« Rechercher quelles sont les institutions les plus efficaces qui peuvent 
être créces en France pour faciliter aux condamnés libérés leur régénéra- 
tion morale. » : 


CHRONIQUE LOCALE. 87 


__ « Etudier les faits qui se sont produits depuis le concours ouvert en 
1858 par l’Académie de Lyon, concernant la condition économique des 
femmes, leur éducation, leurs salaires, les emplois qui leur ont été ou qni 

pourraicnt leur être ouverts ou fermés. » 


Un prix de la valeur de douze cents francs sera décerné à l’auteur du 


meilleur travail sur chacune de ces questions. Un de ces prix cst offert par 
M. Arlès-Dufour. 


— Notre vie artistique et intellectuelle brille dans tout son épanouisse- 
ment. Les concerts abondent. Nous avons cu les sœurs Ferni, M. et Mme Nos- 
sek, M. et Mme Nauwelaers; nous aurons bientôt Mil° Anna Meyer et le 
festival de la Fanfare lyonnaise, événement longtemps attendu. L'Exposi- 
tion des Amis-des-Arts est ouverte ct le public est justement assidu, car le 
salon a de bonnes et nombreuses toiles. Si les grandes peintures sont un 


peu rares, les bons tableaux de geure, les fleurs, les marines, les paysages 
sont à un niveau trés-élevé. 


Malgré l'absence de Mme Millet, le Grand-Thcatre donne l'4fricaine 
lusicurs fois par semaine, et à chaque annonce le public assiége les portes. 
Succès pour Mme de Taisy, MM. Delabranche, Méric, Marthieu ct Danguin. 
Les Huguenots, la Juive font recctle ; le Premier Jour de honheur, le Doc- 
teur Crispin remplissent la salle; aux Célestins, on joue pour la bonne so- 
ciéte les Inutiles ct Miss Multon, deux bonnes comédies. Dans la dernière‘ 
Mec D’Herblay obticnt un succès de larmes du meilleur aloi. 
Le nouveau ballet de MM. Dalia et Vincent, l'Étoile et le Berger, musi- 
que de M. Pilati, a parfaitement réussi.  . 


Les Variétés ont fait de la décentralisation en jouant un drame d'un 
auteur lyonnais, le Prix du sang, joli acte, plein de qualités, bien écrit, 
bien noué et qui avait attiré une foule sympathique et nombreuse. 

M. Vachez a publié : le Château de Montrond en Forez ; MM. de Ferry 
ct Arcelin : l’Age du Renne en Méconnais ; l'abbé Dupalgaz : l'Eglise, le 
Pape et le Concile æcuménique, vigoureux écrit qui est venu consoler 
l'Eglise lyonnaise et défendre les doctrines des Bossuct, des Device, des Go- 
roi. La maison Louis Perrin continue la tradition des éditions hors ligne ; 
M. Armand-Caillat étonne les amateurs de l’orfévrerie; une pléiade de 
jeunes artistes s’est révélée ct promet à la ville de Lyon que la patrie des 

lndrin et des Saint-Jean ne pcriclitera pas. 


_— M, le vicomte Monicr de la Sizcranne, fils de l'illustre sénateur, an- 

cien représentant de la Drôme, a épouse, vers la fin de décembre, 
le Séguin de la famille des ingénieurs si connus à Lyon. C'est notre 

compatriote, M. l'abbé Deguerry, qui a donné la bénédiction nuptiale. 


— Mgr de Bonald a fait don, ces jours-ci, au musee de Lyon, de 22 
pièces de monnaie antiques. 


— Nous avons apprécié dernièrement un petit volume, gros d'avenir, 
intitulé : Bluettes et boutades, par M. Pctit-Senn. Il parait que Sa Majesté 
le roi d'Italie a été complètement de notre avis, car l'auteur vient de rece- 
voir pour cet ouvrage la croix des saints Maurice et Lazare avec une lettre 
autosraphe des plus flatteuses. Nous en félicitons sincèrement le roi et 
l'écrivain. 

La littérature a perdu Louis Desnoyers qui, né à Replonges, en 
Bresse, nous appartient de loin ; la science regrette M. Fournet, membre 
de l'Institut, professeur à la Faculté des Sciences de Lyon, chevalier 
de la Légion-d'Honneur, officier de l’ordre des SS.-Maurice-et-Lazere, 
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membre de l'Académie des sciences et belles-lettres, de la Socicté impé- 
riale d'egriculture, président honoraire de la Société des sciences indus- 
trielles de Lyon, etc. 


Les ouvrages de M. Fournet font autorité. Sa théorie des terrains houil- 
lers a fait école. Né à Paris en 1801, il habitait Lyon depuis 1835. Sa 
mort laisse un vide profond au milieu de nos savants chercheurs. 


— M. Guillaume Bonnet achève, en ce moment, un mausolée mone- 
mental en marbre blanc destiné à une de nos illustrations lyonnaisces, 
Antbelme Trimolct, dont le pinceau délicat ct fin, surtout dans sa preinière 
manicre, élait devenu, quai qu'en ai dit un journal de notre ville, si large ct 
si puissant dans les portraits qu'il a peints depuis le milieu de sa vie jus- 
qu'à la fin de sa carrière. Ce monument, digne de l'artiste qui le fait 
comme de l'artiste pour qui il est créé, cst destiné au cimetière de 
Loyasse. Un bas relicf, habilement exécuté, montre une barque prête à 
rentrer au port. Uuec figure vénérable représente une grand’-mère couvrant 
sa famille de sa tendresse et indiquant à une jeune enfant lebut du voyage. 
mA et la mère se tiennent par la main. Deux vieillards complètent le 
tableau. 


À la ressemblance vigoureuse des portraits on reconnait M. et Mme Tri- 
molet, leur jeune fille et leurs grauds parents ; l'inscription : Parta labore 
quies complète la pensée’ de l'auteur. 


Quatre statues, aux quatre coins du mausolée, rappellent la Peinture, la 
Sculpture, la Gravure et la Poésie, que M. Trimolct a aimées et à qui il 
doit son illustration. Deux bas-rcliefs reproduisent la Numismetique et 
l’Archéologie. 

Nous profitons de l’occasion que nous donne cette légère esquisse de ec 
magnifique tombeau pour protester contre quelques allégations avancéos 
par de journal dont nous parlions, il y a un instant. 


Une brochure que nous avons publiée du vivant même de l'illustre 
_ peintre, « La Paresse d'un peintre lyonnais, Lyon, 1866 >» répond aux 
accusations qu'on a élevées contre lui. Retiré de la lutte et de la publicite 
des expositions, aù son amour-propre avait été injustement blessé, il n'a- 
vait jamais cessé de produire ct de créer des portraits surtout dont le co- 
loris et le modelé sont dignes des maitres du genre. 


— L'Académie de Mâcon a mis au concours l'Histoire des Comtes de 
Mdcon. Le prix est de 500 fr. 


— Dans ia livraison de novembre de !a Revue du Lyonnais, nous avons 
publié un sonnet, dans lequel l’auteur signalait anx jeuncs filles le danger 
de se faire médecines ; il parait qu'aux Etats-Unis hommes ct femmes sont 
au-dessus des préjugés européens. Voici, en effet, cc qu'on lit dans un 
journal : 

« Le nombre des femmes exerçant la médecine augmente d'année en 
année à New-York; il y a dans cette ville 300 doctoresses reçues par les 
universités américaines. Beaucoup d'entre elles se font par an 10 à 15,000 
dollars (50 à 75,000 francs). (Union, & janvier 1869.) 

— Notre collaborateur, el ami M. Chervin, est allé fonder une maison 
de bègues à Marscille. Nous n’aurions jamais cru qu'il fût nécessaire d’ap- 
prendre aux Marscillais à parler. 

A. V. 
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Aunxé VINGTRINIER, diresteur-gérant. 


_ UN TABLEAU DE FLEURS DE SAINT-JEAN 


AU MUSÉE DE LYON. 


Un mignon chérubin, en secouant ses ailes, 
Fit-il tomber du ciel cette gerbe de fleurs ?.. 

Ces filles du soleil s'épanouissaient-elles 

En des lieux émaillés des plus belles couleurs ?. 
De l’aimable nature adorable caprice, 

Un sylphe gracieux pourrait se balancer 
Au-dessus de ces fleurs, baisant chaque calice, 
Et murmurant des mots d'amour pour les bercer. 


L'abeille chercherait un doux suc dans ces roses, 
Le léger papillon viendrait les courtiser; 

Sur l'éclat radieux de leurs touffes mi-closes, 
Les larmes de l’aurore ont voulu se poser... 

Le ciel serait jaloux de ces roses mousseuses, 
Ravissantes de grâce et de douce fraîcheur; 

Qui donc a réuni ces fleurs si vaporeuses, 

Si riches d'incarnat ou de chaste blancheur ? 


Les vit-on frissonner au souffle de la brise, 
S'ouvrir aux bleus regards d’un splendide horizon, 
Régner en souriant, et, dans la brume grise, 
Se reposer le soir sur l'odorant gazon ?.…. 

G* 
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Leurs feuilles de satin, leurs corolles de moire, 
Leur délicat tissu, tout enchante les yeux; 

L'art pourrait-il ainsi, — je ne saurais le croire, — 
Dérober son secret à l’Artiste des cieux ?.… 


Mais non, ce sont des fleurs de la saison nouvelle, 
Dont quelque blonde enfant a voulu décorer: 

La Madone gothique, et dont l'aspect révèle 

Cette immense bonté qui la fait adorer. 

Voyez-la dans ce nid d'éblouissantes roses, 

Offert comme un hommage à sa pure beauté | 

Les fleurs ont toujours su lui dire tant de choses 
Qu'elle doit les aimer dans leur naïveté. 


Admirons de plus près cette fraîche guirlande, 

Et respirons un peu d’enivrantes senteurs. 

Ah ! l’on est exigeant : aux roses l'on demande 

Ce suave parfum qui leur gagne les cœurs. 

O douce illusion ! à charmante merveille !.… 

Le soleil s’est laissé vaincre par un pinceau! 
L'Orient peut rougir dans sa grandeur vermeille : 
Ces fleurs ne l'ont pas eu pour leur premier berceau. 


Qu'il soit béni toujours celui qui les fit naître, 
Ce Van-Huysum français, cet artiste divin | 
Amant de la nature, # savait la connaître, 

Notre flore jamais ne l’inspirait en vain. 

Noble fils de Lyon, 6 disciple d'Appelles, 
Tressaille avec bonheur au fond de ton tombeau, 
Car l'ange de la gloire, aux rayonnantes ailes, 
À marqué de son nom ton ravissant tableau ! 


Mile AnèLE S*'* 


MÉMOIRE 


SUR LES DISPOSITIONS INTÉRIEURES 
DE LA DIANA 


Présenté à la Société historique et archéologique 
le 11 février 1867 


PAR 
SON EXC. LE DUC DE PERSIGNY 
Président de la Société. 


La salle de la Diana (1) n’est pas seulement l’un des 
édifices les plus remarquables du moyen-âge, au point 


(1) On sait que la Diana de Montbrison, ancienne salle des Etats de 
Forez, a été rendue à son antique splendeur par l'initiative et les 
soins de M. le duc de Persigny qui, aptès en avoir fait faire la res- 
turation, y a fondé une Société historique et archéologique. Cette 
Société, dont le but essentiel est de réunir en collection les livres, 
manuscrits et documents en tous genres pouvant servir à l'histoire 
du Forez, a déjà reçu, plusieurs fois, des communications intéres- 
santes de son président. On se rapnelle notamment le discours qu'il 
prononça, le 29 août 1862, à l'inauguration de la Diana sur l’histoire 
du moyen âge et les transformations de la noblesse féodale, et dans 
lequel il rappelait le vieux proverbe français : « Cent ans bannière, 
cent ans civière. » Entre toutes ces communications de M. le duc de 
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de vue de l’art et de l’histoire, c’est aussi le monument 
héraldique le plus ancien que le régime féodal nous ait 


Persigny, celle qui, relativement à notre Revue, devait le plus nous 
intéresser, c'est, sans contredit, le mémoire dont il donna lecture, 
le 11 février 1867, au Comité de la Société, sur les dispositions inté- 
rieures de la Diana, c’est-à-dire sur les blasons qui en ornent la 
voûte. Un de nos collaborateurs, qui est en relation avec plusieurs 
membres de la Diana, a bien voulu nous le communiquer, et, comme 
il nous a assuré que la Societé ne verrait qu'avec plaisir la publica- 
tion de ce mémoire, nous croyons être agréable à nos lecteurs en le 
reproduisant tout entier. 

Cette étude historique, qui retrace, sous des aperçus tout nou- 
veaux, l’origine des usages héraldiques au moyen àge et les causes 
de leur transformation, en même temps qu'elle expose d’une ma- 
nière piquante l'esprit des institutions féodales, cette étude, disons- 
nous, n'est pas seulement l'œuvre d'un archéologue distingué, mais 
d'un penseur et d’un homme d'Etat. 

Pour l'intelligence du sujet, nous ferons précéder ce travail de 
quelques renseignements sur la Diana elle-même. 

On ignore l'origine de ce nom singulier de Diana. Une tradition 
porte que cette salle avait été construite sur l'emplacement d’un tem- 
ple de Diane. Quelques archéologues ont supposé que ce nom était 
simplement la corruption populaire du vieux mot forézien doyannat. 
cette salle étant renfermée dans les bâtiments du doyenné de l’église 
collégiale de Montbrison. Quoi qu'il en soit, il est positif que cette 
dénomination remonte à plusieurs siècles. 

Chose curieuse, ce monumient, si admirablement conserve, est 
bâti en pisé, construction du pays faite simplement en couches alter- 
natives de terre et de chaux, et a résisté depuis six siècles à toutes 
les causes de destructions. Ses dimensions intérieures sont de 19° 30 
en longueur, de 8" 30 en largeur et d'autant en hauteur. La voute 
ogivale, qui lui donne un caractère imposant, est en bois de pin; 
elle est divisée en un nombre considérable de caissons disposés 
en quarante-huit bandes horizontales, chaque bande formant trente- 
six caissons sur chacun desquels est peint un écusson, ce qui fait qu'il 
y a à la voûte quarante-huit blasons différents, reproduits trente-six 
fois. Une bordure également en bois, soutenue d'une corniche à mou- 
lures élégantes et placée à l’origine de la voüte, règne tout autour 
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laissé. Mais je me hâte de dire que si ce recueil d’armoi- 
ries ne devait servir qu’à rappeler l’orgueil des temps che- 


de la salle. Cette bordure est ornée elle-mème d'environ cent qua- 
rante blasons également peints, mais d’un module plus petit que ceux 
de la voüte et séparés les uns des autres par des animaux fantastiques 
qui leur servent de supports. Toutes ces peintures faites, à ce qu'il 
parait, avec des couleurs délayées dans du lait, étaient parfaitement 
conservées et leur restauration a puse faire aisément, comme un vieux 
tableau, au pointillé, de telle sorte que l'aspect magnifique de la 
voûte doit être à peu près le même qu'il était il y a six cents ans. On 
voit par les détails de la peinture et de l'agencement des caissons que 
ce monument a dù être fait très-vite et en quelque sorte improvisé ; 
probablement, comme le pense M. le duc de Persigny, pour servir, 
en 1295, aux fêtes du mariage de Jean I‘, comte de Forez, avec 
Alice de Viennois. On ne pouvait guères se douter alors que cet édifice 
élevé à la hâte et d’une construction aussi légère, transmettrait, après 
des siècles qui ont tout transformé, les empreintes de la société 
de ce temps. 

La facade de la Diana était aussi primitivement en pisé ; mais elle a 
été reconstruite en pierres de taille sur les dessins de M.Viollet-le-Duc. 
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valeresques, ou flatter la vanité des familles, ce serait le 
moindre de ses mérites. Ce n’est pas, dans tous les cas, 
sous l’empire de pareilles préoccupations que nous avons 
voulu restaurer cette salle et lui rendre son ancienne 
splendeur. Appliquée à notre temps, l’étude du blason n’est 
qu’une occupation futile, car au milieu des innombrables 
sources d'informations que nous possédons, les lumières 
tirées de figures héraldiques ne seraient qu’une superféta- 
tion ; elles ne pourraient servir qu’à satisfaire de frivoles 
curiosités. Mais quand il s’agit d’époques reculées sur les- 
quelles tant de renseignements nous manquent; quand le 
petit nombre de chartes, d'actes, de monuments qui les 
concernent laisse tant de lacunes au champ des investiga- 
tions, tout ce qui peut servir à relier la chaïne desfaits, les 
indices qui sembleraient les plus indifférents, les sceaux, 
les blasons, comme les monnaies et les médailles, acquiè- 
rent une valeur sérieuse, et l'étude de ces documents s’é- 
lève à la dignité de l’histoire. 

Considérées ainsi, les figures héraldiques de la Diana 
ne sont plus de vains ornements. Si nous les avons restau- 
rées avec tant de soin, si nous avons tenu à les conserver 
intactes, c’est que nous avions le sentiment d’avoir sous 
les yeux des témoins de notre histoire, à l'aide desquels 
nous pouvions espérer reconstruire la physionomie d’une 
époque obscure et en pénétrer les mystères. 


chand qui, ayant fait placer un plancher à la hauteur de la frise, avait 
converti le bas en magasin de farine et le haut en grenier à foin, ce qui 
a assuré providentiellement sa conservation. 

Quant aux blasons de la voûte qui forment surtout l’objet des re- 
cherches de l'éminent auteur du mémoire, nous avons pensé qu’il 
serait intéressant de les reproduire par la gravure, en conservant 
leur caractère primitif aux écussons. ainsi qu'aux pièces qui les comt- 
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Entre tous ces mystères, il en est un qui se présente 
tout d’abord à notre esprit au sujet de la Diana elle-même. 
Je ne parle pas de la destination de cette salle, car il ne 
peut exister aucun doute à cet égard. La tradition nous 
apprend qu’elle fut construite par le comte Jean Ie pour 
les Etats du Forez, et, jusqu’en 1789, elle a servi à cet 
usage. Mais quelle est la pensée qui a présidé à ses 
dispositions intérieures, c’est-à-dire qui a réglé la ré- 
partition des écussons à la voûte et à la frise? La 
voûte reproduit avec éclat quarante-huit écussons dont 
plusieurs appartiennent à des maisons souveraines, et 
qui, tous, sont répétés trente-six fois dans des caissons 
disposés en bandes parallèles alternativement rouges et 
bleues. La frise, à son tour, en contient ou plutôt en 
contenait environ cent quarante, avant les dégradations 
quien ont fait disparaître quelques-uns, mais d’un mo- 
dule beaucoup plus petit, quoique répétant, au milieu 
d’autres blasons, la plupart des armoiries de la voûte. 

Quelle est la signification de cette ordonnance? Nos 
historiens et nos archéologues les plus distingués ne sont 
pas d'accord à ce sujet. Les uns ont pensé que la voûte 
aVait pour objet de rappeler les alliances de nos comtes, 
et la frise les armoiries de la noblesse forézienne. Les au- 
tres ont cru voir dans cet ensemble de figures héraldiques 
une sorte d’armorial général de la France, ou tout au 
moins d’une partie de la France; d’autres, enfin, ont 
supposé que cette décoration était destinée à rappeler le 
ou venir de quelque événement, de quelque fait mémo- 
rable, d’une croisade ou d’une assemblée féodale. Mais 
8ucune de ces opinions ne répond pleinement aux objec- 
tions qu’elles ont soulevées ; aucune n’a été sérieusement 
établie, Le choix des écussons qui se trouveraient à la 
Yoûte pour rappeler les alliances de nos comtes, ou pour 
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honorer la noblesse du Forez; l’absence des uns, la 
présence des autres, tout semble repousser les hypothèses 
présentées jusqu'ici, tout indique qu’il y a là une sorte 
de problème historique non encore résolu. 

Les membres de la Société se rappelleront que, dès 
notre première réunion, c’est-à-dire avant la restauration 
de la Diana, j'avais invité les savants archéologues qu’elle 
s’honore de compter dans son sein à chercher à éclaircir 
ce point obscur de nos annales. J’ai appris depuis que 
plusieurs d’entre eux se sont livrés, dans cette inten- 
tion, à de laborieuses recherches, et j'espère qu'ils nous 
en feront bientôt connaître les résultats. Mais, en atten- 
dant, j'ai pensé que la Société accueillerait avec sa 
bienveillance habituelle les idées que, de mon côté, j'avais 
promis de lui exposer. Quand il s’agit de faits si peu con- 
nus, ce n'est pas trop du concours de tous les efforts pour 
les éclairer. Comme la certitude ne peut s'établir que sur 
la comparaison raisonnée de toutes les opinions, de toutes 
les hypothèses, il importe que chacun de nous apporte 
sa pierre à l'édifice. 

Je dois avouer, du reste, que l’idée que j'ai à vous | 
soumettre ne m'a pas coûté de grands efforts d’imagina- 
tion, car c’est celle qui se présenta tout d’abord à mon 
esprit, le jour où, pour la première fois, je visitai la Diana, 
alors que notre beau monument, encore condamné à de 
vulgaires usages, semblait voué pour toujours à l’abandon 
et à l'oubli. Sachant que c’était l’ancienne salle des Etats 
et, raisonnant d'après cette destination, je m'étais dit, à 
la vue des dispositions de la voûte et de la frise, que la 
frise représentait sans doute la réunion totale des mai- 
sons nobles faisant partie du comté de Forez, comme 
possédant des seigneuries directes ou censives, de 
moyenne ou basse justice dans cette province, mais que 
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la voûte était réservée aux barons seigneurs bannerets et 
haut-justiciers du comté. Or, plus j'ai réfléchi à cette idée, 
plus je lui ai trouvé de probabilités et je vais vous en faire 
juges. | 
Et d’abord, je n’ai pas la prétention de démontrer cette 
idée aussi rigoureusement qu'un théorème. Si nous avions 
tous les éléments du problème, si nous connaissions exac- 
tement tous les écussons de la Diana, le nom de tous les 
seigneurs et la qualité de toutes les terres qu’ils représen- 
tent, rien ne serait plus facile. Malheureusement des cho- 
ses ensevelies sous les ruines que six siècles ont accumu- 
lées ne s’affirment pas si aisément. Mais si je parviens à 
étayer ma théorie sur un certain nombre de faits incon- 
testables,étayés eux-mêmes sur des faits probables et tous 
possibles, cela suffira amplement à ma démonstration et à 
l'objet que je me propose. 


On sait la différence qui existe, dans le régime féodal, 
entre le seigneur d’une terre de toute justice au moyen 
âge, et le seigneur purement direct, ou censier, ou de 
moyenne et basse justice, ou aussi le seigneur d’une mai- 
son forte. Quel que soit le lien féodal qui rattache le haut- 
justicier soit directement au roi, soit à un grand feudataire 
de la couronne, comme possesseur d’une baronnie et terre 
en toute justice, il est investi, dans l'étendue de sa sei- 
gneurie de tous les attributs de la puissance publique. 
Tout à la fois baron, dans le sens antique du mot, cheva- 
lier banneret et haut justicier, il concentre entièrement, 
dans ses mains, l'autorité civile et militaire, administrative 
et judiciaire, et il l’exerce en dehors de toute ingérence 
des officiers de son suzerain direct. Il convoque et com- 

2 


J8 LA DIANA. 


mande les vassaux réunis sous sa bannière, rend la justice 
par des officiers de son choix, fait les règlements d’admi- 
nistration publique et seul répond au comte ou grand feu- 
dataire de sa seigneurie, comme le comte répond au roi 
de son comté. À la réserve de l'hommage dù à son suze- 
rain direct, le baron, seigneur haut-justicier, peut donc 
être considéré comme un véritable souverain dans ses 
terres. | 

Bien différente est la situation, dans la hiérarchie féo- 
dale, du seigneur direct ou censier. Qu’il possède directe- 
ment une terre noble ou des cens ou des rentes nobles as- 
sises sur cette terre ; qu'il réunisse même la moyenne et 
basse justice à sa seigneurie directe ou censive, il n’est, 
par rapport au baron haut-justicier, qu'un administré vis- 
à-vis d'un administrateur. Comme le propriétaire actuel, 
il ne représente que la possession des choses vis-à-vis du 
seigneur de haute justice qui, lui, représente l’autorité sur 
les personnes et sur les choses. 

On voit donc que tant que la haute seigneurie, la haute 
justice des terres, la baronnie féodale, en un mot, qui ne 
ressemble en aucune facon aux justices hautes, moyennes 
et basses, aliénées ou engagées par nos rois dans les der- 
niers temps de la monarchie, on voit, dis-je, quetant que 
la baronnie féodale n’est pas absorbée par le jeu régulier 
des transactions civiles, par la confiscation ou par la force 
dans les mains des grands feudataires ou du roi, les sei- 
gneurs haut-justiciers occupent une place à part dans le 
régime féodal et ne peuvent être confondus avec les no- 
bles proprement dits. [nvestis de fonctions et de droits su— 
périeurs, placés dans un comté vis-à-vis de leur suzerain 
direct dans les mêmes conditions que les grands feudatai- 
res, les pairs et les barons directs de la couronne vis-à-vis 
du roi, ils forment donc en quelque sorte la pairie de ce 
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comté. À ce titre, ils devaient nécessairement occuper 
une place distincte dans l’assemblée des Etats. Or, de 
même que dans l’enceinte du parlement de Paris, où, dans 
la salle des Etats-généraux, le blason royal n'apparaissait - 
jamais qu’entouré des écussons des douze pairs, il est lo- 
gique de supposer que la même idée ait présidé à l’orne- 
mentation de notre salle des Etats ; il est naturel de voir, 
dans les nombreux écussons de la frise, la réunion des no- 
bles proprement dits, des seigneurs de basse ou de moyenne 
justice ou de directe, et à la voûte, au contraire, le nom- 
bre plus restreint des barons ou seigneurs haut-justiciers 
de notre province. 

Voici, en effet, un exemple analogue dans une province 
voisine. Nous savons que le Dauphiné, qui était un pays 
d'Etats où les assemblées ne commencent à tomber en dé- 
suétude qu’au milieu du xvn° siècle, alors que la royauté, 
absorbant toutes choses, supprimait si imprudemment 
pour elle-même nos libertés provinciales ; nous savons, 
dis-je, que le Dauphiné tenait la réunion de ses Etats d’a- 
bord à Romans et plustard à Grenoble. Guy-Allard, Val- 
bonnais et Chorier nous donnent des détails précieux à ce 
sujet. De toute ancienneté, l’assemblée se composait des 
trois ordres : les membres du haut clergé, évêques et abbés 
pour tout le clergé, les nobles ayant terres en toute justice, 
lesquels représentaient toute la noblesse, et les consuls 
des dix principales villes du Dauphiné, qui, de leur côté, 
représentaient le Tiers-Etat. Lasalle des Etats était ornée, 
comme la nôtre, des blasons de la haute noblesse possé- 
dant terre en toute justice. Les représentants des quatre 
premières seigneuries avaient seuls un rang assigné dans 
la noblesse. C’étaient les possesseurs des baronnies de Cler- 
mont, de Sassenage, de Maubec ou Bressieu, alternative- 
ment, et de Montlaur. Les autres seigneurs ou barons se 
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plaçaient sans ordre comme égaux entre eux (1). Or, c’est 
ce que nous remarquons à la Diana où, à l'exception des 
quatre premiers écussons : France, Forez, Beaujeu et Na- 
varre, dont la préséance est naturellement indiquée, il est 
impossible de voir aucun ordre suivi, les blasons de Bour- 
gogne, de Champagne et de Viennois, se trouvant confon- 


dus au milieu des autres. La seule intention qui puisse se . 


remarquer, c’est le soin avec lequel on a évité, pour l’effet 
artistique, de placer les écussons à champ d'azur sur les 
caissons bleus, et les écussons de gueules sur les caissons 
rouges. 

Mais j'ai à citer un exemple plus remarquable encore, 
c'est le recueil des armoiries, des seigneurs barons ou 
haut-justiciers du Languedoc, publié par Briard, en 4654. 
Dans ce livre accompagné de planches armoiriées, nous 
voyons que les seigneurs barons du Languedoc étaient au 
nombre de vingt-deux. Leurs noms et écussons, titres et 
qualités sont minutieusement décrits, selon le rang qu'ils 
sont placés, dit l’auteur, dans le tableau de leurs écus 
posé en la maison de ville de Montpellier aux Etats de 
l’année 1654. Je vais en donner une idée. | 

* Le premier écusson est celui de la duchesse d’Angou- 
lême pour la terre d’Alais. Elle a un envoyé qui prend, en 
son nom, la place d'honneur et a la première voix, comme 
représentant le comté d'Alais. Le second appartient au 
marquis de Polignac. Le troisième est celui de la duchesse 
de Ventadour pour la terre de Tournon. Elle a aussi un 
envoyé. Le quatrième représente le marquis de Tournel 
pour la terre de Tournel. C’est le dernier qui ait un rang 
assigné. Car, après lur, fait remarquer l’auteur, les autres 
barons roulent entre eux sans avoir égard à leurs qua- 


(1) Guy-Allard, Dictionnaire du Dauphiné, t. I, p. 431. 
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lités particulières, ne pouvant entrer dans cette assem- 
blée que comme seigneurs barons du Languedoc, ce qui 
les rend tous égaux entre eux. Puis suivent les autres, au 
nombre desquels se trouve l’écusson d’une fille, made- 
moiselle de Calvière, qui a un envoyé pour la terre de 
Confolens, et le dernier enfin, celui du duc d’Usez pour la 
terre de Florensac. Ainsi l’analogie est frappante, sauf 
un point dans le rapprochement qu’il s’agit d'expliquer ; 
c'est comme un jet de lumière qui éclaire la voûte de la 
Diana. 

Nous venons de voir qu’une province, six fois plus grande 
que la nôtre, ne comptait ou ne réunissait dans ses Etats 
que vingt-deux barons ou seigneurs haut-justiciers, tandis 
que la voûte de la Diana en suppose le double ; mais il faut 
remarquer que le tableau des barons du Languedoc est 
postérieur de trois siècles et demi à la construction de no- 
tre salle, et ceci va nous faire toucher du doigt le procédé 
de tranformation à l’aide duquel, du sein même du mor- 
cellement féodal, s’est préparée et accomplie l’unité de la 
France. 

Nous savons tous comment la royauté, si faible à l’ori- 
gine du régime féodal qu'un sire de Montlhéry et un sire 
du Puizet la tenaient en échec, finit cependant, grâce à 
l’hérédité de la couronne, à absorber, avec le temps, par 
mariages, héritages, acquisitions, conquêtes ou confisca- 
tions, les nombreux Etats qui constituaient l’ancienne féo- 
dalité. 

Mais, en même temps que la royauté poursuivait cette 
œuvre si nécessaire à la grandeur de la France, les feuda- 
taires, de leur côté, ducs, comtes ou barons, préparaient 
eux-mêmes, à leur insu, cette heureuse transformation, en 
appliquant, chacun dans leur Etat, les mêmes procédés 
d'absorption que la royauté mettait en usage contre eux. 
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C'est surtout dans nos provinces démembrées de l’ancien 
royaume de Bourgogne, d'Arles ou de Vienne, provinces 
comme perdues jadis entre la France et l'Empire et qui 
avaient donné naissance à une foule de seigneuries de 
franc-alleu, que cette politique est curieuse.à observer. 
À peine les comtes de Savoie, de Viennois, du Forez, d'Au- 
vergne, de Forcalquier et les sires de Beaujeu et de Bour- 
bon commencent-ils à surgir au-dessus des nombreux sei- 
gneurs indépendants qui les environnent, qu’on les voit 
employer toute leur habileté, toute leur puissance à trans- 
former lerégime féodal à leur profit. C’est d’abord les sei- 
gneurs de franc-alleu qu'ils s'efforcent de soumettre à 
leur suzeraineté, en saisissant toutes les occasions d’en ob- 
tenir l'hommage. Cette transformation de terres de franc- 
alleu en fiefs est l’objet d’une foule de transactions intéres- 
santes à étudier dans les titres, et l’on peut juger du prix 
que les grands feudataires y attachaient par les sacrifices 
qu'ils s’imposaient souvent pour l'obtenir. Puis, une fois 
le fief établi, ce sont de nouvelles instances, de nouvelles 
transactions, de nouveaux sacrifices pour le dépouiller de 
sès droits supérieurs, pour lui enlever son caractère ba- 
ronnial, pour retirer au possesseur du fief le commande- 
ment militaire du contingent féodal, pour transformer la 
terre de toute justice en terre de moyenne et basse justice 
ou en seigneurie purement directe ou censive, enfin pour 
remplacer les officiers des seigneurs par les officiers du 
comte, et placer la seigneurie ainsi diminuée sous la juri- 
diction de la châtellenie voisine ou en faire une nouvelle 
châtellenie. De sorte que quand l’état du grand feudataire 
lui-même est, à son tour, absorbé d’une manière ou d’une 
autre dans le domaine royal, la transformation politique 
depuis longtemps préparée s’accomplitsans peine. Les off- 
ciers des ducs, comtes ou barons deviennent des officiers 
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royaux, et l'opération de l’unité de la France se trouve 
achevée. | 

Nfaut voir dans l'inventaire des titres du Forez et dans 
l'histoire de la Mure, qui a si utilement exploré nos archi- 
ves, avec quelzèle, quelle persistance, le comte Jean Ie a 
poursuivi cette transformation. D'après mes calculs, la 
Diana fut construite par ce comte à la fin du x siècle, 
vers 4295, époque de son mariage avec Alix de Viennois, 
et probablement pour servir aux fêtes de ce mariage. Or, 
quoiqu'il fût à peine sorti de sa minorité, ilavait déjà réussi 
à supprimer de son Etat plusieurs baronnies ou seigneu- 
ries de toute justice, telles que Roanne et Feurs, dont il fit 
deux nouvelles châtellenies, comme sa mère, régente, en 
avait fait une précédemment de Saint-Bonnet-le-Château. 
Il les avait achetées la première de Jean IT, comte de 
Dreux et de Braine, de la maison de France (1), et la se- 
conde de Pierres d'Augerolles, chevalier (2). On remarque 
même qu'il avait obtenu, dès 1292, moyennant une aug- 
mentation de rentes nobles, de son beau-frère, le sire de 
Mercœur, mari de sa sœur Isabeau de Forez, la restitution 
de la baronnie et seigneurie en toute justice de Cleppé qui 
avait été précédemment donnée en dot à sa sœur. Aussi 
voit-on que ni l’écusson de Mercœur, ni celui de Dreux, 
ne figurent à la voûte, mais seulement à la frise. Il est 
donc probable que si la Diana eût été construite trente ans 
plus tard, vers l’époque de sa mort, le nombre des blasons 
de la voûte et des seigneuries de haute-justice eût été nota- 
blement réduit; ce qui est certain, c’est que lenombre des 
barons du Forez, comme nous le verrons plus loin, était 
réduit à dix-huit au commencement du xv° siècle. 


‘(1) Inventaire du Forez. Chaverondier, p. 505. 
(2) Inventaire du Forez. Chaverondier, n° 120. 
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Quant à la présence d’écussons étrangers à notre pro- 
vince, soit à la voûte, soit à la frise, il faudrait se faire 
une bien fausse idée de ces temps pour s’en étonner. Nous 
voyons par les chartes du moyen-âge, et surtout dans nos 
pays de droit écrit, où les lois romaines s’étaient mainte— 
nues, que les ventes libres ou forcées, que les mariages, 
donations, legs et partages entre les enfants rendaïent la 
propriété presque aussi mobile qu'à notre époque. Le ré- 
gime féodal est d'ailleurs remarquable par le variété des 
situations que la même personne peut y occuper. La pro- 
priété sous toutes ses formes y est tellement enchevêtrée 
qu'iln’y a pas de seigneurs, quil n'y a pas de grands feu- 
dataires qui ne relèvent pour terres, seigneuries ou droits 
féodaux quelconques, d’autres seigneurs, d'autres feuda- 
taires. Tour à tour vassal et suzerain, le seigneur terrier 
du moyen âge est enchaîné de mille manières dans les 
liens de la féodalité. Tel était le mécanisme du régime des 
fiefs que le roi lui-même pouvait avoir des biens qui rele- 
vaient d’un seigneur, lequel seigneur relevait de lui soit 
directement soit indirectement, et laloi avait dà régler la 
forme de l'hommage singulier que le suzerain suprême 
. avait à rendre, quand il venait à posséder une terre mou- 
vante d'une autre terre. Il y a aussi ceci de remarquable 
que la terre étant la principale propriété de l’époque féodale 
et les rentes assises sur les terres une sorte de valeur mobi- 
lière, on voit, dans les actes, ces rentes passer de mains en 
mains, comme de nos jours nos obligations et nos titres de 
rentes mobilières. On ne peut donc pas plus s'étonner de 
rencontrer des seigneurs féodaux possédant des fiefs ou ren- 
tes dans plusieurs provinces, que de voir aujourd'hui un 
riche particulier propriétaire dans plusieurs départements. 

Or, si l'on réfléchit que les fiefs, à l'exception de ceux 
du domaine royal, étaient héréditaires dans les filles comme 
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dans les mâles, et que les grandes maisons du Forez, les 
Damas, les d'Urfé, les Saint-Priest, les Chalençon, les La 
Roue, les Lavieu, les Rorhebaron, s’alliaient fréquemment 
avec les grandes maisons de l'Auvergne, du Bourbonnais, 
du Dauphiné, du Beaujolais, elles-mêmes alliées avec les 
princes de ces Etats, on ne sera pas surpris de rencontrer 
des maisons étrangères possessionnées en Forez, ou réci- 
proquement de voir nos comtes et nos principales familles 
posséder des fiefs, des rentes et des droits féodaux dans 
les provinces voisines. Veut-on voir, en effet, par un 
exemple, même en dehors des alliances de nos comtes, 
comment des princes étrangers pouvaient arriver à la pos- 
session de fiefs dans notre province et par conséquent à 
relever de nos comtes? Prenons une terre du Forez et sui- 
vons-la dans ses destinées diverses, en consultant la belle 
publication faite par notre savant compatriote M. de Chan- 
telauze, l'Aistoire des ducs de Bourbon et comtes de 
Forez de La Mure, ainsi que l’Inventaire des titres du 
Forez, par M. Chaverondier, notre érudit collègue, en 
nous servant surtout du remarquable Inventaire des litres 
de la maison de Bourbon, de M. Huillard-Bréholles, publié 
récemment par les Archives de l’Empire. Voici, parexem- 
pl, la terre de Miribel près Saint-Bonnet-le-Château. En 
1239, Robert de Lavieu, seigneur de Saint-Bonnet et de 
Miribel, faisait hommage au comte de Forez de ces deux 
terres (1). En 1275, Dauphine de Lavieu, héritière de sa 
maison et femme de Guy de Beaugé,seigneur de la Bresse 
_ €t du Bugey, donnait la terre de Miribel à sa fille unique, 
Sibille de Beaugé, qui la portait, avec son riche héritage, 
à Amédée V, comte de Savoie, son mari, lequel devenait 
ainsi vassal du comte de Forez pour cette terre (2). 


1) Inventaire Huillard-Bréholles, n° ?11. 
(2) Inventaire Chaverondier, n° 100) et 1024. 
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Prenons une autre exemple et, cette fois, dans les allian- 
ces de nos comtes. Vers 1230, Eléonore de Forez, fille de 
Guy III, en épousant Guillaume de Baffie, seigneur de 
Baffie en Auvergne, lui porte en dot les terres de Cremeaux, 
Julien, Pressieu, Villedieu et Saint-Bonnet-les-Oules (4). 

En 1243, ce seigneur fait hommage de ces terres à 
Guy V, comte de Forez (2). De son mariage sort une fille 
unique, Éléonore de Baffie qui épouse Robert VI, comte 


d'Auvergne et de Boulogne, lequel devient ainsi seigneur 


de cinq terres mouvantes du Forez (3). 

Ce n’est pas tout. Comme les princes voisins, en ma- 
riant leurs filles dans d’autres maisons souveraines, préfé- 
raient leur donner pour dot des terres grevées de l’hom- 
mage à rendre à d’autres princes, cette disposition natu- 
relle compliquait et étendait encore plus au loin les rela- 
tions féodales de nos comtes ave les grands feudataires du 
royaume.C’est ainsi qu'Humbert de Beaujeu, sire de Mont- 
pensier et possesseur de la seigneurie de Roanne qu'il te- 
nait en fief du comte de Forez, donnait cette terre à sa fille 
Jeanne qui, par son mariage avec Jean IT, comte de Dreux 
et de Braine, rendait ce prince de la maison royale vassal 
du comte de Forez jusqu’en 1292, année dans laquelle no- 


tre comte Jean Ie rachetait cette terre (4) comme nous l’a- 


vons dit. C’est ainsi également que Humbert [*', dauphin 
de: Viennois, en mariant sa fille Alix à notre comte Jean, 
lui donnait pour dot, outre Malleval et Rocheblaine, plu- 
sieurs fiefs et arrière-fiefs tels que Pizeis, Iseron et Saint- 
Sauveur qu’il tenait de l’Eglise de Lyon et dont, en effet, 


(1) ba Mure, Chantelauze, vol. 1. 

(2) Chaverondier, n° 944. 

(3) La Mure et Baluze, Histoire d'Auvergne. 
(4) La Mure, Chantelauze, t. I, p. 318. 
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le comte Jean rendait hommage à cette église en 4296 (1). 

Enfin, nous voyons encore par les inventaires que l’u- 
sage était, dans les grandes maisons du royaume, en re- 
cevant la dot d'une fille, de lui constituer un apanage, 
soit comme douaire, soit comme reconnaissance de dot. 
Isabeau de Forez, par exemple, en épousant Béraud, sire 
de Mercœur, recevait à ce titre, en 1295, de sa nouvelle 
famille, la terre et seigneurie d’'Ussel mouvante du Bour- 
bonnais. Puis cette princesse de Forez, mourant sans en- 
fants, léguait cette terre à son frère Jean I, dont le fils 
Gui VII s’en servait, à son tour, pour constituer la dot de 
sa fille Jeanne de Forez, en la mariant à Béraud II, dau- 
phin d'Auvergne (2). | 

Il n'était donc pas besoin d’expliquer par les alliances de 
nos comtes la présence à la voûte de la Diana des blasons 
de quelques grands feudataires. Les maisons de Bourgogne 
et de Champagne n'étaient alliées qu’à un degré très- 
éloigné et non directement au.comte Jean. Ce prince, au 
contraire, avait huit beaux-frères, tant par son mariage 
avec Alix de Viennois, que par celui de la comtesse Jeanne 
de Montfort, sa mère, mariée en secondes noces avec 
Louis de Savoie, seigneur de Vaud, et sans parler du se- 
cond mariage de notre comte avec Eléonore de Savoie, 
fille d'Amédée V, lequel mariage est postérieur à la çons- 
truction de la Diana. Mais on ne voit à la voûte les armes 
ni du marquis de Saluces, ni du prince d'Orange, ni du 
comte de Neufchâtel, nides sires de Montluel, de Granson 
et de Clermont en Dauphiné, ses beaux-frères. Pareille- 
ment on n'y voit ni les armes de Thiers, ni celles de Bafñfie, 


(1) Chaverondier, n° 1151. — Huillard-Bréholles, n° 960. 

(2) La Mure, Chantelauze, t. 1, p. 318 — Baluze, Histoire d'Au- 
vergne, t. 1], preuves, p. 367. — Chaverondier, n° 983 et 1134. — 
Huillard-Bréholles, n° 2746. 
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de Vienne, de Dampierre-Bourbon, de Sully, de Chace- 
nay et de Courtenay, alliances directes de sa maison. 

Enfin, comme nous l'avons déjà dit, l’écusson du sire 
de Mercœur, époux d’Isabeau de Forez, unique sœur ma- 
riée du comte Jean, qui l’unet l’autre ne cessèrent de re- 
cevoir de ce dernier les témoignages de la plus grande 
tendresse, n’est pas représenté à la voûte, mais seulement 
à la frise. Le système des alliances ne peut donc pas ren- 
dre compte de ces anomalies. Les alliances peuvent expli- 
quer la présence de quelques-uns des parents du comte 
Jean parmi les possesseurs des baronnies du Forez et, à 
cetitre, la présence de leur blason à la voûte de la Diana; 
mais comme interprétation des dispositions de cette salle, 
le système des alliances n’est pas soutenable et nous ver- 
rons bientôt, par l'explication de l'absence à la voûte de 
certains blasons foréziens, que l’opinion qui voudrait ratta- 
cher à ces dispositions le souvenir de quelque fait mémo- 
rable, d’une assemblée féodale ou d’une croisade, ne l’est 
pas davantage. 

Le système de la répartition des écussons d'après la 
qualité des terres, c’est-à-dire des baronnies ou seigneu- 
ries de toute justice, à la voûte, et de la noblesse propre- 
ment dite, c'est-à-dire des seigneurs de basse justice ou de 
directe, à la frise, est, au contraire, d’une logique évidente. 
I peut s'appliquer aussi bien aux princes et seigneurs 
étrangers qu'aux seigneurs foréziens. Il peut rendre compte 
également et de ceux qu’on y voitet de ceux qu’on n'y voit 
pas. Essayons donc d’abord d'interpréter par cet ordre 
d'idées les principaux blasons qui s’y trouvent. 


(à continuer). 
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À la mort d'Oddon, notre château était donc possédé en 
conseigneurie par la famille de Montbel et par celle de 
Chiel, celle-là en possédait le donjon et l’ancienne salle, 
celle-ci jouissait du château et du mandement judiciaire 
qui lui fut confirmé, le 24 janvier 1474, par Guillaume de 
Montbel, seigneur de Nattage et comte d'Entremont, 
moyennant la somme de 500 écus d’or (1). 

À cette époque, le château dut être maintenu en état 
permanent de défense, car les grandes compagnies de rou- 
tiers ou d'écorcheurs que la cessation des guerres avait 
laissées sans occupation, rôdaient de tous côtés dans des 
intentions peu rassurantes pour des places isolées comme 
le Montellier. Le capitaine Simon s'était emparé de Vim{ 
(Neuville-sur-Saône) en 1443, et il ne fallut rien moins que 
la célèbre bombarde la Gandinette, fondue à Bourg, pour 
l'en déloger (2). Les nombreux boulets en fer trouvés soit à 
l'intérieur soit à l'extérieur des remparts du Montellier,sont 
peut-être les souvenirs de sa visite au château. D’autres 


(1) Original, Arch. du Montellier. 
(2) Costa de Beauregard, Souvenirs du règne d'Amédée VIII, p. 30. 
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bandes connues sous le nom de verts-manteaux, venant du 
pays de Foix, ravagerent le pays à leur tour vers 1485.Ces 
incursions presque toujours imprévues,obligeaient les sei- 
. gneurs à se pourvoir d'armes nouvelles, et le canon tubu- 
laire en fer forgé qui existe encore au château doit dater 
de ce siècle ou peut-être du xive. Cette pièce, parfaitement 
conforme au dessin que donne M. Viollet-le-Duc d'une 
sarre ou veuglaire de cette époque (1), mesure un mètre 
quarante-cinq centimètres de long; le diamètre intérieur 
du tube est de quatre centimètres. La boîte qui s’enchâs- 
sait à la culasse et qui contenait la poudre et le boulet, 
n'existe plus comme dans la plupart de ces pièces que nous 
possédons encore; celle du Montellier est garnie de deux 
anneaux afin de pouvoir la suspendre. 

Les fortifications étaient d'ailleurs assujéties à des vi- 
sites ; car nous trouvons à l'inventaire (2) la mention d’une 
inspection militaire du château en 1526, à laquelle était 
jointe la liste des hommes qui s'étaient montrés négligents 
à garder les portes. 

La race des seigneurs de Chiel s'éteignit en la personne 
d'Oddon, dont le testament est daté du 22 décembre 1485. 
Cette pièce nous initie à la splendeur des sépultures de 
cette époque. Le testateur veut être enterré dans la cha- 
pelle de Saint-Laurent, fondée par ses ancêtres en l'église 
Sainte-Madeleine du Montellier (3), et exige en outre que 
l'on réunisse deux cents prêtres ou religieux pour chanter 
l'office des morts; chacun d'entre eux devait recevoir trois 
gros de monnaie courante. Le luminaire consistait en 
cinquante torches et vingt-quatre cierges. La chapelle de 
Saint-Laurent n'étant pas encore construite, 1l lègue 
400 francs à cet effet. Jeanne de Saint-Trivier, sa deuxième 


(1) Dict. rais. de l'Archit., V, 247. 
(2) Invent. des Arch. du chât. d'Espine, folio 268. 
(3) Il existait déjà une église au Montellier en 1874. 
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femme, reçut sa maison de famille,et ses deux filles, Fran- 
çoise qu’il avait eue de Marguerite Maréchal, sa première 
femme, et Claudine qu’ilavait eue de la seconde, furent 
constituées héritières universelles (1). 

En 1488, les deux enfants encore en tutelle partagèrent 
le château du Montellier entre elles; à Claudine,qui épousa 
plus tard Jacques de Grôlée, échut la grande tour où est 
l'horloge, l’ancienne grande cour avec le four et la tour 
appelée Freydenosse, avec la cour depuis le coin de la 
grande cour neuve jusqu’au coin des étables anciennes; 
Françoise, qui épousa Charles de Montbel, eut la maison 
haute, moyenne et basse, la tour de Fréchet, la tour de Ber- 
gier haute, moyenne et basse et une portion de la cour à 
prendre du coin des étables anciennes jusqu’au coin de 
la maison neuve. Le puits etdle pressoir restaient en com- 
mun (2). Les seigneurs de Montbel possédaient déjà le 


(1) Copie authentique (arch. du Montellier); l'original est aux ar- 
chives départementales. 


(2) Voici le texte du passage : 


Etprimo ex magna turri in qua horologium est positum, magna 
aula antiqua cum furno et turris appellata de freydenoss a parte seri 
in dicto castro Montislierii situate, cum recepto et curia a cadro ma- 
gne aule nove usque ad cadrum stabularum antiquarum, seu prime 
domus torcularis, predictam curiam cum recto filo limitandam et a 
dicta turri de freydenosstendendo ad dictum cadrum stabularum anti- 
quarum.juxta fossalia donjoni dicti loci ad partem partagium supra dicte 
Claudie... cum fondo ingressibus et egressibus per magnam portam.. 
Item viridarium extra et prope castrum dicti loci a parte seri situa- 
tum juxta fossalia dicti castri... vercheriam appelatam du Noyers et 
mansum juxta plastrum dicti castri ex vento. Etiam ad partagium no- 
bilis Claudie devenit et pertinet. 

*  Domus nova alta media et bassa turris appellata de Bergier retro 
grangiam in qua fenum reponitur alte medie et basse : dicta grangia 
a parte orientis in dicto castro situata cum recepto et curia a cadro 
dicte domus nove predictam curiam limitandam usque ad predictum 
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donjon et les parties non mentionnées, et par le mariage 
de Charles, la part des Grôlée se réduisit à bien peu de 
chose. 

Les deux conseigneurs ne tardèrent à voir surgir entre 
eux des démêlés au sujet de la juridiction sur les hommes 
de leur ressort, et de nombreuses transactions eurent lieu. 
La dernière (1513) est un arbitrage émanant de révérend 
père en Dieu, messire Jean de la Forest, grand aumognier 
de Savoie, prieur de Nantua, assisté de Joffrey Passier, 
avocat fiscal général de Savoie, et de noble Claude de Ma- 
reste, seigneur de Luissey (Lucey) et du château de Culle. 
Ce personnage eut l'idée bien simple de donner les noms 
de tous les hommes relevant de la jaridiction du seigneur 
de Grôlée, et ainsi fut calmée cette tempête dans un verre 
d’eau (1). Le trianné avait été réglé l'année précédente par 
le duc de Savoie, deux tiers devaient échoir au seigneur de 
Montbel et un à son voisin de Grôlée (2). 

La comté de Villars étant échu au bâtard René de Sa- 
voie, Charles de Montbel lui en fit hommage et en reçut 
l'investiture en 1499 (3). Jacques de Grôlée s’exécuta aussi 
et en reçut sa mise en possession le 4 août de la même 
année. 


cadrum domus stabulorum antiquorum cum recto filo ut supradictum 
est, tendendum ad partagium supradicte francesie... item quod pu- 
theus situatus in predicto recepto et curia ante dictam domum novam 
existens et torcular inter dictas sorores remanent et remaneri debent 
communes et per eguali portione. 

Item curlite et columbarium in dicto curtili situatum prope dictum 
castrum juxta vercheriam canaperie dicti castri ex mane. Iter publi- 
cum tendens a trivio du pylloris lugduni. .. Actum apud Montilierium 
in capella ipsius loci anno Mo CCCC° LXXX° VIII indictione sexta et 
die vicesima mensis octobris. | 

(1) Inventaire des archives, folio 83. 

(2) Original (Arch. du Montellier). 

(3) Inventaire des archives, folio 192. 
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Malgré cette dernière accession de puissance, la famille 
de Montbel ne parvintà réunir le Montellier entre ses mains 
que le 2 juin 1554 que Sébastien acquit d'Eticnne de Grôlée 
sa portion du château en échange du fief de Virignin. Une 
autre et dernière parcelle fut rachetce de Françoise de 
Grôlée, le 9 décembre 1588 (1). La seigneurie du Mon- 
tellier fut alors agrandie Ge deux de ses anciens fiefs : 
Cordieu-la-Ville et Gletteins provenant de la famille de 
Franchelins qui les avait cédés à Charles de Montbel, le 
29 novembre 1500. 


Ce fut Sébastien qui fit construire l'édifice qui se trouve 
au delà de la prison, ainsi que nous ou par l'ins- 
cription suivante placée sur la façade : 


1508 


SEB. COMES 
HOC OPYS 
FIERI. FECIT. 


Sébastien, après avoir hérité de tous les biens de son frère 
Révérend Claude de Montbel , protonotaire apostolique, 
prieur de Conzieu et de Clarafond, Sébastien dut chercher 
femme aimable etbonne pour partager sonopulenceetégayer 
ses loisirs. Son choix tomba sur Béatrix Pacheco, parente de 
cette héroïque dona Maria Pacheco, veuve de Juan de Pa- 
dilla, qui se défendit si bravement dans Tolède contre les 
armées royales (2). Cette jeune Espagnole fut élevée dès 
son bas-âge à la cour de France par la reine Eléonore, elle 
même espagnole. François Ter Ja naturalisa française par 
lettres datées de Saint-Germain-en-Laye (mars 1545 (3). 
Lors de son mariage, la reine de France voulant lui donner 
un témoignage de sa haute amitié lui fit présent de trente 


(1) Guichenon, Bresse ét Bugey, art. Montbel. 
(2) Robertson, Hist. de Charles-Quint, 11, p. 255 (édit. Jannet). 
(3) Inventaire des archives, folio 480. 
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mille livres tournois et le roi ne voulant point être en re- 
tard de générosité grossit la somme de 20,000 livres. La 
reine Eléonore lui laissa en outre par son testament un 
legs de 300 écus de rente {1} que sa fille et héritière, l'in- 
fante d'Espagne, ne se hâta point de solder, ainsi que le 
constatent les titresexistant aux archives du Montellier. De 
ce mariage qui eut lieu le 17 novembre 1559 naquit Jac- 
queline de Montbel. 

Cette malheureuse favorite de la reine Eléonore, après 
deux mariages illustres, devait mourir ignominieusement 
dans un cachot victime de ce qu'il est convenu d'appeler 
raison d'Etat. Son premier époux fut Claude de Bastarnay, 
fils de Réné de Bastarnay et d'Isabeau de Savoie. De cette 
union ne naquit aucun enfant. En deuxièmes noces, la 
jeune veuve épousa l'illustre amiral Gaspard de Coligny, 
issu d’une ancienne et puissante famille du Revermont. 

A l’époque où 1l fut recherché en mariage par l'héritière 
du Montellier, l'amira] se trouvait à la Rochelle, le princi- 
pal boulevard du protestantisme en France. Quelle que 
fût l'impatience de dame Jacqueline, le voyage était trop 
long pour qu'elle pût l'entreprendre en personne et il lui 
fallut forcément attendre. Mais « ce que femme veut, Dieu 
le veut », dit le vieux proverbe, et rien ne rebuta la noble 


(1) Voici les termes du codicille : « Et premier voulons et ordon- 
« nons que combien que dona Beatrix Pachrco, comtesse d'Entre- 
« mont, ne soit présentement en nostre service quelle aye et joysse 
« sa vye durant de la pension de cincq cents escuz que en nostre 
« premiere codicille luy avons laissée; semblablement voulons que 
« combien que la fille de ladite dona Beatrix ne soit en nostre service 
« pour le present quelle ayt pour ladvancement de son mariage ung 
« cuentz pour une fois délaissé au premier codicille. » Le premier 
codicille portait : « A la fille de ladite comtesse qui est à mon service 
« pour l’advancement de son mariage ung cuentz pour ung coup... » 
« faict en la ville de Bruxelles le dixiesme d’aoust en l’an mil cincq 
« cens cinquante six. + (Archives du Montellier.). 
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veuve. Quoi que l’on fût en hiver, elle se rendit à Cerdon 
en Bugey, et là, par-devant maître Pierre Ravier, notaire, 
elle passa procuration au seigneur de Belmont qui devait 
se rendre à la Rochelle et conclure ce mariage. L'acte 
passé le 10 février 1571, fut dûment scellé d'un sceau en 
placard de cire rouge et confié au mandataire qui, malgré 
les dangers d’un long voyage, arriva sain et sauf à sa des- 
tination. | 

Telle fut la diligence du seigneur de Belmont, que le 
contrat de mariage fut signé le 24 mars par-devant Ar- 
nauld Salleau, notaire de la ville. Les parties contractan- 
tes déclarant réciproquement se prendre pour mary ct 
femme, toutesfois et quantes que l'un par l’autre en 
sera requis par devant l’église de Dieu. 

Tous les biens de la famille lui furent remis en dot, sauf 
l'usufruit que se réservait son père, de qui elle reçut pour 
subvenir aux frais du mariage, la jouissance de son comté, 
chastel, terre et seigneurie d'Entremont. 

Le contrat eut pour témoins de hauts de puissants per- 
sonnages ainsi qu'il en conste par la finale que voici: 
« Ce fust fait et passé en la ville de la Rochelle, en pré- 
« sence de très hautte et très puissante dame et princesse 
«“ Jeanne de Navarre, dame souveraine de Béarn, duchesse 
« de Vendosmois et de Beaumont, Henry, prince de Na- 
€ varre, duc de Vendosmois, etc., François de Bourbon, 
« marquis de Conty et Charles Monsieur, Louis, comte de 
« Nassau, de Catzenelbogh, etc.; François, comte de La 
« Rochefoucauld et François de Nancuise, seigneur de 
« Beaufort, estant tous présents en la ditte ville de la Ro- 
« chelle, le 24% jour de mars MDLXXI (1). » 

Lette union ne fut pas de longue durée et l'amiral n'eut 
que le temps de venir visiter son épouse et son nouveau 


(1) Preuves de l'histoire de l’'illustre maison de Coligny, par Du 
Bouchet, Paris, 1662, p. 551. 
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château, où depuis lors la chambre de la châtelaine porte 
le nom de chambre de l’amiral. 

S'il eût pu jouir longtemps de la vue si calme de la 
Dombe, il n’aurait pas été présent à Paris lors de cette 
triste journée du 24 août 1572, où la fureur et la trahison 
de Besme traînèrent ses cheveux blancs dans la boue, déjà 
ensanglantée parle meurtre de ses coreligionnaires. 

Le massacre de la Saint-Barthélemy a été enregistré en 
ces termes par l’amiralle sur la garde d'un volume que l'on 
conservait encore au château de Châtillon vers la fin du 
xvire siècle : « Le 24 août 1572 a été mis à mort monseigneur 
« et mary Gaspard de Chatillon, admiral de France, avec 
« beaucoup de noblesse française et de peuple; ayant 
« laissé sa désolée femme grosse de cinq mois. » Sur le 
même feuillet on lisait : « Le 21 décembre 1572, fut née 
« Béatrix de Coligny, ma fille, à 10 heures du matin, à 
« Saint-André de Briord en Savoye. » | 

Laissons vagir l'enfant dans son gracieux berceau, et 
sans nous arrêter au Jugement du Parlement de Paris, qui 
déclare les enfants dudit feu de Coligny 2gnobles, vilains, 
roturiers, intestables, indignes et incapables de tenir 
office,retournons auprès de sa veuve en deuil et suivons-la 
à travers les phases de son orageuse vie. 

À peine le ducEmmanuel-Philibert fut-il rentré en pos- 
session de ses Etats, qu'il s’aperçut que sa frontière était 
trop facile à envahir du côté de la Bresse, etil s’avisa d'y 
ériger de vastes seigneuries en faveur de ses loyaux servi- 
teurs. Il espérait que par ce moyen, une partie du fardeau 
de la défense serait entrepris de gaîté de cœur par ces 
sortes de marquis ou gardiens de marches. Son édit du 
31 décembre 1576 déclarait que nul ne serait élevé à la di- 
gnité de marquis, s’il ne pouvait justifier d'une rente de 
5,000 écus en biens fonds,et qu'en outreles concessions an- 
térieures seraient déclarées nulles et non avenues au cas 
de la non justification de cette condition essentielle. 

La dame du Montelier remplit apparemment les condi- 
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tions requises, car elle reçut les lettres qui érigeaient en 
marquisat notre vieux château, en lui adjoignant la terre 
de Saint- André-de-Briord et en lui concédant le premier et 
second degré de juridiction. Ces patentes dont l'original 
existe au château dûment enluminé et portant en chef les 
armes de Savoie, datent de Turin, le ler avril 1583 et sont 
motivées par les services rendus par les prédécesseurs 
de Jacqueline et aussi à cause de la grandeur de sa mai- 
son (1). 

Quelles que fussent les raisons réelles, 1l est évident que 
le duc de Savoie n'avait qu’à gagner en s'attirant les bon- 
nes grâces d'une riche héritière, possédant en propre le 
château d'Entremont qui interceptait une des gorges par 
lesquelles Sa Majesté de France pouvait pénétrer dans ses 
Etats, il y avait aussi une raison_particulière ainsi que 
nous allons le voir. 

Chaque monarchie a eu le talent de toujours trouver des 
motifs d'une plausibilité apparente, pour jeter en prison 
quiconque gênait soit son ambition, soit sa tyrannie ou 
même quiconque possédait terres, pays ou châteaux à sa 
convenance. La marquise du Montellier jouissait tranquil- 
lement à Turin des longs loisirs de son veuvage et s’occu- 
pait à l'éducation de sa fille unique, lorsque par un beau 
Jour elle se vit brutalement arracher à son intérieur et con- 
duire dans les prisons ducales.Quel crime avait donc com- 
mis cette pauvre femme? l’emprisonnait-on pour avoir joui 
des faveurs du vainqueur de Saint-Quentin,ou était-ce parce 
que son mari avait été hérétique et que son voisinage gè- 


(1) Cognoissans d’ailleurs que la maison d'Entremons est des pre- 
mières nobles et segnalées de noz estatz et delaquelle sont yssus come 
il est assez notoyre personages de grande ualeur cuer genereux ct. 
tres affectionez a notre seruice..... erigeons creons et esleuons en 
titre dignité et preheminance de marquisat..... scellé de nostre 
grand scel a cheual pour plus de ualidité. Thurin ler jour d'apvril 
M. D. huittante trois. (Ce sceau manque.) 
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nait la très-catholique cour de Savoie? Rien de tout cela, 
Jacqueline de Montbel d’Entremont,veuve de l’amiral Gas- 
pard de Coligny, était sorcière, elle était accusée d’avoir 
invoqué, adoré et encensé les diables, et d'avoir en outre 
endiablé une fille qu’elle avait eue du feu duc. 

Heureusement, du moins à ce qu’elle croyait, le Roi de 
France qui avait signé à son contrat de mariage, s’intéres- 
sait à elle, et par la voie du célèbre cardinal d'Ossat, son 
ambassadeur à Rome, il écrivit à Clément VII pour le prier 
de veiller à ce qu'aucun mal ne fût fait à la dame du Mon- 
tellier. Le pape répondit au cardinal qu'il ne permettroit 
point qu'on lui fit injustice, mais que les impuiations 
étoient si atroces, qu’il ne pouvait de moins que de voir 
ce que c’estoit. 

Malgré toutes les difficultés qu’il eut à surmonter, le 
cardinal obtint qu'elle fût remise aux mains du nonce à 
Turin, mais il lui fut impossible d'obtenir du duc qu'on 
permît à la prisonnière d'habiter sa maison de ville où elle 
aurait pu être gardée à vue par les gens de la force ducale. 
Avant de la juger, il s'agissait de vider une question fort 
importante : à savoir si le sortilège avait eu lieu avec ou 
sans invocation de diables. La dernière hypothèse était 
celle soutenue par la cour de Turin; car l'affaire aurait 
alors été du ressort du Sénat et ni le nonce ni l'autorité 
ecclésiastique n'auraient eu à s’y immiscer. Le pape en 
décida autrement et commit le nonce pour en juger, en lui 
adjoignant toutefois, pour ne pas s’aliéner le duc, l’arche- 
vêque de Turin. 

Le cardinal d'Ossat tenait Henri IV au courant de cette 
affaire et nous apprenons par une de ses lettres que l’ami- 
rale, car c'est ainsi qu'on l’appelait alors,lui avait envoyé, 
sous le sceau du secret, la copie d'un dialogue entre elle et 

‘le président Vivaldi, d'où il ressort que le plus grand 
crime de la marquise du Montellier était de posséder le 
château d'Entremont que convoitait le duc de Savoie. On 
laissa pourtant entrevoir à la soi-disant sorcière qu'il y au- 
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rait possibilité de délivrance si elle voulait consentir au 
mariage de sa fille avec un des seigneurs de la cour; car 
de cette façon, le château eût passé aux mains d'un des 
confidents du duc.Parmi ceux que l’on proposait, se trou- 


vait M. de Meuillon qui, d'après les lettres du cardinal, 


était un homme bien composé de corps et d'esprit. Quant à 
la pauvre Béatrix, l'air humide des cachots ne lui avait 
point développé la beauté physique, car l'ambassadeur de 
France nous apprend qu'elle avait plus de vertus el de biens 
que de beauté n1 de santé. 

Tant et de si longues souffrances minaient la santé de 
la dame du Montellier et elle mourut en prison,d'une très- 
chrélienne et belle fin, en novembre 1599 (1). 

La mère étant morte, il n’y avait plus de raison de rete- 
nir la fille prisonnière ; elle sortit pour être comblée d'hon- 
neurs, et sion lui enleva les chaînes de fer on la couvrit 
d'un réseau serré de fils d’or. Elle devint dame d'honneur 
de Catherine, infante d'Espagne, duchesse de Savoie, et 
deux ans après la mort de sa mère, elle épousa son ancien 
admirateur, le baron de Meuillon. 

Le 17 juillet 1600, fut passé un contrat en français, puis 
un autre en italien, le 31 novembre de la même année, et 
en présence de Philippe, prince de Piémont, Charles de la 
Laserne et autres grands seigneurs ; Claude-Antoine Bon, 
baron de Meuillon et Montauban, grand chancelier de Sa- 
voie épousa Béatrix de Coligny, marquise du Montellier 
qui remettait en dot à son mari 50,000 écus d'or hypothé- 
qués sur tous ses biens (2). 

Ce fut peu de temps après ce mariage, en 1604 que tous 
les toits du corps de logis du château ainsi que celui de la 
tour Grolée furent refaits par les charpentiers Jean Gros et 
Pierre Brison (3). 


(1) Du Bouchet. Preuves de l'histoire de l'illustre maison de Coli- 
gny, Paris, 1662, in-folio rare, passim. 

(2) Id. op., p. 586. | 

(3) Prix fait des travaux. (Archives du Montellier.) 
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Françoise de Meuillon, issue de ce mariage, épousa 
Louis, marquis de la Chesnelaye,et en eut Marie-Charlotte 
de Romillé de la Chesnelaye qui épousa, en 1688, Guil- 
laume-François-Antoine de l'Hospital, marquis de Saint- 
Mesme et du Montellier. Ce personnage fut un grand géo- 
mètre, très-savant en algèbre et en mathématiques. Il 
devint vice-président de l’Académie des sciences de Paris, 
et mourut à l’âge de 43 ans, le 3 février 1704 ; sa femme lui 
susvécut jusqu'au 2 juillet 1737 (1). 

La femme du marquis de l’'Hospital avait hérité du Mon- 
tellier à la mort de son oncle Elie-Louis de Montbel d'En- 
tremont, lieutenant général du Roi en Bresse et Bugey, 
auquel il advint par la mort de Gabriel d'Entremont. Il ne 
faut pas nous étonner de voir reparaïître le nom de Mont- 
bel d'Entremont, car les enfants du baron de Meuillon l’a- 
vaient repris. Le portrait d'Elie-Louis peint par Ferdinand 
Laisne, en 1638, orne encore le salon du Montellier et fait 
pendant à celui de Jean-François de Montbel d'Entremont, 
peint par le même artiste. 

Le 9 novembre 1709, Charlotte Sylvie, fille du marquis 
de l'Hospital, née le 15 juin 1689, épousa Claude-François- 
Joseph de Chevriers d’une ancienne famille lyonnaise. 
Elle mourut, jeune encore, laissant le Montellier à la fa- 
mille de Chevriers, dont les armoiries existent au-dessus 
de la porte du donjon et au salon actuel ainsi que nous 
l'avons dit en décrivant la salle. La seigneurie était alors 
estimée 188,000 livres dont 8,000 pour les meubles meu- 
blants (2). La fille du seigneur de Chevriers, AnneSylvie- 
Raymonde, reprit le fief le 28 novembre 1772, en qualité 
d'unique héritière de son père, décédé à Lyon le 29 dé- 
cembre 1758. 


(1) La Chesnaye des Bois. Dict. de la noblesse, t. VII, art. Hos- 
pital. 

(2) Jules Baux. Nobiliaire du departement de l'Ain, art. Mon- 
tellier. 
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La dame de Chevriers vendit le Montellier à M. Antoine 
Greppo par contrat passé chez Aubert, notaire à Paris, le 
4 novembre 1781,pour la somme de 450,000 livres, dont une 
partie fut convertie en rentes viagères. Cette dame, in- 
fluencée probablement par les idées égalitaires de l’époque 
‘ et un ressouvenir des passions romanesques du règne de 
Louis XV, épousa son coiffeur qui signait les reçus de 
rente encore existants du nom de Charvin. 

Le règne de l'économie sociale et agricole s'avançait à 
grands pas, et M. Greppo s’appliqua à développer les 
étangs du pays, mais son fils Gabriel comprit que l'exis- 
tence des fièvres paludéennes n'était pas de bonne entente 
et commença à dessécher quelques petits étangs, voic 
dans laquelle il fut suivi par son fils Jean-Antoine Greppo. 
De nos jours, on dessèche sur une grande échelle,grâce aux 
primes distribuées soit par l’abbaye de Notre-Dame-des- 
Dombes, soit par la Compagnie du chemin de fer. Bientôt 
plus de six mille, sur les quatorze mille hectares d’étangs, 
ont été desséchés, et M. Jules Richard, le présent proprié- 
taire, continue activement cette œuvre de régénération. Au 
lieu d'être un foyer de fièvres, le pays deviendra dans 
quelques années un vaste grenier de céréales et un licu 
agréable de villégiature en men temps qu'un Joyeux ren- 
dez-vous de chasse. 

De nos jours, quoique l'agriculture se soit emparée de 
l'antique château, il reste encore l'antique hospitalité, et 
si les grains et les fourrages ont remplacé dans les tours 
les casques et les lances, la musique et les chants y 
égaient les vieux souvenirs et parfois un rayon de poésie 
vient irradier la calme atmosphère, et faire battre tous les 
cœurs. Le soir, la cloche y convie à la prière, et pour qui 
l'a vue, cette cérémonie sainte laisse un profond et durable 
souvenir. La lampe solitaire éclaire la vieille chapelle du 
donjon etles mâles vertus domestiques brillent calmes sur 
les figures des maîtres et des serviteurs. C’est en souvenir 
d'une journée passée au Montellier que J'ai écrit cette no- 
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tice ; ainsi, ami lecteur, sois indulgent ; car les heures de 
vrai bonheur sont aussi rares en ta vie qu’en la mienne et 
j'aime à les fixer, les fugitives jeunes folles, par un écrit ; 
car, dit-on, scripla manent, verba volant. Ainsi donc, 
lecteur, accepte ceci : 

Ad dulcem diei memoriam. 


MELviLiLE GLOVER. 


te a  — 


ARMORIAL DU MONTELLIER EN BRESSE 


VILLARS. 


Famille possédant le directum dominium. Elle portait 


d'or à trois bandes de gueules. 
* (Gaichenon. Bresse et Bugey). 


MONTELLIER. 
Famille qui s'éteignit dans la première moitié du 
xiv° siècle. Elle portait d'argent à trois bandes de 


gueules. 
(Guichenon, Histoire des Dombes, t. II. 


MONTBEL D'ENTREMONT. — 1418-1571. 


D'or au lion de sable, armé et lampassé de gueules, à 
la bande componnée d'hermine et de gueules de six pièces 


brochant sur le tout. 
(Guichenon. Bresse et Bugey). 


ARS. — [347-1367. 
Palé d’or et d’azur. 


(Steyert. Armorial du Lyonnais). 
CHIEL. — 1367-1485. 
D'or à la bande de gueules, au lambel de cinq pendants 


d'azur. 
(Steyert. Armorial du Lyonnais). 


GRÔLÉE, == 1488-1588: 


Gironné d'or et de sable. 
(Guichenou. Bresse et Bugey). 
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COLIGNY. — 1571-1600. 


De gueules à un aigle d'argent, membré, becqué et 
couronné d’azur, armé et langué d'or. 
(Guichenon. Bresse et Bugey). 


BON, BARON DE MEUILLON ET MONTAUBAN. = 1600. 


La famille Bon portait d’azur à la patte de 'griffon 
issante du côté dextre de la pointe, tenant une bande 
d'argent chargée de trois étoiles de gueules. — Meuillon 
portait de gueules chaussé d'hermine. — Montauban, 
d'azur à trois tours d or. 


(Rivoire de la Bâtie. Armorial du Dauphine, Lyon, Perrin. 1867). 


L'HOSPITAL SAINT-MESME. — 1695-1709. 


Ecartelé au premier : d'argent semé de fleurs de lys 
d'or au lambel de trois pendants de gueules ; au deuxième, 
parti au premier d'argent à la guivre d’azur couronné d'or, 
lissant de gueules, qui est de Milan ; au deuxième d'or à 
quatre pals de gueules : au troisième, parti au premier 
de sable à deux léopards l’un sur l'autre d'or; au deu- 
xième coupé au premier d'or à quatre fasces d'azur, au 
deuxième de gueules à neuf macles d’or qui est de Rohan ; 
au quatrième, de gueules à deux chevrons d'argent som- 
 més en fasce d’une devise du même; .sur le tout de 
gueules au coq hardi d'argent becqué, crêté, barbelé et 


armé d'or, qui est de l'Hospital. | 
(Plaque peinte aux arch. du Montellier). « 


CHEVRIERS DE SAINT-MAURIS.— 1709-1781. 


D'argent à trois chevrons de gueules à la bordure en- 
grélée d'azur. 
(Steyert. Armorial du Lyonnais). 
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Un simple mot, prononcé au hasard, devient souvent une ré- 
vélation pour l’homme qui s'occupe d’études historiques. Un 
jour, dans une de mes flneries archéologiques, j'explorais la 
cour d'une maison, rue des Treize-Cantons, #, et pendant que 
j'en examinais les curieux détails intérieurs, un locataire du rez- 
de-chaussée lia conversation avec moi, et me dit que le bâtiment 
voisin avait servi d'habitation aux frères tailleurs, dont j'en- 
tendais prononcer le nom pour la première fois. Je n'attachai 
pas d'abord une grande importance à ce renseignement, qui 
n’était appuyé sur aucun document ; cependant les frères tail- 
leurs restèrent dans ma mémoire. 

11 y a quelque temps, où me donna un ancien plan d’une petite 
partie du quartier de Saint-Paul, sur lequel les maisons et les 
noms de leurs propriétaires étaient indiqués (1). Quel ne fut 
pas mon étonnement de voir dans la rue de l’Arbalète, vers 
l'angle conduisant à la rue Lainerie, le nom des frères tailleurs, 
comme propriétaires d’un immeuble, effectivement situé der- 
_rière le susdit intérieur de cour, rue des Treize-Cantons ! Mon 
interlocuteur ne s’était donc pas trompé, et je pris aussitôt la 
résolution de résoudre ce problème. 

Cette maison des frères tailleurs, située rue de l’Arbalète, 6, 
traverse jusque dans la rue Laineric, au n° 7. 


(1) Ce plan, sur lequel est représentée la loge du Change, construite 
en 1747, doit nécessairement dater de la seconde moilic du xvine siècle. 
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Une cour placée entre les deux allées, débouchant sur les 
deux rues susdites, permet de faire quelques observations sur 
le style de cette construction et de la faire remonter à la fin du 
xvie siècle, époque antérieure à l'établissement des frères 
tailleurs, qui ont dû constituer leur société à Lyon beaucoup plus 
tard. Ainsi cetle maison, acquise et non construite par eux, fut 
probablement un des deux immeubles au sujet desquels les cha- 
noines de Saint-Jean, en 1762, intentèrent aux frères tailleurs 
un procès dont je parlerai plus loin. 

Voici l’origine de cette confrérie peu connue : Michel Buch, 
surnommé le bon Henri, était fils de pauvres artisans, demeurant 
à Arlon, duché de Luxembourg. Il avait appris le métier de cor- 
donnier, et il s’appliqua à prendre pour modèle saint Crépin 
et saint Crépinien, patrons des gens de son métier (1). Il débuta 
en donnant de bons exemples aux ouvriers de sa corporation, 
et en cherchant à les diriger dans une voie religieuse. Trouvant 


(1) Sous le règne des empereurs Dioclétien et Maximien, Ja persécution 
contre les chrétiens atteignit le suprème degré de la barbarie. Crépin et 
Crépinien, appartenant à la noblesse romaine ct fervents disciples du 
Christ, résolurent de passer dans les Gaules, afin de raviver la foi des ha- 
bitants de ce pays, soumis à toutes les cruautés du régime persécuteur. 
Ils allèrent donc s'établir à Soissons, ct dans le but de dérouter la tyrannie 
du paganisme, ils apprirent ct exercèrent le métier de cordonniers. Cette 
industrie fructifia dans leurs mains et ils eurent un grand nombre de 
commandes. {ls profitèrent donc de l'occasion pour faire de la propagande 
religieuse auprès de leurs clients; mais ayant été dénoncés, ils subirent 
un affreux supplice : on leur enfonça des pointes de fer dans la chair et à 
l'extrémité des ongles, et leur peau fut débitée en lanières. Le préfet Ric- 
tiovarus, qui avait ordonné ces cruautés, n’obtenant aucune rétractalion, 
fut, d'après la légende, saisi d'une folie furieuse, et, poussé par le démon, 
il se précipita lui-même dans le feu. Les cordonniers de Rome choisirent 
ces deux martyrs pour patrons, ct leur élevèrent une chapelle dans le 
quartier du Transtevere. 

Ottavio, Panciroli Tesori nascosti dell’alma città di Roma. 

— Fleury, Hist. ecclés. T. 2, p. 409. Paris, 1720.—Baronius. Annal. 
eccles. ann, 308. 
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que son pays était une scène trop restreinte pour son apostolat, 
il vint à Paris, où il continua à faire de la propagande religieuse. 
Il y ft connaissance du baron de Renti, gentilhomme normand, 
et ce personnage, remarquable par ses inclinatious charitables, 
s’attachant à Michel Buch, leur union profita aux bonnes œuvres. 
On engagea le bon Henri à se faire recevoir maitre cordonnier, 
afin qu'ayant des compagnons et des apprentis, il pôt les diriger 
dans.la voiede la vertu, mission qu’il continua avec zèle lorsqu'il 
eut obtenu l'autorisation de tenir une boutique. 

Ce fut alors que M. de Renti et plusieurs autres personnes 
lui conseillèrent d'établir une suciété religieuse des gens de sa 
profession. Il avait déjà avec lui sept ouvriers, qui l'aidaient 
dans ses œuvres de piété et de charité, et il se décida à consulter 
sur ce projet l’autorité ecclésiastique. La société fut constituée 
en 4645, et entra en exercice, le jour de la Purification, 2 février. 

L'archevêque de Paris, Jean-François de Gondi, encouragea 
cette institution, et donna un abbé directeur aux nouveaux 
frères, qui choisirent pour protecteur M. de Mesme, président à 
mortier au parlement de Paris. Alors Michel Buch remplit dans 
la communauté l'office de domestique, préparant les vivres, 
lavant la vaisselle, allant au marché et balayant la maison. 

Deux ans après l'établissement des frères cordonniers, deux 
maitres tailleurs de Paris résolurent d’instituer une société sem- 
blable pour les ouvriers de leur corporation. Ils consultèrent Michel 
Kuch, qui, accompagné des deux susdits et de M. de Renti, vou- 
lut prendre l'avis du curé de Saint-Paul. Cet avis ayant été favo- 
rable, la nouvelle confrérie, qui se composait de sept membres, 
comme celle des cordonniers, commença à fonctionner en 1647, 
le jour de Sainte-Pudentienne. (1) Il se forma bientôt après de 
semblables confréries à Toulouse, à Soissons, et ples tard au 
sein de quelques autres villes. 


(1) Je ne trouve pas le jour de sainte Pudentienne en parcourant les 
almanachs ; mais sa fête a lieu à Rome, dans son église, le 19 mai, ainsi 
que celles de saint Ivon, de saint Eusèbe ct de saint Pierre, fondateur 
des Célestins. (Ott. Panceroli. tesori. nascosti. di Roma. 
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Le baron de Reati, qui avait le titre de fondateur de ess sociétés, 
ne survéeut pas longtemps à leur installation. Né en 1641, au 
château de Beni, dans le diocèse de Bayeux, il fut successivement 
élève du collége de Navarre et de celui des jésuites de Caen. 11 
s'y rendit très-habile dans les mathématiques et la gymnastique ; 
mais sa vocation l'appelant à la vie religieuse, il résolut d'entrer 
dans l’ordre des Chartreux. Ses parents combattirent ce dessein, 
et lui firent épouser la âlle du comte de Granville. Il entreprit 
alors de parcourir la carrière militaire, et servit dans les guerres 
de Lorra'ne, avec une distinction qui lui valut les éloges de Louis 
XIII. Cependant il soupirait toujours après une vie pénitente, et 
il se démit de ces emplois, pour se consacrer aux bonnes œu- 
vres. Ses austérités avaneèrent sa mort, qui eut lieu le 16 avril 
4649, dans sa 37° année. L'église de Citré, au diocèse de 
Soissons, reçut sa dépouille mortelle (1). 

Michel Buch lui survécut, et quoique très-âgé, il accomplit à 
pied le voyage de Toulouse, où l’appelait une affaire importante, 
relative aux nouvelles confréries. Il fit aussi plusieurs fois, et 
toujours à pied, le voyage de Soissons, et mourut d’une maladie 
de cœur le 9 juin 1666. | 

Il existait à Paris deux confréries de eordonniers et une de 
täilleurs. Les uns et les autres avaient le même habillement de 
couleur tannée, et qui consistait dans une espèce de soutane 
descendant jusqu'aux genoux, un manteau de même longueur, 
une culotte courte, un rabat, un chapeau à larges bords et des 
cheveux longs (2). Leurs exercices s’accomplissaient en commun; 
ils se levaient le matin à cinq heures, faisaient d’abord la 
prière, ensuité allaient au travail, pendant lequel, à la sonnerie 
de l'heure, le supérieur prononçait en langue vulgaire une courte 
oraison, et quand il en donnait l’ordre on partait pour entendre 


(f) La prompte installation de eommunautés ouvrières à Soissons, cet 
l'inbumation du baron de Ronti, au sein de co diocèse, sont probablement 
dues à la tradition du séjour et du martyre des saints Crépin et Crépinien 
dans la susdite ville. 

(2) Ce costume est graré, dans l'Histoire des ordres religieux d'Hélyot. 
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la messe. Les frères, sans cesser de travailler, récitaient le cha- 
pelet, chantaient des cantiques, ne rompaient le silence qu’à 
voix basse et par nécessité, et pendant le repas écoutaient une 
lecture spirituelle. Les fètes et dimanches, ils étaient assidus aux 
offices divins, visitaient les hôpitaux, les prisons et les pauvres 
malades dans leurs maisons, et tous les ans ils faisaient une re- 
traite de quelques jours ; à neuf heures du soir ils se couchaient, 
après la prière en commun. 

Je ne saurais préciser l'année qui vit l'établissement à Lyon 
des frères tailleurs. Les seuls documents que j'aie trouvés sont 
deux mémoires en faveur des chanoines de Saint-Jean, à l’occasion 
d'un procès qu'ils intentèrent aux disciples de Michel Buch. Ces 
deux pièces judiciaires, de 1762 et 1766, me guideront dans 
l’histoire que j'entreprends de cette communauté ouvrière, fonc- 
tionnant au sein de notre ville. La cause de ce procès consistait 
dans le fait que les frères tailleurs étaient propriétaires d’im- 
meubles dépendant de la directe du chapitre de Saint-Jean, qui 
leur réclamait le droit de l’homme vivant et mourant. Voici en 
quoi consistait ce droit : les maisons existant dans la directe 
d'un seigneur lui devaient les laods, c’est-à-dire des droits de 
mutatiou à chaque changement de propriétaires. Mais les or- 
dres religieux ne mourant pas, et par conséquent n'ayant point 
d'héritiers, il s’en suivait que les droits de directe devenaient 
illusoires lorsqu'ils reposaient sur une communauté. Pour obvier 
à cet é'at de choses, on avait imaginé de constituer un pro- 
priétaire fictif. A son décès, il était remplacé par un autre, et 
l’on payait au seigneur le droit de mutation, qui dans un grand 
nombre de coutumes équivalait au revenu d'une année. Ce 
propriétaire fictif était donc ce qu’on appelait l’homme vivant et 
mourant. (1) Les frères tailleurs cherchant à prouver qu’ils sont 


(1) Je dois à mon collègue M. Brouchoud, la présente note sur l’homme 
vivant et mourant: il n'était pas nécessaire que le proprictaire fictif fût 
membre de la communauté à laquelle appartenaient les immeubles dé- 
biteurs de cet impôt. Ainsi, en 1686, les Grands Carmes de Lyon choi- 
sissent, pour une maison dela Croix-Rousse, un enfant de sept ans; en 
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sitfiplement unè âssociation Commerciale, soumises à Certaines 
règles, les chanoines s'appliquent à faire l’histoire des défendeurs 
et à cbnsläler qu'ils sont réellement bien une corporation reli- 
gieüse. Ces deux plaidoyers en faveur du chäpitre dünt l'un est 
intitulé : Mémoire, 1769, et l'autre : Réplique, 1766, sont signés 
de Papil de Myons, rapporteur, HAOES de Royer, avocat, et Dey- 
rieux, procureur. 

Leë chanoines ne nous apprennent pas l’année de l’arrivée à 
Lyon des frèrestailleurs, ils nous disentseulement dans le prernier 
mémioire : « Depuis pluë d’un siècle que ce corps subsiste. » Dans 
le second : « Uhe expérience de 130 années atteste qué ce corps 
est toujours. le mème. » Tout cela est d'autant plus vague que 
le second mémoire étant daté de 4766 l'institution première des 
frères tailleurs serait reportée a 1636, tandis que la confgérie n ‘a 
commeñcé à fonctionner à Paris qu’en 1647. 

Si l’on ne peut pas préciser l’époque de l'établissement à Lyon 
des frères tailleurs, il est au moins certain qu'ils y fondèrent 
leur associätion bien avant :769, année de la publication du 
premier mémoire. En effet les deux ifimeuhles pour lesquels le 
chapitre de Saint-Jean réclamait le droit de l’homme vivant et 
mourant avaient été déja acquis par les tailleurs, l’un en 1735, 
au prix de 18,000 livres; l’autre en 1758, au prix de 27,400 
livres. CES deux sommes, considérables pour le temps, indiquent 
que les affaires des frères prospéraient et que les bénéfices ac- 
cumulés leur permettaient de se créer des revenus. Au reste, ils 
jouis$aiént d’inè certaine aisance; puisque avant 1766 ils avaient 
acheté « ütie maison de plaisance » dans la directe du chapitre 
de Saint-Just. « Le frère maître, traitant « des laods et se pré- 
« sentañt comme chef d’une simple snciété de commerce, inier- 
« rogé éombien elle durerait encore, répondit gaiement : J usqu’à 
« la fin des siècles $'il plait à Dieu. » 


1697, pour deux vignes et une maison, ils sont représentés par l'abbé de 
Villeroy, fils de Mgr de Neuville, duc et pair et maréchal de France ; en 
17284, pour deux maisons de la rue Sainte-Catherire, par le sieur FHone 
de Bille, âgé de 21 ons. 


9 
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Le sentiment qui règne dansles deux mémoires des chanoines 
est naturellement peu bienveillant à l'égard de la confrérie des 
tailleurs, qui cherchent à prendre rang parmi les maisons de 
commerce. Leurs adversaires mettent à néant cette prétention, en 
donnant des détails sur les règlements de la corporation. Ainsi 
ces artisans devaient vivre ensemble et ne pas se marier, non 
seulement ils confectionnaient des vêtements, mais encore ils 
vendaient de la draperie. Les profits appartenaient à la com- 
munauté, et tous les vingt-cinq ans l'acte d'association se re- 
nouvelait devant un notaire. Le dernier de ces actes datait du 
23 avril 1760. La corporation se composait de huit frères et de 
plusieurs compagnons et ouvriers; en outre elle était gouvernée 
par un père spirituel et deux pères temporels. Je présume que 
ce nombre de huit était un souvenir de Michel Buch, qui fonda 
les deux confréries de cordonnierset de tailleurs, en s’adjoignant 
d'abord sept associés. Il en était probablement de même des 
deux pères temporels, qui sauvegardaient la mémoire des deux 
fondateurs laïques, Michel Buch et le baron de Renti. Ces con- 
frères ne faisaient aucun vœu, n'étaient liés à aucun ordre, et 
pouvaient se marier après avoir donné leur démission ; si l’un 
d'eux mourait sa part restait à la société, sans que ses héritiers 
pussent y rien prétendre. 

Les conclusions du chapitre de Saint-Jean sont ainsi formulées : 
« Le régime de la société des frères tailleurs et une expérience de 
« cent trente années (?) attestent que ce corps est toujours censé 
«le même, se perpétue par subrogations de personnes, et par là 
« ne produit aucune mutation par mort. Il faut donc absolument 
« que la société des frères tailleurs cesse d'exister telle quelle, 
« ou qu’à raison des immeubles qu'elle possède elle fournisse 
« aux seigneurs l’homme vivant el mourant. » Je n'ai pu dé- 
couvrir quelle avait été l’issue de ce procès. Cependant les cha- 
noines produisent une pièce qui semblerait prouver que les 
frères tailleurs avaient dans le principe reconnu la justice de la 
réclamation du chapitre. En effet, j'ai parlé d’une maison, acquise 
par eux en 1735, au prix de 48,000 livres. Or, le laods ou droit 
de mutation, qui aurait dû être de 3,600 livres, fut consenti par 
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eux, en vertu d'un acte des 17 et 31 mars 1736 et réduit d’un 
commun accord à 1,800 livres, « grâce faite du surplus, sans 
«tirer à conséquence, et à la charge d’une pension annuelle de 
« 90 livres, pendant 24 ans, au bout desquels le chapitre pourra 
«demander un homme vivant et mourant, ou renouveler ladite 
« pension. » Lors de l'acquisition du second immeuble, en 1758, 
les frères tailleurs obtinrent aussi une diminution sur les laods 
à payer ; mais les comtes de Saint-Jean, voulant bientôt de- 
mander pour le tout l’homme vivant et mourant, il n’y eut rien 
de statué dans le second contrat, relativement à une pension 
annuelle 


Outre Paris, Soissons, Toulouse, Lyon et Grenoble, l'Italie et 
Rome elle-même possédaient aussi plusieurs de ces confréries 
ouvrières (1!. Ilest à présumer que ces associations prospéra'ent: 
car on essaya de fonder à Lyon, sur le même plan, une société 
de « fabricants en étoffes d’or, d'argent et de soie.» On avait 
réuni pour cela un fonds de 40,000 livres et le siége de cette s0- 


(1) Il scrait possible que l'existence à Rome d'une confrérie ouvrière, 
signalée dans la vie de Michel Buch, ne fût pas un fait reposant sur une 
grande exactitude. En effct, tous les corps de métiers ont à Romeune église 
ou une chapelle, sous le vocable du saint qui leur sert de protecteur. Les 
tailleurs de Rome, après s'être unis en 1538 aux cordonnierset aux Giub- 
bonari, fabricants de corsets (?), obtinrent de l'hospice de la Consolation 
l'église de Saint-Sauveur in Portico, ainsi nommée à cause de sa proximité 
du portique d'Octavie. Mais cette église étant à moitié ruince, les tailleurs 
la restaurèrent en 1575, et la mirent sous le vocable de saint Hommebon, 
qui naquit et vécut à Crémone, dans le courant du xue siècle. Ils don- 
vèrent pour raison de ce changement de vocable que leur nouveau patron 
avait fabriqué lui-même des vêtements pour les pauvres ; mais ectle as- 
sertion peut se discuter, car les chanoines de Crémone, qui ont écrit la 
vie de saint Hommebon, ne font pas mention de ce fait; il mourut le 
13 novembre 1197, et fut canonisé par le pape Innocent III, le 19 janvier 
1199. On voit que les tailleurs dont il est question iei sont bien antérieurs 
aux frères tailleurs, qui ne fondèrent leur établissement à Paris qu’en 1647. 


(Ott .Panciroli. Tesori nascosti di Roma. 1625—Vasi. Itinéraire de Rome. 
1792.) 
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ciété existait dans la rue Lafont. Ces nouveaux associés étaient 
vulgairement appelés les frères missionnaires ; ce qui indique 
naturellement qu’ils avoisinaient les missionnaires de Saint-Jo- 
seph, logés sur l'emplacement du ci-devant hôtel du Nord. Les 
chanoines de Saint-Jean dans leur mémoire de 1766, s'expriment 
ainsi, en parlant de cette communauté de fabricants : « On ignore 
si ce singulier établissement existe encore. » 

Ce qui réellement prouve que les frères tailleurs habitaient 
le quartier Saint-Paul, c'est qu'ils possédaient une chapelle 
dans l’église de ce nom. Le choix de ce quartier avait eu peut- 
étre sa raison ; en effet, il faut se rappeler que les susdits 
frères s’établirent à Paris probablement dans la paroisse de 
Saint-Paul, puisqu'ils en consultèrent le curé. Ce précédent put 
devenir le motif, basé sur le respect d’un souvenir traditionnel, 
qui les engagea à se loger au sein de la paroisse lyonnaise, dé- 
signée sous le même vocable. 

Cette confrérie d'ouvriers menait assez bien les affaires, puis- 
qu’elle achetait des immeubles, et dans notre temps où l’on s’oc- 
cupe d'organiser des associations ouvrières, il est bon d'examiner 
les causes qui firent prospérer ce travail en commun. Réunis 
sous une règle religieuse, les premières exigences de ce code 
furent l’assiduité, l’économie et l'abnégation personnelle. Les 
deux pères temporels régissaient probablement l'institution, sans 
avoir besoin de convoquer des assemblées au sein desquelles le 
plus souvent l’on ne peut pas s'entendre. D'ailleurs le nombre 
des associés était fort limité et ne pouvait pas donner accès à 
l'anarchie du grand nombre. La vie commune évitait d'immenses 
frais, et l'administration, fondée sur l'égalité religieuse, devait 
revenir à très bon marché. Je pense qu’il serait diffieile aujourd’hui 
deréunir toutes ces chances de succès, et d’ailleurs l'établissement 
d’une confrérie religieuse, sur ce modèle, serait certainement une 
impossibilité. Paul SAINT-OLIVE. 


(Hist. des ordres religieux par Hélyot. T. VIE, p. 175.—Biog. umiv.-= 
Mémoire pour les doyens, chanoines et chapitre des comtes de Lyon contre 
la socicté des frères tailleurs. Biblioth. Coste, 2317 et 2331.—Le grand 
vocabulaire français, 1767 à 1774.) 
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P. S.—M. P. Martin, dans ses Recherches sur l'archilecture des 
vieilles maisons à Lyon, signale le n° 5 de la rue Lainerie comme 
ayant été le siége de l’association des frères tailleurs, auxquels 
il donne l’épithète de jansénistes. Je ferai observer qu'’effective- 
ment la susdite maison fait partie du groupe d'habitations dési- 
gné, daus le plan dont j'ai parlé au commencement de ce travail, 
pour avoir appartenu aux frères tailleurs. Elle touche le n° 7 de 
la rue Lainerie, qui a une sortie sur la rue de l’Arbalète. Ce no 5 
n'était donc qu’une portion de l'établissement en question. 


! 

Quant à l’épithète de jansénistes, je ne saurais dire si elle fut 
véritablement méritée. Cependant, il serait fort étonnant que les 
chanoines de Saint-Jean , dans leurs deux mémoires publiés 
contre lesdits frères, et rédigés avec une grande malveillance, 
n'eussent pas mentionné ce fait de jansénisme, qui, à leur yeux, 
devait être un moyen de déconsidération. Cette qualification est 
d'autant plus singulière, que les susdits chanoines , dans leur 
mémoire de 1762, nous apprennent que les tailleurs possédaient 
une chapelle dans l’église de Saint-Paul. Or, il n’est pas à pré- 
sumer que des schismatiques eussent joui d’un tel privilége. I] 
est vrai de dire que le titre de janséniste a été donné autrefois 
à tous ceux qui ne professaient pas l’ultramontanisme, et nos 
chanoines de Saint-Jean, probablement partisans des opinions 
gallicanss, auraient bien pu recevoir cette qualification. 


NOTICE 


sUurR 
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suite (1). 


S VI. 


BIENFAITEURS D'ARVIÈRES. 


Dans le $ II, j'ai fait connaître quels étaient les titres 
qu'avaient à la reconnaissance des chartreux d’Arvières 
Amédée III, comte de Savoie, Humbert et Guichard de 
Beaujeu, Arducius, évêque de Genève, Bernard et Guil- 
laume, évêques de Belley, Anselme, évêque de Patras, 
Henri, roi d'Angleterre, Arthod, doyen de Ceyzérieu, 
Aymon et Hugues de Varennes, Aymon de Rivoire, Pierre 
de Chemillieu, les membres du chapitre de Lyon, les 
moines de Nantua et le chapitre de Belley ; je me propose 
maintenant de rappeler, dans un ordre chronologique, 
les noms de tous ceux qui leur ont fait des dons ou des 
legs, à partir de la fin du x1re siècle jusqu’au milieu du 
xvye et les ont aidés à se constituer la petite fortune qu'ils 
possédaient en 1789. 

Vers 1193, Etienne de S. Amour, doyen du chapitre de 


(1) Voir les précédentes livraisons. 
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l'église métropolitaine de Lyon, leur légua 100 sous (1). 

Par son testament fait vers 1195, Guichard IV, sire 
de Beaujeu et seigneur du Valromey, leur légua l’empla- 
cement d’une grange, et autant de terre qu'il en fallait 
pour occuper une charrue (2). 

En 1211, l’abbé de Saint-Sulpice leur remit les droits et 
le domaine direct qu'il avait sur des fonds sis à Passin. 

En 1225, Etienne Savorez donna une terre située à 
Romagneux. Vers cette époque, Pierre, évêque de Glan- 
dève, donna un psautier avec gloses. 

En 1226, Guichard de Marzé, chanoine de Lyon, leur 
légua 20 sous (3) 

Au mois de mars 1231, Laurent d'Izeron, prêtre de Li- 
monest, qui se proposait de faire le voyage de Rome, 
légua 3 sous (4). Le 16 décembre suivant, Uldric Palatin, 
alors précenteur, puis doyen de Lyon, légua 4 mesures 
de seigle (5). Cette même année les religieux hospitaliers 
d'Entresesse leur donnèrent six journaux de terre au lieu 
dit Musin et Pranaz, et Geoffroy de Liautard, chevalier, 
seigneur de Faverges en Dauphiné, tout ce qu'il avait au 
village de Romagneux (6). 

En 1232, noble Hugues de Grammont et Martin Pas- 
sinez donnèrent chacun une terre, sise à Musin. Le 6 
juin de cette même année, Jacques de Chassonod donna un 
fonds, à Pranaz, et au mois de septembre suivant, Guil- 


(1) Documents pour servir à l’histoire de Dombes, p. 45. 

(2) « Do. lego... in terra de Beuzeis, domui Alveri hoc quod que- 
rebant ad faciendam gerangiam, et tantum de terra que suficiet ad anam 
carucam > (Cartulaire de Beaujeu, p. 51). 

(3) Obituarium Lugdnensis Ecclesiæ, p. 201. 

(4) Ibid, p. 208. ; 

(5) Documents pour servir à l'histoire de Dombes, p. 94. 

(6) Guichenon, Bresse et Bugey, généalogie de Luyrieux. 
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laume, seigneur de Luyrieux et de Culoz, leur concéda le 
droit de faire conduire leurs bestiaux sur tous les pâtura- 
ges de son mandement. 

En 1233, Girard de la Balme donna 12 livres. 

Vers 1237, Pierre d'Ambronay leur fit un legs, Hel- 
dinus, custode de Sainte-Croix de Lyon, donna 40 livres 
pour son, anniversaire et Durand de l'Aure, son neveu, 
aussi 40 livres. Vers cette mème époque furent auss] bien- 
faiteurs, Ponce de Saint-Just, Garin, sénéchal de l'église 
de Lyon, qui donna 60 livres fortes. Pierre de Réfertoire 
et son épouse, Gilbert, archiprètre, Jean, curé de Songieu, 
qui laissa environ 100 livres pour son anniversaire, Ber- 
nard et Amédée de la Balme. | 

En 1243, Aymé de Châtillon, seigneur de Culoz, fit 
une donation sous le sceau de l'évêque de Belley (1). | 

En 1244, Rodolphe, curé de Chavornay, donna tous ses 
biens évalués 100 livres. 

Le 29 mai 1250, Etienne de Munet donna une terre 
de quatre journaux sise à Romagneux, et le 7 septem- 
bre suivant, Arnaud de Colonges, doyen de Lyon, légua 
30 livres pour son anniversaire (2). 

Par son testament qui porte la date du 19 septembre 
1252, Amédée IV, comte de Savoie, qui leur avait déjà 
donné la prairie de Ceyzérieu , légua encore 1000 
sous (3). 

Au mois d'avril 1257, Guichard, sire de Beaujeu et 
seigneur du Valromey, donna l'emplacement où fut édifiée 
la grange des Roches, à Ceyzérieu. Le 3 septembre sui- 
vant, Thomas de Savoie donna des fonds joignant cet 
emplacement. 


(1) Guichenon, ibid, p. 143. 
(2) Obituarium Lugd, ecclesiæ, p. 220. 
(3) Guichenon, Savoie, preuves. p. 7%. 


LA CHARTREUSE D'ARYIÈRES. 427 


Vers 1260, Perrin de Luyrieux donna 100 sous ; Ap- 
thelme de la Balme et Martin de la Forêt, chevaliers, 
firent aussi des dons. 

Le 24 septembre 1261, Foulque de Rochefort, chanoine 
de Lyon, légua une partie de ses biens (1), 

Au mois d'octobre 1264, Boniface de Savoie, archevé- 
que de Cantorbéry, légua 50 livres viennoises pour son 
anniversaire (2). Cette même année, au mois de saptem- 
bre, Pierre Couturier, de Chavornay, et ses enfants, 
leur accordèrent le droit de prendre, chaque année, 
une ânée de vin, sur leurs vignes de Trébuchet et d'Ou- 
ches. Vers cette époque furent aussi bienfaiteurs : Etienne 
de Sainbel, qui donna 30 livres ; Besson d'Ouches, qui 
donna une vigne ; Guillaume de Longue-Vie, qui légua 
15 livres pour son anniversaire ; Arthaud de Saint- 
Romain, qui. donna aussi 25 livres pour son anniver- 
saire ; Pierre de Cressia, prêtre, qui laissa 30 livres, 
et Reynaud, curé de Massignieux, qui donna 10 gros 
sous tournois. 

En 1265, Jean de Millery, prêtre de Lyon, légua une 
grande partie de ses biens (3). 

En 1266, Pierre Papelin, de Chavornay, donna deux 
pièces de vigne, situées au territoire de la Layanche. 

Par son testament du 6. mai 1268, Pierre, comte de 
Savoie, légua 30 livres (4). 

_ Vers 1277, furent bienfaiteurs : Humbert et Jacques de 
la Balme, frères ; Humbert de Lastygieu ; Guichard de 
Varey et Pierre de Varey, son frère, châtelain de Pierre- 


(1) Obituarium, Lugd. ecclesiæ, p. 232. 
(2 Guichenon, Savoie, preuyes, p. 60. 
(3) Obituariumn, Lugd. ecclesiæ, p,.99. 
(4) Guichenon, Savoie, preuves, p. 76. 
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Châtel, qui donnèrent à nos chartreux, pour le remède 
de leurs àmes et de celles de leurs parents, les droits de 
péage, de pontonnage et d'usages qu'ils avaient coutume 
de recevoir de ceux qui traversaient le Rhône, à Pierre- 
Châtel, soit sur le pont, soit en bateau. 

Par son testament dicté au mois de mars 1281, Gui 
de Béon, prêtre, légua pour son anniversaire 20 livres. Il 
fut inhumé à Arvières. 

Au mois de juin 1285, Gui de la Roche donna tout ce 
qu’il avait au territoire de Pranaz. 

Au mois de mai 1288, Hugues dr Munet donna une 
terre située près du chemin du moulin d’Arvières à 
Lochieu. 

En 1296, noble Guillaume de Largins donna tout le 
droit qu'il avait au canton de Recouze. 

Vers 1298, Guionette de Seyssel légua par son testa- 
ment un capital de 10 livres pour acquérir une rente de 
10 sous affectée à son anniversaire perpétuel. 

Le jeudi après la fête SS. Pierre et Paul 1302, noble 
Etienne de la Balme donna plusieurs vilains avec leurs 
enfants, ainsi que tous les droits et actions qu'il avait 
sur eux. | 

En 1305, Giraud Lozon et son fils donnèrent des fonds 
pour établir un pré, au lieu dit en Merlin, dans le Colom- 
bier. Cette même année, Guillaume Du Chesne, bourgeois 
de Seyssel, légua 25 sous de service annuel. 

Le 1° décembre 1309, Martin Prins, de Lochieu, du 
consentement de Jean de Prangin, dont il était homme 
lige, se donna lui et tous ses biens. 

Par son testament daté du lundi avant la fête St- 
Michel 1310, noble Jeoffroy, seigneur de Grammont, lé- 
gua 20 livres, que Hugues de Grammont, son fils, assi- 
gna sur des fonds, le 12 juin 1326. | 
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Le 18 octobre 1311, Humbert, curé de Virieu-le-Petit, 
légua tous ses biens par testament 
. Le 9 février 1313, noble Pierre de Luyrieux, seigneur 
de Culoz, donna le droit d’affouage dans les bois com- 
munaux de la montagne de Culoz et concéda le cours 
du ruisseau du Jourdain. 

Le 8 juillet 1318, Guillaume Godon, curé, donna un 
pré sis à Talissieu, à la charge d’un anniversaire. Cette 
même année Guillaume Blanchet, de Seyssel, donna un 
service annuel de 10 livres. 

Par son testament du 3 décembre 1322, Isabelle de 
Luyriqux, veuve de Jean Artaud, seigneur de Sothonod, 
légua 60 livres. 

Par son testament publié le 22 janvier 1323, Pierre 
Artaud, seigneur de Sothonod, légua une somme de 
100 livres pour acquérir une rente de 100 sous affectée 
au service d’une chapelle fondée par lui. 

Le 3 janvier 1324, Jeannette Magninat, de Vaux-Va- 
lençon, fit un legs en fondant son anniversaire. 

En 1325, François Combez, de Seyssel, légua 100 sous. 

En 1329, Jean de la Perrouse, notaire à Seyssel, donna 
un pré sis entre les prés Merlin et ceux du Cimetière. 

En 1331, Guichard, sire de Beaujeu,légua 100 sous(1). 

Le 17 septembre 1334, Hugues et Guigues de Luyrieux 
donnèrent une pièce de forêt au lieu dit en Forestey. 

Le 24 février 1335, Louis de Savoie donna la place 
des halles de Ceyzérieu. 

Le 29 avril 1336, Pierre de Luyrieux dispensa les 
charireux du ban des vendanges et les autorisa à vendan- 
ger leurs vignes de la Lavanche quand bon.il leur 
plairait. 


(1) Bibliotheca Dumbensis, p. 284. 
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En 1337, Jean Bovayri, de Seyssel, légua 100 sous 
genevois de service et la moitié d'un pré sis en: la mon- 
tagne de Belvier. 

Par son testament daté du 30 août 1339, « ee 
seigneur » Etienne de Sillans légua le clos Eliaux, à 
Corbonod. 

En.1340, Hugonet Alemandi donna une maison: située 
à Seypssel: 

En 1343, la veuve du seigneur de: Dorches donna une: 
«“ comble de noyaux ». 

Le, 20 décembre 1341, Amédée: VI, comte. de Savoie, 
donna: 102 sous: qu'il assigna sur: la lèyde de Châtequ= 
neuf. 

En 1348, Jean de Celle Neuve, curé de Seyssel, ua 
pour son. anniversaire une, rente annuelle de 12 sous 
genevois, assignée sur une vigne sise à Belmont. 

Par son testament, du 15 juin 1349, noble Humbert 
Caddot, de Talissieu, légua tout ce qu'il avait au can- 
ton da Charallien. Cette. même annéeet en 1352, les sei- 
gasurs de Mucel, en Michaille, firent plusieurs donations. 

En 1351, Louis Caillat légua 10 sous genevois. 

En 1354, Jean de Satignac, docteur en droit, bourgeois 
de Seyssel, légua 25. livres. Il voulut. être enterré à 
Axvières. 

Le 10. juin 1356, noble Guillaume de Luyrieux fonda 
son anniversaire. 

En 1360, André du Pré, bourgeois de Seyssel, légua 
13 sous de service annuel pour son anniversaire et de- 
manda. à être. inhumé à Arvières, au tombeau de ses 
ancêtres. | 

Le 26 novembre 1361, Eléonore, fille de Jacquemet 
de la Balme, légua 20 florins, à la charge d'une messe 
annuelle à son intention. 
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Le 21 janvier 1367, noble Pierre de Glargins fit un legs 
affecté au service de son anniversaire. 

Le 27 mai 1368, Louis de Luyrieux, chevalier, donna 
le droit de faire paître le bétail de la chartreuse sur tout 
le territoire de Culoz. 

Par son testament en date du 22 mars 1370, noble 
Jean de Champagne, chevalier, fonda son anniversaire 
et substitua les chartreux au quart de ses biens. 

Le 31 aoùt 1370, noble Jean de Châtillon légua, à 
la charge d'un anniversaire, un pré et une grange situés 
dans la montagne de Seyssel. 

Par son testament du 18 mars 1371, Guigonne de 
Seyssel, veuve de Pierre, seigneur de Luyrieux, de Culoz 
de Montveranet de Prangin, légua à la chartreuse: 1° 200 
florins pour ses funérailles ; 2° 40 florins pour son anni- 
versaire, et 3° 40 autres florins pour l'anniversaire de 
son fils. Elle voulut être enterrée dans l'église d’Arvières. 

Le 19 septembre 1374, Guillaume de Luyrieux, cheva- 
lier, seigneur de Culoz et de Prangin, légua 100 florins, 
à la charge de 2 messes par semaine pour le repos de 
son âme. Vers cette époque, noble Nicolas de Châtillon 
légua 140 florins d'or de bon et grand poids. 

Le 13 décembre 1377, Amédée de Châtillon, seigneur 
de Sonnas, frère et héritier de Nicolas de Châtillon, 
légua 13 florins de service, qu'Amblarde de Seyssel, sa 
veuve, assigna sur des fonds le 17 avril swivant. 

Le 7 août 1385, Jeannette, veuve de Guillaume Froment, 
fit donation de 15 florins et d’une vigne de franc-alleu, 
sise à Talissieu, lieu dit aux Roches. 

Le 28 novembre 1398, Jean de la Balme, seigneur des 
Terreaux en Valromey, légua 20 florins d’or pour acqué- 
rir une rente de 16 sols viennois affectée à son anniver- 
saire. 
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Le 18 septembre 1402, noble Etienne de Châtillon af- 
franchit une vigne donnée par Martin Bocon. 

Le 10 juin 1424, Jean Cochonat, de Romagneux, 
donna sa personne et ses biens. 

En poursuivant cette nomenclature, peut-être déjà trop 
longue, je craindrais de fatiguer outre-mesure la pa- 
_ tience du lecteur. Du reste, à partir du XV: siècle, le zèle 
pour les largesses pieuses se refroidit considérablement, 
et les faits en se rapprochant de nous perdent une 
grande partie de leur intérêt. Néanmoins, avant de clore 
définitivement ce paragraphe, je crois devoir mention- 
ner les noms suivants, que les chartreux d’Arvières 
avaient inscrits eux-mêmes parmi leurs bienfaiteurs : 
Guillaume Girin, Etienne, prêtre, Jean, prêtre, Guichard 
de Fitignieux, Richard, prêtre, Anthelme de Pona, 
Etienne de Chamoldre, Martin, archiprètre, Pierre Au- 
gustin, Girard de Biolei, Humbert d'Oncieu, Soffray 
Garnier, Abbon de Talissieu, Hugues de la Cou, Aymon 
de Jornay , Pierre Prévost, Pierre de Châtillon, Jean 
de Vaux, Guillaume dit Silvain, Durand de Feurs, Hum- 
bert d'Agnereins, Hugues de Beybleu et Girard Aleno. 


M.-C. GUIGUE. | 


A continuer. 
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RAYONS PERDUS, par Louisa SIRreBt. — Paris, 
Alphonse Lemerre. Lyon, chez les principaux libraires. 
4 volume in-12. 


I est à Paris un éditeur intelligent, volontairement 
voué à la mission hardie de publier les œuvres de début 
des poètes contemporains. Parmi ce grain, beaucoup 
d’ivraie : bon nombre de ces petits livres jaunes, tim- 
brés d’un laboureur peu vêtu, paraissent un jour, et 
pour eux et leurs auteurs ce jour n'a point de lende- 
main. Ce n'est pas la faute de l'éditeur, et il faut lui 
savoir gré de son initiative ;. sa tâche est ingrate souvent, 
lourde parfois, car le public insouciant ou blasé est tardif 
à applaudir, et le succès se fait attendre, même lorsqu'il 
doit venir. On s’estime heureux lorsque la foule ne reste 
pas silencieuse et glacée devant ceux qui s'efforcent de 
lui plaire. Parfois, ils succombent à la peine, et du bord 
de l’abîme où les laisse tomber la foule indifférente, ils 
lui envoient le salut des gladiateurs : Morituri te salutant ! 

Ils ne meurent cependant pas tous, ces jeunes poètes, 
tous frappés de la nostalgie de la gloire. Quelques-uns, 
doués d’une vitalité plus robuste, d’un talent plus mûr, 
d'une inspiration plus haute, résistent. Leurs œuvres 
ont su émouvoir le cœur ou charmer l'esprit, et ces im- 
pressions favorables assurent leurs noms contre l'oubli 
de la génération présente. De celles qui suivront, il n’en 
faut point parler aujourd’hui, c’est le plus sûr. 
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Au revers du petit volume que je présente avec espoir 
de bienvenue à mes lecteurs, on lit une vingtaine de 
noms, plus ou moins connus, en regard d'un nombre 
égal de productions poétiques. Ce sont «les poètes con- 
temporains », édition Alphonse Lemerre. L'an prochain, 
le nom de Mie Louisa Siefert, le titre de son recueil, se 
joindront à cette liste. Il dépend de vous, lecteurs, et de 
l'accueil que vous ferez à ces vers, que ce nom de jeune 
fille, ignoré des lettrés, devienne — célèbre, je ne le de- 
mande pas encore — mais du moins sympathique et 
éontiu, que ces réyohs, pérdüs pout la foule, prenrient un 
plus vif éclat, et que le succès d'un jour #ssuré celui 
du léndermnanx. | 

Ce livré est un livré d’atifomne, plus qu'un :livié dë 
printemps, en dépit dé la jéunesse de l’auteut. On y señit 
uné raison plus mûre, unie à un sentiment poétique plus 
dévéloppé, un talent plus complet que dans tels rectreils 
d’origine semblable. Ce n’est point là de la poésie à l’eau 
de rose ; ‘ti indifférent, ni banal, ce livte ést propre à 
éveiller là critique comme la louange, # soulever le bléine 
tommé à provoquer l’applaudissement. Il pourra déflhire 
à quelques-uns, mis il plaira & davantage, 4 céx du 
moind = ét ils sont hômbräüx ehtoré, quoi Qu'on en disé 
2 qui äpprécient, en ces témps d'äffaiséement inbrät tt 
de passiohs àmoïhdries, l'expression Énergique ét fotte 
dans de beaux vers bien rhÿthmés, d’un sentietit profohd, 
sincère ët passionté. | 

Mais ce n'est pas seulement la passion qui vibre dns 
ces poésiés, diversés de formes ét d'allütes, en réalité 
toutes uüies par uñ lien invisible formé d’espéranté 
ét d'ambur, de dotiffrañice et de iélantolie. La division du 
livre est fouté sirtiple : d'abord les impressions haïves de 
l'enfance, Îë4 aspiratiotis de If jetinèsse. Puis le cœut 
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s'épanouit, la plus humaine des passions l'envahit tout 
entier pour faire bientôt place à l'inquiétude, à l'angoisse, 
au déchirement, à l’amertume 

Enfin, après le passé envolé, après le présent détruit, 
vient un avenir idéal; ce sont les Réves, ce qui aurait dû, 
ce qui aurait pu être; morceaux d'élite, empreints d’une 
grâce naturelle et charmante, plus que d’autres peut- 
être pénétrés d’un sentiment chrétien, qui, malgré de 
nombreux passages où se montre la foi de l’auteur, ne 
nôus semble pas assez affirmé dans une œuvre où il eût 
été si facile de le montrer séchant les larmes et pansant 
la blessure. À sa place, et à part quelque révolte de l'or- 
gueil et'de la jalousie, une fière résignation, plus stoïque 
que chrétienne; les vers où elle est exprimée seraient plus 
sympathiques encore si le sentiment qui les a dictés 
s’appuyait moins sur la conscience humaine et davantage : 
sur la Croix. 

J'ai assez de bien à dire du reste pour faire mes ré- 
serves sur la longue pièce intitulée : Souvenirs d'enfance. 
C'était une tâche difficile que d’enfiler en un collier solide, : 
brillant et d'un attrait continu dans toutes ses parties les 
perles nombreuses, inégalés d'éclat et de valeur, dont se 
compose ce morceau. Scènes enfantines, émotions puériles, 
premières lectures, histoire, poésie, les Hurons, le Nil, les 
Califes, Ruth, Eschyle, l'Egypte, la Grèce, l'Italie, tout 
y passe, le vieil Homère aussi. On dirait une imitation 
des dénombrements fameux de l’immortel aveuglé, renou- 
velés par Victor Hugo, avec un bonheur si osé et si rare 
qu’il devrait décourager ses plus fervents disciples. 

Il y a cependant de belles strophes dans les Souvenirs, 
canevas et introduction du livre, mais à quelle flore 
étrange appartient la mauve qui parfume les vêtements 
des lévites d'Israël? Pourquoi traiter les ‘prophètes, ces 
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grandes et austères figures, de « gueux sublimes », quand 
on peut les peindre d’un trait si juste dans la même page: 


ns ee Cou inflexibles et droits, 
Secouant leurs haillons à la face des rois. 

Sans défense, debout, le regard triste et fier... 
Hâves, maigres, mais pleins de sombre majesté, 
Le geste rare et grand dans son austérité.. 


N y a des accouplements de mots dont il faut laisser 
la responsabilité et l'usage à l’auteur des Misérables. 

Mais pour ces taches, et pour quelques autres, pour un 
clocher « qui s’accoude sur un toit», pour quelques stro- 
phes trop poétiques pour être parfaitement intelligibles, 
* comme dans l’Anniversaire, pour de rares incorrections de 
style ou de forme, 


Il en est jusqu’à trois que je pourrais citer, 


combien de morceaux irréprochables d'idée, de forme, d’ex- 
pression, combien de fragments que l’on croit reconnaître, 
et que l’on n’a entendus cependant que dans son cœur et 
dans son âme, aux instants courts et fugaces où l’écho de 
l'idéal se réveille en nous! 

L'accent vrai de la passion subie et de la douleur souf- 
ferte, passe à travers tout ce livre, c’est là ce qui en fait 
la force et en assurera le succès. À cet accent qui manque 
à tant d'imitateurs des Byron et des Musset, des Chénier 
et des Lamartine, rien ne supplée, ni le brillant, ni l’ha- 
bile, ni la facilité, ni le talent. Croyez-vous, par exemple, 
qu'un artiste en petits vers, un versificateur émérite , ait 
pu jamais sentir son âme. de rhéteur traversée par un 
souffle assez ardent pour écrire-des vers comme ceux-ci : 


O rèves de jeunesse, éblouissants mirages, 

Qui vous arrachera de mon cœur éperdu! 
Qu'étaient donc ma raison, ma force, mon courage, 
Qu'ils aient fui pour un mot dans la nuit entendu ! 
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Amour! oh! c’est bien toi dont j'ai senti la flamme, 
Toi qui fais mon souci, toi qui fais mon effroi ! 
Ton souffle impérieux a passé sur mon âme ; 

Je tremble, je supplie, oh! que veux-tu de moi ? 


Qu'on ne me parle plus d’aurore et de rosée, 
De chansons au matin, d’astres au firmament; 
Laissez-moi, par pitié, j'aime, je suis brisée, 
Et j'ai tour oublié pour ce cruel tourment. 


Mais quoi ! je pleure encore? Oh! l'amour, c'est la vie: 
Le bien, le beau, le grand, la foi, la vérité, , 

C'est Dieu même qui parle et soudain nous convie 

A jouir tout vivants de l'immortalité ! 


Ecoutez, écoutez, j'aime, je suis aimée, 

Je puis vaincre la mort et braver l'inconnu ; 

Mon ciel était obscur, mon àmc était fermée : 
Voici : le jour s’est fait et l’amour est venu! 


Je ne veux rien dire de plus sur ce morceau. Je le 
cite tout entier et pour cause. Qui a aimé, comprendra. 
Qui l’aura lu, le voudra relire, et beaucoup d’autres 
fragments sont de cette trempe. Mais, dira-ton, sont- 
ce bien là les vers d'une jeune fille? Peut-on mettre 
entre toutes les mains un livre où la passion s'exprime 
avec tant d'âme et avec tant d’élan? Non, sans doute, 
mais quel est donc le poète dont les œuvres sont adaptées 
à tous les âges et à toutes les intelligences ? 

Ceux dont j'écrivais les noms tout à l’heure ne sont 
certes pas taillés à cette mesure étroite. Ml Siefert est 
courageusement entrée dans cette carrière des lettres 
qui rapporte d'ordinaire aux débuts plus de froissements 
que de gloire, qu'elle n’a pas choisie, mais qui s’est im- 
posée à son intelligence par les dons naturels qui lui sont 
départis. Faut-il s'étonner que la jeune poète ait mis 
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toute son âme dans ses chants ? Moins naïve et plus ex- 
périmentée, elle eût retranché quelques touches trop vives 
dont l’atténuation, sans nuire à son succès, l’eussent 
assuré contre de justes critiques. Elle saura éviter cet 
écueil dans le nouveau volume qu’elle prépare. 
J'arrive à un de mes morceaux favoris. Je sais qu’il 
est l’un des préférés de l’auteur, et il le sera aussi du 
public. Les petits chemins, son vrai titre (p. 30), rappellent 
les triolets de nos pères, mais leur modèle est plus vieux 
encore et plus lointain. C’est un pantoum. Tout le monde 
n'étant pas obligé de savoir ce que c’est qu’un pantoum 
et les rhétoriques et les dictionnaires restant muets, nous 
dirons que c’est un chant indien, plus particulièrement 
malais, dont Victor Hugo a donné un échantillon remar- 
quable dans les Notes des Orientales. Point n’est besoin 
d'en expliquer la contexture prosodique : la répétition 
obligée des mêmes vers à certains rangs en est le nœud, 
l'oreille en est charmée, l'esprit et le cœur le sont ici de 
même. L'idée poétique s’y courbe avec tant de grâce sous 
les arcades répétées des vers redoublés, elle se joue avec 
tant d’aisance dans ces barrières étroites, que l'effort et la 
difficulté disparaissent pour laisser seulement place au 
charme que dégage cette fraîche inspiration. Je n’en 
détache rien, le morceau très-court à lire est trop long à 
citer, c’est une perle qui veut être cherchée. On la trou- 
vera en bonne compagnie. | 
Indépendamment de ce que j'ai cité en courant, trois 
pièces me semblent dominer l’œuvre : Quand même, qui 
commence par un portrait calme, froid, mesuré, où lis 
piration s’anime par degrés et qui finit par une très-belle 
et très-énergique invective contre l’égoïsme de l’insou- 
ciance et de l'oubli, Fivere memento et les Remembrances. 
Dans la première de ces deux pièces, l’auteur cherche 
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à relever l'âme abattue sous l'épreuve par le senti- 
ment de sa dignité et du but divin de la vie, et les 
strophes se suivent, et les idées s’enchaînent, dans un 
trop beau langage pour ne pas en rapporter au moins 
un fragment : 


Oui, souviens-toi de vivre, oui, malgré la tempête, 
Ne t'abandonne pas, ne courbe pas la tete, 

Résiste, espère, crois ! 
Ne fuis pas, âme triste, aux sphères inconnues, 
Mais, labarum sacré ! si tu sondes les nues, 

Vois-y luire la croix! 


Dieu t'a donné le corps pour prison sur la terre, 

Il t'astreint à l'épreuve, à la souffrance ‘austère, 
À la misère, au deuil. 

Le premier cri de l'être en arrivant au monde 

Est un cri de douleur, dont l'angoisse profonde 
Ne finit qu'au cercueil. 


Viset marche en avant, forte de la pensée 
Que la vie éternelle est pour nous commencee 
__ . Dés notre premier jour. | | 
Et que Dieu qui te voit, Dieu, le saint et le juste, 
Promet à ton travail la récompense auguste 
De son immense amour |! ” 

L'âme découragée se reprend à l'espoir, elle écoute 
cette voix qui l'appelle aux joies saintes du devoir et aux 
courages de la lutte, maiselle se consume en impuissants 
efforts, mais elle est énervée par le sentiment de l'infini 
et de l’éternité, et dans sa détresse elle s’écrie : 


Seigneur ! qui restes seul immuable et paisible, 
Qui suis-je ? atome vain de ce glohe invisible, 
Pour m'adresser à toi! 
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Hélas! j'ai tant souffert, console-moi, mon père! 
Viens secourir l'enfant qui ploie et désespère 
Éternel! réponds-moi! 


Les Remembrances, c’est tout autre chose. Hélas! elle 
a bien souffert, celle qui a pu décrire ainsi, dans ses 
simples et navrants détails, cette passion naissante, crois- 
sante et si tôt flétrie, dont le souffle palpite à travers ces 
strophes entraînantes. J'aime les Remembrances, parce 
que c'est un petit poème complet, qui eût été excellent 
s’il n'avait quelques longueurs, et qu’il est exempt, tout 
passionné qu’il soit à quelques places, de certains élans 
qui le sont trop, comme dans telle ou telle pièce que je 
pourrais citer, et où des regards indiscrets verront peut- 
‘être autre chose que ce que l’auteur a pu et a voulu y 
. mettre. 

J'ai grand'peine à fermer le livre, il le faut pourtant. 
Je signale ce touchant holocauste des souvenirs, si doux 
à conserver, si amers à détruire, intitulé : Les Cendres; 
puis le beau sonnet de la page 52, où le passage de l’amer- 
tume à la mélancolie est décrit avec un charme si péné- 
trant et si doux; celui intitulé : Demain, croquis navrant 
pris sur nature et qui procède directement d’un maître : 
Soulary. Enfin, saluant au passage les strophes magis- 
trales du Sapin, ce ressouvenir de l’arole glorifié naguère 
par le chantre de la Montagne, citons ces quatorze vers 
sur le Zion symbolique, paraphrasant avec un si grand 
bonheur d'expression la devise fièrement débonnaire du 
blason lyonnais, et qui se terminent par un vers magni- 
fique : 

Sa patience est grande et sa vengeance lente. 


Il dort, mais il pourrait se réveiller enfin, 
Voici longtemps qu'il souffre et ses petits ont faim. 


J'ai accompli une tâche attrayante d’une manière impar- 
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faite. J'aurais voulu pouvoir m'’effacer devant l'auteur et 
le laisser face à face avec le public, qui juge en dernier 
ressort, au lieu d’émietter son œuvre en fragments, car 
en dépit des différences de titres et de rhythmes, elle est 
une, et c'est le poëme tout entier de l’amour, naissant, 
déçu et persistant sans espoir, par la seule force de la 
flamme qui a brûlé le cœur sans l’anéantir : 


C'en est fini pour moi du céleste roman, 
Que toute jeune fille à mon âge imagine. 
Du bouquet effeuillé je n'ai plus que l’épine : 
La brise s’est changée en ouragan glacé, 
Ma vie, à dix-huit ans, compte tout un passé ! 


D’autres plus compétents, jugeront des chances plus 
ou moins brillantes de l'avenir littéraire qui s'ouvre de- 
vant le jeune auteur des Rayons perdus; pour moi, son livre 
m'a touché, m'a ému, m'a entraîné vers les régions loin- 
taines du pays de l'idéal. M'e Siefert possède le don pré- 
cieux d'émouvoir, je ne lui reprocherai donc pas d'avoir 
fait vibrer une corde trop fréquemment tendue, puis- 
que cette corde a résonné au plus profond de mon être, et 
je redirai avec Musset, l’un de ses initiateurs : 


Les chants du désespoir sont parfois les plus beaux, 
Et j'en sais d’immortels qui sont de vrais sanglots! 


RaouL DE CAZENOVE. 


Janvier 1869. 


SOCIÉTÉ DES AMIS DES ARTS DE LYON 


SALON DE 1869 


À Monsieur le Directeur de la Revue du Lyonnais, 


- Invité par vous à rendre compte du Salon de cette 
année dans la Revue du Lyonnais, je me présente tout 
gauche, non parce que c’est l’allure ordinaire d’un nou- 
veau venu qui veut paraître modeste, mais parce que, 
n'ayant nullement l'intention de me gêner moi-même, 
j'ai quelque vague peur de surprendre trop brusquement 
mes hôtes. Remarquez que je ne me présente pas tout 
seul et que je me suis autorisé à amener avec moi plu- 
sieurs personnes dont les habitués de la Revue connaissent 
sans doute les noms, mais qu’ils n’ont pas familièrement 
fréquentées. Cela ne serait rien encore, car ce sont là 
gens de bonne compagnie qui peuvent entrer avec assu- 
rance et prendre place à côté de gens moins distants 
d'eux par l’âge et la nature qu’on ne l’a pu croire, les 
rapprochements se faisant vite quand la carrière de ceux 
_ qu’on appelait jeunes est à moitié remplie, les anciens 
étant depuis longtemps arrêtés quand les autres conti- 
nuent à avancer vers cette limite. Par malheur, et je 
dois tout dire dès le premier pas, derrière ce groupe, je 
laisse la porte ouverte à un autre bataillon absolument 
inattendu. Aussi, ai-je jugé à propos d'user de précautions 
oratoires ou plutôt épistolaires, persuadé cependant que 
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les présentés seront aussi bien accueillis que le présen- 
tateur, et qu'à la fin, les groupes qui ont tant clabaudé 
séparément les uns contre les autres, se méleront dans 
une concorde générale. 
J'ai le plus grand respect pour les souvenirs et l’em- 
preinte ineffaçable des émotions d’un temps qui n’est 
plus. Ce n’est point par haine du passé que j'ai l'amour 
du nouveau. Je comprends qu’on parle avec un doux 
enthousiasme d’une époque où l’art à Lyon se couronnait 
dans l'intimité de sa gloire locale, époque où de bons 
travailleurs faisaient leur œuvre consciencieuse sans 
ambitions démesurées, sans désirs violents de choses 
lointaines et vagues pour leurs yeux, sans honte enfin 
d’être fidèles serfs d’une école que leurs aînés avaient 
créée et dont ils perpétuaient orgueilleusement l'esprit et 
les principes. Mais le respect religieux du domaine pa- 
ternel ne doit pas empêcher sa culture, et la terre ne 
produit plus que de folles herbes si on y veut conserver 
la trace des pas aimés. Pourquoi traiter de bâtards ces 
fs cadets qui ont remué de fond en comble le sol usé, 
etchangé l’outil de vieux mode contre un nouveau plus 
savant et plus fort? Le domaine ne s'est-il pas enrichi 
de ces semblants de perturbation, de ces remaniements 
que la piété du souvenir regrette ? Ils vieillissent à leur 
tour, ces jeunes, dédaignés et honnis au début, et d'au- 
tres les suivent qui ne les dédaignent pas ni les honnis- 
sent, car tous les exemples sont profitables, et il se trou- 
vera à la fin que l'Ecole lyonnaise existera vraiment quand 
ce vieux mot sera oublié. | 

Les expositions locales ont cet attrait, que ces évolu- 
tions, çes progrès s y dénotent nettement, soit dans les 
œuvres quis'y mettent au jour, soit dans les critiques 
qu'on en fait. Malheureusement les comparaisons y sont 


4154 SOCIÉTÉ DES AMIS DES ARTS, 


affaire de souvenir, le musée spécial des peintres lyon- 
nais ne constatant pas ces changements par des accepta- 
_ tions plus fréquentes des nouveaux arrivés. Hôte et con- 
servateur dévoué des Bonnefond, des Grobon, des Genod, 
des Bergeon, des Duclaux, artistes qui n'ont certes pas 
tous une valeur égale, mais que certains appellent tous 
nos vieux maîtres, e musée n'a qu'entre-baillé sa porte à 
Allemand, à Appian, à Bail, et il est encore fermé à 
Carrey et à tant d’autres qui, dans nos expositions an- 
nuelles, se montrent depuis longtemps dans toute leur 
force et toute leur sève. Ce que je critiquerais fort si 
c'était le fait d’un respect exagéré du passé et d'un parti 
pris d'élimination du nouveau, mais qui m'attriste, sa- 
. chant bien que cela vient surtout d’une regrettable indif- 
férence. 

Aussi, est-ce au critique et à l'artiste de se créer par 
l'imagination ce musée plus moderne où serait repré- 
sentée l'œuvre des dernières*années, et où serait en quel- 

que sorte esquissée par grandes dates l’histoire des 
- peintres actuels. 

Laissez-moi, à propos du Salon de cette année, me 
livrer à ce rêve, et détailler ce livret fictif qui comblerait 
les lacunes de l’ancien. La Revue a fait revivre pour ses 
lecteurs le type particulier des peintres d'une autre épo- 
que et le caractère de leur talent. L'occasion s'offre à moi 
de le faire pour d'autres plus rapprochés de nous et j'en 
profite. 

En tête, par ordre alphabétique et par ordre de date, 
est M. APpiAN, paysagiste. Le public a jugé que M. Ap- 
pian était arrivé à la maturité de son talent, la critique 
l'a consacré, et M. Appian est parfaitement de l'avis du 
public et de la critique. Aujourd’hui il est avéré que 
tout tableau ou tout fusain de M. Appian est un chef- 
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d'œuvre, et fusains et tableaux, sitôt reconnus à leur 
marque de fabrique, sont indistinctement placés au meil- 
leur jour, admirés et achetés. M. Appian qui le sait, n’a 
plus qu’à tourner l'épaule à l’ami qui commet la mala- 
dresse d’avoir des préférences et de trouver telle toile 
meilleure que telle autre. Ce n’est plus l’homme d'il y a 
dix ou douze ans, qui, rompant vaillamment des lances 
contre l’ancienne école, cherchait dans les ateliers pari- 
siens et devant la nature, l'impression vraie et le procédé 
savant et large. Aujourd'hui i! a trouvé, et il marche 
droit, sûr de lui-même et du spectateur. Honni jadis, 
maintenant acclamé, il apporte chaque douze mois, son 
très-grand nombre de toiles qu’on expose fatalement à 
côté de celles de Louis Guy, rapprochement intelligent 
de la couleur noire et de la couleur jaune. Son apport 
de cette année confirme plus que jamais cette confiance 
inaltérable en l’habileté des doigts et en la sympathie 
publique. — L'œuvre de ce peintre qui figurerait dans 
mon musée fictif, daterait d'au moins huit ans. 

M. Bar est un tout autre tempérament. S'il a le désir 
anxieux du bien et du meilleur et la recherche conscien- 
cieuse et incessante, la sûreté lui manque. Sa nature 
est essentiellement rustique, d’une rusticité que certains 
critiques ont entachée de vulgarisme, appréciation injuste 
et qui a beaucoup nui à l'artiste, car il a voulu protester 
par des essais dans une voie qui n’était pas la sienne, trai- 
ter des sujets tour à tour élégants ou originaux, oubliant 
sa simplicité native et se lassant dans ces efforts perdus: 
Ses tableaux de cette année semblent faits dans un de 
ces moments de fatigue. Que M. Bail n'écoute que lui- 
même, n'hésite pas, et revienne bonnement dans sa voie 
vraie. Il a eu d'excellentes toiles, franches, saines et 
robustes; je ne les réclame cependant pas pour mon 
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musée, étant sûr qu’il en fera beaucoup d’autres meil- 
leures encore. | 


‘L'envoi de M. LÉPAGNEz est toujours peu nombreux et 
semble modeste. Sous cette modestie apparente $e cache 
toujours quelque protestation, car son amour du bon et 
du vrai est doublé d’une haine irremédiable du convenu 
et du faux. Ses tableaux de fleurs, fins, distingués, ri- 
chement colorés, sentent encore l’ébauche, mais on dirait 
qu'il lui a suffi de les faire ainsi, se contentant de les 
fépprocher de certains autres et souriant malicieuse- 
mént à l’idée de les voir et de les montrer entre üne 
Serbe de M. Bruyas et un bouquet de M. Reignier. 


M. Louis Carrey produit moins encore, mais quand 
l’œuvre sort de ses mains, elle est achevée. Il affec- 
tionne, par mille raisons, les natures mortes. Ce genre 
spécial, qui, en plus de la justesse de vision et du goût 
nécessaires à tous, ne demande qu'une exécution simple 
et sûre, magistrale s’il se peut, mathématique et scien- 
tifique, mais sans effort d'imagination, sans préoccupa- 
tion d'émotions poétiques ou dramatiques, le repose 
sans doute, par le travail de la main, des travaux de 
son esprit tourmenté par les théories les plus diverses et 
les recherches analytiques les plus profondes, car 
M. Carrey se plaît à expliquer, à conseiller, à enseigner 
pour ainsi dire. Sa parole, sympathique et brillante, ne 
se lasse pas à émettre des principes sages qu’il perfec- 
tionne sans cesse, chaque jour kmenant sa part d'imprévu. 
Et de même que, pour rendre ses idées, il trouve toujours 
le mot vrai, toujours, en peignant, forme ou couleur, son 
pinceau frappe juste. 


M. Vernay met, lui, dans ses tableaux, tout ce qu'ila 
dans le cœur et dans l'esprit, toutes ses émotions de paysa- 
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giste, et aussi toutes les théories qu il cherche à émettre, 
moins habile de parole que le précèdent, mais au fond 
meilleur conseiller. Le public qui ne connaît pas l’homme 
et n'entre pas dans son atelier, ne comprend rien à son 
œuvre, à l'étude de laquelle les artistes du présent groupe 
et les plus jeunes apportent la plus grande attention. 
C'est que certaines façons de faire que le public aime 
et dont il juge l'absence un défaut absorbant et tuant 
toutes qualités possibles, ne sont ni dans les goûts ni dans 
les moyens de M. Vernay ; la facture, le fini lui semblent 
choses trop. souvent préjudiciables à la vérité, en tous 
cas inutiles. Il est content si sa toile est lumineuse, si 
sa coloration est juste, et, couleur et lumière, nul ne 
les possède comme lui. M. Ponthus-Cinier fait un ensem- 
ble de détails, M. Vernay embrasse le tout, et sa toile, 
regardée de son vrai point de vue, est la reproduction 
exacte de l'impression ressentie sur nature. L'air est de 
l'air et chaque objet est à sa place ; c’est-là le vrai dessin. 
Quelquefois M.Vernay se trompe, affaiblit, en voulant 
trop corriger, la sensation première, mais il reste toujours 
un paysage de grand style, un site bien choisi, une lu- 
mière blanche baignant tous les objets, un tableau enfin 
qui gagnerait à être bien vu, qui paraîtrait meilleur cha- 
que fois qu'on le regarderait, si on pouvait le regarder et 
le voir dans nos. expositions où il est toujours affreuse- 
ment placé. 

Combien M. CBenv est plus habile, combien il sait 
rendre plus apparentes au public des qualités moins 
grandes, moins réelles, et en foutre combien ce public 
l'aime pour le choix de ses sujets! Scènes et types des 
places et des quais, recoins pittoresques des vieilles rues, 
le public a vu cela.comme le peintre, et il sait en re- 
connaître et juger l'exactitude. L'artiste et le spectateur, 


158 SOCIÉTÉ DES AMIS DES ARTS, 


sentant et voyant de même, ayant les mêmes goûts, sem- 
blent ne plus faire qu'un. Et M. Chenu est bien l’homme 
qu'il faut pour ce genre, l'ensemble et les détails’ se gra- 
vent dans sa mémoire, et sa main habile et prompte a 
à peine entrepris le tableau que l'aspect général s’entre- 
voit et l’œuvre est vite achevée. Maïs dans cette amitié 
de l’artiste et de son public n’y a-t-il pas d’un côté comme 
de l’autre un peu trop de complaisance ? Le même succès 
ne s’éternise-t-il pas trop, et n'est-il pas regrettable de 
voir M. Chenu, l’homme remuant et exubérant, s’immo- 
biliser presque dans la reproduction continuelle d’un 
même effet, l'effet de neige ? Il y a inconséquence entre ce 
travail de parti pris et de mémoire dans l’atelier, et le 
caractère original, improvisateur de ce coureur intrépide 
à travers champs en friches et sensations nouvelles. L'œil, 
surpris, charmé, voit toujours clair et juste dans ces spec- 
 tacles divers aux changements brusques, mais la main 
ne se mettant plus au service de l’esprit fécond et chan- 
geant risque de s’amollir dans un travail uniforme, de 
même que l’homme et l'artiste dans ce commerce facile 
de la foule courtisane. Que M. Chenu revienne à sa na- 
ture vraie qui veut l'impression toujours neuve se mani- 
festant aussitôt dans une œuvre primesautière | 

Quel travail différent dans l'esprit de M. Dower! 
MM. Carrey, Bail, Vernay et Chenu rendent plus ou 
moins naivement ce qu’ils ont vu dans la nature même, 
interprètes d'une impression réelle. M. Domer fouille 
dans les livres, et l’idée-mère de ses œuvres se retrouve 
dans les longues épigraphes dont il émaille le livret. 
Il va de Théocrite à Ossian, de la Bible à l'Histoire des 
ducs de Bourgogne, cherchant le scénario d’une saynète, 
d’une idylle, d’un ballet ou d’un drame. La toile immense, 
le mur, la coupole ne l’effrayent point, et il se repose le 
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soir en crayonnant largement quelque figure ou quelque 
groupe d’un bon style décoratif et librement éxécutés. Lui 
seul et M. Bezzet-Dupoisar osent parmi nous de grandes 
œuvres historiques et dramatiques. Mais le second est 
plein ‘de souvenirs de peintures, tandis que le premier 
l'est de souvenirs littéraires. On a déjà vu ou lu leurs 
tableaux quelque part. On voit en outre que M. Bellet- 
Dupoizat a le travail plus indépendant et que M. Domer 
est plus préoccupé de décoration d’un‘emploi utile. Il n’y 
a même de comparaison à faire entre eux que par suite 
des sujets qu’ils traitent le plus souvent. L'un a plus de 
fougue et sa palette est autrement riche et puissante, 
l'autre hésite parfois et toujours imite des originaux moins 
originaux, mais ils se rapprochent par un caractère com 
mun, une certaine audace et le dédain de la vulgarité. 
_ La liste ne serait pas complète si n'y figurait pas 
M. CHariGny. Il n’est guère représenté à nos expositions 
que par les tableaux de ses nombreux et nombreuses 
élèves, quelquefois très-remarquables, mais son propre 
apport annuel à l’art lyonnais est souvent des plus im- 
portants. Cette année, par exemple, il a peint, à l’église 
de l'Hôtel-Dieu, une chapelle où il a fait preuve une fois 
encore d’un taleut peu ordinaire, ne craignant pas de 
traiter un sujet demi-mystique d'une façon réaliste qui 
semble prouver une indépendance d'esprit bien rare 
dans de pareils travaux. Bien d’autres chapelles et d’au- 
tres églises doivent à M. Chatigny leur décoration, mais 
il se trouve à Lyon beaucoup de ces sanctuaires cachés 
et tenus presque secrets pour une autre cause que la 
modestie, et on dirait que c’est dans ceux-là que cet ar- 
tiste se complait. 

Plusieurs des peintres dont je vient d'esquisser les 
types, ne figurent pas sur le livret de l’exposition de cette 
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année, et plusieurs n’ont envoyé que des œuvres faibles. 
C'est pourquoi j'ai pensé qu'il valait mieux une appré- 
ciation générale sur un groupe d'artistes vaillants qui ont 
chacun leur valeur propre et dont l’ensemble, embrassant 
tous les genres de la peinture, représente la dernière 
évolution de l’école lyonnaise, qu’une critique particu- 
lière et spéciale qui ne donnerait pas de leur talent l’idée 
qu'on en doit avoir. Certains ont déjà leur place conquise, 
et. les autres des qualités assez sûres pour se relever 
d'une défaillance d’un jour et s'affirmer définitivement. 
L’attrait de ce dernier Salon n'est donc pas pour moi 
dans leurs envois, mais plutôt dans ceux d’une généra- 
tion nouvelle qui point à l'horizon et nous rassure pleine- 
ment sur l'avenir. | 

Parmi ces jeunes, citons d'abord M. Sazé, dont les 
Sabotiers et la Fileuse sont d'excellentes toiles. Etudes 
consciencieuses et naîves, il ne manque aux œuvres de 
. M. Sallé qu’une affirmation plus nette de ses qualités, et: 
une liberté d’allures, une aisance facile qui lui viendront 
d’elles-mêmes, quand le travail continu aura enlevé toute 
gêne à son pinceau, plus expérimenté et plus habile. 
Même naïveté et même conscience, et un peu mêmes 
défauts dans M. Joussay. Ses deux paysages de Rossil- 
lon, d’une lumière un peu égale, sont simples et solides. 
Il y a du faire juste ce qu'il en faut, pas d’exagération. 
dans le morceau, d’où il résulte que l’ensemble est vrai; 
la nature est bien sentie, et les caractères locaux du pays. 
sont bien interprêtés. 

Audace, aisance, facilité et habileté, M. Srcarp a tout 
cela, mais un peu trop peut-être, et à tout prendre, 
j'aimerais mieux l'excès de simplicité. M. Sicard se plait 
aux spectacles exorbitants, aux jeux violents, aux luttes 
effrénées, au sang baignant le sol, aux étincelles dans 
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les yeux fauves, et quand il revient à des sujets moins 
féroces, il lui faut encore, comme cette année, des 
groupes bizarres et d'un goût douteux. Malheureusement, 
pour l’un et l'autre genre, il manque à son pinceau les 
qualités nécessaires à de pareilles tentatives ; peinture et 
dessin manquent encore de largeur et de force. Ses 
Courses au Grand-Camp de cette année ne sont au fond 
qu’un excellent motif à être recopié en aquarelles pour 
le commerce. | 

Les deux paysages de M. GiriErR nous ont rappelé 
certaines toiles de M. Carrand par la recherche du grand 
effet et de la couleur hardiment ensoleillée. Des dons du 
coloriste, un jeune artiste, M. SEIGNEMARTIN semble se 
réserver la plus belle part; son Portrait et sa Nature 
morte révèlent une fois encore une finesse et une délica- 
tesse chaque jour plus grandes. | 

L'apport des peintres non lyonnais n’est guère considé- 
rable, et cela est fâcheux pour les artistes autant que 
pour le public. Les artistes apprendraient et seraient sti- 
mulés, et le public sortirait de sa routine, de ces admi- 
rations forcées par l’habitude et de son dédain pour les 
peintres nouveaux qu'il ne cherche pas à s'expliquer, 
peine qu’il se donnera pour une célébrité parisienne ; - 
donc profit pour tous. La nouvelle école s’est faite et a 
agrandi le domaine ancien par cette étude sans exclusi- 
visme de ce qu’on faisait au dehors ; cette éducation est 
encore à faire pour le public, qui continue à juger 
d’après ses chers vieux maîtres. 

Malheureusement, les Parisiens se sentent peu attirés 
vers Lyon, où les Belges règnent, et seul, M. Maxer a 
envoyé trois belles toiles qui ont d’abord surpris, mais il 
a bien fallu reconnaître les éminentes qualités de cette 
peinture solide et puissante. Quelle nature morte peut se 
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tenir à côté de cet admirable Lièvre, et nos portraits, 
tant prônés, mijaurés, inconsistants et fades, que sont-ils 
près de ce magistral Homme mort? M. Manet a heurté 
dès son début toutes les opinions, toutes les croyances, 
il n'a rien respecté, on l’a bafoué d’abord, aujourd’hui on 
le respecte. Ce qui nous prouve qu’il y a de l'espoir pour 
les nouveaux, quels qu'aient pu être les anciens et quel 
que soit le dévouement dù à leur souvenir, et qu'il suffit 
qu'ils aient du talent pour que leur jour arrive. 


Lours GAREL. 
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LES TROIS GÉNÉRATIONS DU CAPITAL 


ÉTUDE D ÉCONOMIE SOCIALE. 


C’est grand-papa qui a commencé, vous savez, le 
père Boisseau ! 

Vous voyez d'ici le bonhomme ; très-connu le type : 
le petit écu en poche, sabots aux pieds, et des mains 
au bout des bras. 

Avec ça, on quitte un beau jour son village pour 
la grande ville ; on bùche, on liarde, c’est l'affaire d’un 
petit demi-siècle, et l’on crève sur un joli magot. 

Pauvre père Boisseau ! homme utile, va! sois béni ! 


Ke 

Alors, papa entre en scène ; plus chic, papa. 

Moins bourreau de son corps, mais pas fainéant 
tout de même; moins liardeur, mais pas prodigue pour- 
tant; d’ailleurs, plus hardi, plus habile, parce que plus 
instruit et mieux argenté au début : c’est lui qui s’entend 
à gonfler ce magot ! | 

En somme, un gros névociant, Monsieur Boisseau ! 
Conseiller municipal, juge au tribunal de commerce et 
le reste ; de plus, en son vivant, assez content de lui, et, 
ce qu'il y a de plus drôle, assez content de son fils. 

Homme utile, utile homme ! papa, sois très-béni ! 


* 


Maintenant, c'est mon tour : beaucoup plus chic 
que papa, moi. 
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Mais bûcheur, non; liardeur, allons donc! pas 
_besoin, du reste, et puis je ne pourrais pas; petite santé, 
voyez-vous ; le travail me fatiguerait. 

Aussi, j'ai lâché la grande boutique à papa, mais 
je tiens le magot de l'indépendance. Bien-être, luxe, 
plaisir, j'aime ça, je m’en paie. Et les grands beaux amis, 
et les jolies petites amies, je m’en paie aussi ; enfin je 
sais vivre, na ! 

On dit que l'édifice fondé par grand-papa sera 
fondu par moi, possible ; c’est l’œuvre de la troisième 
génération qui, ce faisant, je vous le jure, n’est pas la 
moins utile des trois à la société : bénis-moi, société ! 

D'ailleurs, le magot est lourd, il y en a pour un 
* temps ; et puis, quand le trou sera trop grand, on n'est 
pas en peine pour le boucher, on se mariera tout comme 
un autre quand on n'en pourra plus. 

= Et moi, pas bête, j'ai déjà eu l’idée de quitter ce 
vilain nom à papa: il n’y a plus de Boisseau, je m'ap- 
pelle Gaston de Froment ! c'est ca qui arrange un ma- 
riage ; vous verrez dans une dizaine d'années... la 
petite ne sera pas trop malheureuse, hein... ? 


% 
* X 
Ah} la petite bête... si je la connaissais! 


Victor CoRANDIN. 
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Les observateurs les plus sagaces et les plus profonds sont fort 
embarrassés pour nous dire en quelle saison nous sommes. . 

Ce n’est pas l'automne; nous avons des concerts et pas de fruits: 
ce n’est pas l'été, les bains Marmet sont clos; ce n’est pas l'hiver, on 
se promène au Parc et les arbres sont blancs et roses; ce n’est pas le 
printemps, je lis la liste des prédicateurs du carême, les harengs font 
dans les rues concurrence aux violettes, d'immenses affiches annon- 
cent un bal pour la mi-carême et mon almanach m'aflirme, chiffres 
en mains, que nous sommes en pluviôse, et conséquemment que flo- 
réal est loin encore. 

Per Baccho ! quel est donc ce mystère? Un savant m'assure que 
ce dérangement des saisons tient à la présence de Jupiter. Cela me 
surprend. Je croyais les dieux partis. Enfin, puisque les savants le 
disent ! | 

Et cependant les savants sont-ils bien toujours dignes de foi ? Ilme 
souvient d'une définition de ces gens-là qui m'a fait longtemps rêver. 
« Un savant, dit Alexandre Dumas, est un homme qui commence par 
tout nier. Les savants ont nié l'Amérique, le mouvement de la terre, 
la circulation du sang, la vaccine, la vapeur. Colomb a répondu en 
découvrant l'Amérique, Galilée en prouvant que la terre tourne, 
Hervey en faisant reconnaitre par le monde entier la vérité de son 
système, Jenner en tuant la petite vérole, Fulton en faisant marcher 
les bateaux à vapeur. » Et cette réflexion, encore plus irrespectueuse 
dans sa forme : « Il faut dire à la honte du peuple le plus spirituel de 
l'univers qu'il commence par rire et accabler de sarcasmes toute in- 
vention ou toute découverte, bien sûr d’être suivi dans cette voie par 
les Académies en général et par les Académiciens en particulier. » 
Lieutaud. 

Mais pourtant, si on ne croit plus aux savants, à qui donc croire ? 

Est-ce donc pour donner raison à MM. Lieutaud et Dumas que le 
journal le plus grand de notre ville, le plus important par son tirage, 
le plus savant, puisqu'il compte des médecins parmi ses rédacteurs, 
a plaisanté si agréablement sur l'accident arrivé ces jours-ci, à Belle- 
cour, à une locomobile routière ? Le remplacement des chevaux par 
la vapeur, la traction opérée sur les routes ordinaires par des ma- 
chines me paraît être un des progrès les plus propres à illustrer notre 
époque. Pendant cinquante ans, on a nié que cela fût possible. Depuis 
quelques mois, pourtant, à Sain-Bel et à Chessy, MM. Perret frères se 
servent de locomobiles pour leurs courses et leurs charrois. Il y a 
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quinze jours, un de leurs ronvois traversait là ville amassant la foule 
et soulevant la curiosité et la sympathie, lorsqu'une dent d’engrenage 
venant à se casser, le train s’immobilisa près de la rue Saint-Dominique 
et ne put se remettre en route qu'avec un renfort de chevaux. 

L'événement était immense, l'accident peu de chose ;'pourquoi donc 
notre grand journal, en sa qualité de savant, a-t-il paru se réjouir 
d'un échec dont il ne sera pas question le mois prochain et qui n’em- 
pèchera pas les locomobiles d’envahir toutes les routes peut-être 
dès l’année prochaine ? 

Malgré ces erreurs de la science, ne blasphémons pas trop contre 
elle, ne la critiquons même pas et surtout gardons-nous de vouloir 
la supprimer. . 

De la science à l’art il n’y a que la main. Notre chroniqueur du 
Salon a donné un apercu rapide des œuvres de quelques peintres 
lyonnais, parmi lesquels il enchasse M. Manet, mais il a omis 
MM. Bonnet, dont le buste de M. Louis Perrin est si magistral, Bruyas 
et ses fleurs, Castex et son beau panneau décoratif, Compte-Calix et 
son orpheline, Conty et ses moin'aux, Courtet avec son buste et ses 
médaillons, Danguin, notre professeur de gravure, et son fin portrait 
de jeune fille, Dubouchet, le graveur, Duseigneur et ses études égyp- 
tiennes, Fabisch dont le suave ciseau a si bien rendu la Douleur 
chrétienne, Fabisch le fils, statuaire comme son père, qui a débuté 
par un Jeune Martyr chrétien dont la presse a signalé les beautés, et 
qui, continuant de nobles traditions, se sert de la plume comme du 
ciseau, Flandrin dont les toiles protestent contre le réalisme moderne, 
Fugère qui a réussi, dans une remarquable gravure, le portrait de 
Louis Perrin, M" Gillet ct ses pastels, Girard qui nous appartient au 
même titre que Roubaud, Grobon, Hirsch, M"° Kock et ses fleurs, 
Lacuria que les arts regrettent, M°* Comte-Cherpin et Puyroche-Wa- 
gner, MM. Lépagnez, Maisiat, Perrin, Pompaski, Revol, Rivoire, 
Seys, Sibuet, Sicard, Wolf qui tous rappellent que Lyon fut la patrie 
de Saint-Jean. Reignier, aujourd hui chef de cette illustre école, 
Lortet qui s'est mis à la tête de nos paysagistes lyonnais, Montessuy, 
dont le pinceau rivalise avec celui des maitres flamands, Ponthus- 
CGinier qui a l'honneur d’avoir des ennemis, mais dont le talent 
grandit chaque année, et qu’il est plus facile de critiquer que d'éga- 
ler, Sicard, le peintre hardi dont les chevaux franchissent avec tant 
fougue les barrières, enfin Roubaud et Textor, deux statuaires de 
mérite dans des genres bien opposés. 

Si la Revue ne peut donner à chacun d'eux la place qu'il mérite, 
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elle peut du moins les saluer dans une nomenclature rapide et affir- 
mer bien haut que la décadence n'est pas encore prête à envahir 
l'Ecole de Lyon. 

Ut pictura poesis, dit Horace, traduction libre, la musique suit de 
près la peinture. La Fanfare lyonnaise à donné son grand concert 
annuel dans la vaste salle de l’Alcazar, trop étroite pour la solennité. 
Encore une institution qui s'affirme et grandit. Nous parlons de la 
Fanfare ; quant à la salle, elle est de plus en plus condamnée à périr. 

Ce qu'a tenu si brillamment la Fanfare, l'Union chorale nous le 
promet. Son concert annuel aura lieu le 7 mars, aussi à l’Alcazar, 
avec toutes les séductions qu'ont su trouver les hommes de goùt qui 
la dirigent. 

— La vente de la collection Flachat a dispersé aux quatre coins du 
monde les toiles que cet habile amateur avait mis tant d'années à 
réunir. C’est le sort des livres et des tableaux. Un esprit passionné 
les rassemble, le marteau du commissaire-priseur les éparpille. Malgré 
les noms illustres que portaient quelques-unes de ces œuvres, la vente 
n'a pas répondu à l'attente légitime des personnes intéressées à sa 
réussite : un Ruisdael, signé, n’est allé qu’à 1,600 francs, un Piqueur et 
ses chiens, attribué à Velasquez pour les animaux et à Murillo pour 
la figure , n'a pu monter au-dessus de 1,300 fr.; une petite et char- 
mante toile, attribuée à l’Albane et digne de ce nom, Diane se faisant 
chausser par une de ses nymphes, a été donnée à 309 fr 

La collection des gravures sera vendue prochainement. De nom- 
breux portraits sont signés : Nanteuil, Edelinck, Drevet, Fiquet, Gra- 
teloup, Marcenay, Savart. D’autres œuvres sont dues au burin célèbre 
des Albert Durer, Marc-Antoine, Callot, de la Bella, Leclerc, de Bois- 
sieu. Nos amateurs auront de quoi s'enrichir. 

Une autre vente qui donne plus d’espoir, c’est celle de la collection 
Laforge, où les noms les plus authentiques donnent la plus haute 
Yaleur aux tableaux qui les portent. Le Ghirlandajo, le Garofalo, 
Sébastian del Piombo, Louis Carrache, le Guide, Lucas Giordano, 
Zurbaran, Van der Kabel, Ruisdael, Van Ostade, Hobbema, Van 
Goyen, Griff, Desportes, Oudry, Grobon, Rubens, Jordaens, Breughel 
de Velours, David Téniers, Holbein, Mignard, Blanchet, Rigaud, 
Greuze, Revoil, Trimolet, sont franchement nommés dans le catalo- 
gue dù à la plume et au savoir d’un homme compétent. Nous ne 
croyons pas qu'on puisse douter, quand M. Carrand affirme, d’ailleurs 
Monseigneur le public est là pour juger. 

— Notre compatriote M. Victor Chauvet, dont nous avions ap- 


168 | CHRONIQUE LOCALE 


plaudi le Secret de Jeanne, vient d’avoir un très-joli succès à Paris 
avec le Dernier Caprice. 

— Un de nos plus brillants officiers, M. Louis Dufour, de Bourg, 
fils de l’estimable rédacteur du Courrier de l'Ain, a traduit de l’alle- 
mand et publié ces jours-ci une brochure importante sur la Respon- 
sabilité dans la guerre. Ce sujet sort du cadre de notre publication, 
mais nous féliciterons le jeune écriva'n de l'élévation de ses idées, 
de son style et de la manière utile dont il occupe ses loisirs. 

— La Société d'Emulation de l'Ain a, de son côte, donné la seconde 
livraison de ses Annales. On y trouve : Les Montrevel, par M. Per- 
roud ; les vrais Compagnons de Jéhu, par M. Cu:z; Souvenirs de la 
guerre d'Italie, par M. Dufay ; De l'activité intellectuelle dans notre 
pays, par M. Jarrin. L'auteur de ce dernier travail se félicite de ce 
que, dans le département de l'Ain, le niveau intellectuel a grandi 
depuis vingt ans, que la zetite ville de Bourg a des écrivains et des 
lecteurs comme une capitale, et, à l'appui, il donne un bulletin bi- 
bliographique qui ferait envie à plus d'une ville de cent mille àmes. 

— À Lyon, par décret du 13 février, M. Guilland, vice-président 
au Tribunal civil a été nommé conseiller à la Cour impériale— Vice- 
président, M. Giraud ; juge M. Bonafos ; substitut, M. Cuaz fils. 

— Le joli volume de M'"* Louisa Siefert, Rayons perdus, en est déjà 
à sa seconde édition. | 

— La Revue du Lyonnais des mois de janvier ét fevrier 1868, a pu- 
blié l’histoire de la paroisse de N.-D. de la Platière. Les dernières 
traces de l’église de ce nom viennent de disparaitre par suite de la 
démolition des restes de l’abside, que l’on pouvait encore apercevoir 
à l'angle des rues Lanterne et de la Platière ; les amateurs des vieux 
souvenirs, pendant que l'on mettait à bas ces antiques murailles de 
forme semi-circulaire, ont pu facilement observer les petites ouver- 
tures à plein cintre, rappelant le xi° siècle, et chargées d'éclairer 
l'abside, à l’époque où N.-D. de la Platière constituait une des pa- 
roisses de la ville. 


— La Revue savoisienne publie, dans son dernier numéro, un 
savant travail de M. Ducis sur Annibal et son passage dans les Alpes. 
Si cette fois la question n'est pas tranchée, si des esprits demeurent 
récalcitrants, il faut avouer que la vérité historique est introuvable. 
Si on se rend à l'opinion de l'auteur, ce sera une preuve de plus que 
l'histoire locale ne peut s’écrire que par des écrivains locaux. Ceux- 
là seuls voient, palpeut, creusent, approfondissent, et, comparant les 
‘faits et les lieux, peuvent redresser les err2urs de l’histoire et dire, 
avec une légitime satisfaction : Voici la vérité. Y. 


Aiué VINGTRINIER, directeur-gérant. 


LA NOCE CHAMPÈÊTRE 


À la noce de maître Pierre 
Tout le village est convié : 
Jamais dans la province entière 
On ne vit moins riche héritière, 
On ne vit plus beau marié. 


Jamais aussi noce champêtre, 

Avec fifres et violons, 

. Même au bon temps, sous le vieux hêtre, 
N'a de sa musique peut-être 

Autant réjoui ces vallons. 


La mariée est sans famille : 

Elle n'a que sa bague au doigt : 
Mais en revanche son œil brille, 
Et jamais plus charmante fille 
Ne grandit sous un pauvre toit. 


Jamais dans l'antique Judée, 

_ Au puits où boivént les chameaux, 
Vierge ne fut si demandée, 

Ni de si bon cœur accordée 


Que cette enfant de nos hameaux. 
11* 
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Maître Pierre, dans son ivresse, 
Parle à tous et ne lui dit rien : 
Mais contre son cœur il la presse; 
Puis la regarde avec tendresse, 

. Etpasse son bras dans le sien. 


Elle qui lui faisait la moue 

Dès qu'il cherchait à l'embrasser, 
En souriant lui tend la Joue; 

Et maître Pierre fait la roue, 

En disant : Laissez-nous passer! 


Le joli couple, ma voisine! 
A-t-on jamais rien vu de tel ? 

Ce qu'ils pensent, on l'imagine ; 
Ce qu'ils sentent, on le devine... 
Ils se le sont dit à l'autel. 


O spectacle! 6 plaisirs dignes des premiers âges Î 
Tout ce que les plus grands, tout ce que les plus sages 
Ont fait ou médité pour le bonheur humain, 

Ils se le sont promis en se donnant la main. 

Ils vont, et l’espérance avec ses doux présages, 

En chantant devant eux, leur montre le chemin. 


Elle fait pleuvoir sur leurs têtes 
Toutes les roses de l'été; 
. Elle leur promet d’autres fêtes 
Pour leur douce postérité. 
Elle ouvre à ces âmes naiïives 
Les consolantes perspectives 
Du jour qui ne doit pas finir: 
Des mêmes pleurs leurs yeux se mouillent, 
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Et sur la terre ils s’agenouillent 
En priant Dieu de les bénir! 


O toi qui détruis et qui fondes, 
Daigne étendre ta main sur eux: 

En rendant nos terres fécondes, 

Fais que tes pauvres soient heureux ! 
Mets des vaches dans leur étable ; 
Mets un pur froment sur leur table; 
Couronne d’enfants leur foyer : 
Donne à chacun ce qu'il demande, 

Et chacun t'en fera l’offrande, 
Comme l'on acquitte un loyer! 


Lupovic DE VAUZELLES. 


MÉMOIRE 


SUR LES DISPOSITIONS INTÉRIEURES 


DE LA DIANA 
Présenté à la Société historique et archéologique 
le 11 fevrier 1867 


PAR 
SON EXC. LE DUC DE PERSIGNY 
Président de la Société. 


IT. 


Après l'écusson royal qui représente la bannière de 
France et sous laquelle vient tout d’abord se ranger le bla- 
son du comte de Forez, le premier qui apparaît est celui 
du sire de Beaujeu, cousin germain consanguin du comte 
Jean. Sa qualité de premier prince du sang de Forez lui 
donne naturellement la préséance. La puissante sirerie de 
Beaujeu est, d’ailleurs, reliée au comte de Forez par l’hom- 
mage d'honneur et de fidélité qu’elle lui rend (1), à la ré- 


(1) Huillard-Bréholles. n° 173. — Chaverondier, n° 1050. 
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serve, bien entendu, de l'hommage-lige à ‘la couronne 
dont elle relève directement. Le sire de Beaujeu pos- 
sédait entre autres terres du Forez, la seigneurie en 
toute justice d’Amplepuis, sans parler de celle de Joux 
que Louis de Forez, sire de Beaujeu, avait recue en fief 
en même temps, c'est-à-dire en 1273, de Guy VI de Forez, 
son frère aîné, mais qu'il avait probablement aliénée au 
duc de Bourgogne qui la possédait en 1297, comme nous 
le verrons à l’article Bourgogne (1). 

Après l'écusson de Beaujeu vient l'écu de Navarre. 
Dans le système que j’expose, ce blason, quoique celui de 
la reine de France, Jeanne de Navarre, de la maison de 
Champagne, reine de Navarre et femme de Philippe le 
Bel, n'a aucune raison d'être ici, à moins qu’il ne repré- 
sente une terre baronniale en Forez appartenant à la reine. 
Je ne connais pas les titres de la maison de Champagne, 
qui pourraient nous donner des lumières sur ce point, 
mais les inductions ne nous manquent pas. Jeanne de Na- 
varre était petite-fille de Marie de Bourbon, fille d’Ar- 
chambaud VIII, sire de Bourbon, de la maison de Dam- 
_pierre. Suivant l'usage, Archambaud VIIT, en mariant 

sa fille à Thibaut VI, comte de Champagne et de Brie, 
depuis roi de Navarre, dut lui donner pour dot des terres 
grevées de l'hommage. Or, de même que Guy IV, comte 
de Forez, possédait, en Bourbonnais, les terres de Saint- 
Loup, de Budor, de Fourilles sur la Sioule, qu’il recon- 
naissait tenir en fief d'Archambaud en haute, moyenne et 
basse justice, en 1245 (2), il est probable qu'Archambaud 
en possédait, de son côté, en Forez, car on voit que Guy IV 
de Forez s engageait pour deux mille livres tournois pour 


4 


(1) Huillard-Bréholles, n° 557. 
(2) Huillard-Brcholles, n° 254. 
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répondre de la dot de Marie de Bourbon à Thibaut VI (1), 
ce qui suppose que Guy avait quelque fief en Forez ap- 
partenant au sire de Bourbon, car les seigneurs féodaux 
donnaient rarement leur caution saus avoir sous la main 
un gage correspondant à leur engagement. Je ne veux 
pas chercher à approfondir ce point. Il suffit d'indiquer ici 
une probabilité ou tout au moins une possibilité. 

Après l'écusson de Navarre qui semble avoir été mis par 
courtoisie immédiatement après celui de Beaujeu, les au- 
tres écussons n’ont évidemment plus aucun rang de pré- 
_ séance. Nous ne suivrons donc pas l’ordre dans lequel ils 
sont placés, afin de pouvoir parler de suite de ceux appar- 
tenant à des maisons souveraines et princières. 

L’écusson de Bourgogne sans brisure, qui occupe le 
n° 26, appartient évidemment au duc de Bourgogne. Les 
titres de la maison de Bourgogne sont encore peu connus, 
la publication des inventaires n'étant pas encoreterminée ; 
mais nous voyons, par le testament de Robert IT, duc de 
Bourgogne, en date de 4297, inséré dans l’histoire d'An- 
dré Duchesne (2), que ce prince possédait plusieurs fiefs en 
: Forez. Nous avons dit qu’en 1273 le sire de Beaujeu (Louis 
de Forez), avait recu en fief du comte Guy VI de Forez, 
son frère aîné, les seigneuries en toute justice d'Amplepuis 
et de Joux. Cette dernière était alors tenue du sire de 
Beaujeu en arrière-fief par un seigneur de ce nom, Guil- 
laume de Joux. Or, il faut croire que la seigneurie supé- 
rieure de cette terre fut plus tard aliénée au duc de Bour- 
gogne, car elle se trouve mentionnée ainsi dans le testa- 
ment du duc Robert II avec d’autres : « Le fief du sel- 


(1) Huillard-Bréholles, n° 756. 
(2) Histoire généalogique de la maison de Bourgogne, par André 
Duchesne, p. 105. | 
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gneur de Joux, le fief de Jehan de Joux, le fief de Gaude- 
mar de Jarez, gentilhomme forézien. » Ces fiefs font par- 
tie d’un assez grand nombre de châteaux et seigneuries 
que Robert II recommande à ses successeurs de ne pas 
aliéner. Ceci nous initie encore à la politique des princes 
féodaux qui tenaient à avoir des points d'observation ou 
des postes militaires au sein des Etats voisins. On voit, 
en effet, que, souvent, en donnant des terres éloignées de 
leur Etat en apanage à des cadets de leur maison ou en 
dot à leurs filles, et même en les aliénant, ils s’en réser- 
vent l'hommage, quitte à le rendre à leur tour au seigneur 
suzerain dont relèvent ces terres. On comprend aisément 
leur intérêt politique à se ménager ainsi la possibilité d’en- 
voyer des représentants dans les pays voisins à l'assemblée 
des Etats. 

L’écusson de Champagne, sous le n° 27, vient après ce- 
lui de Bourgogne. Sans brisure comme ce dernier, il ne 
peut appartenir qu'au comte de Sancerre, alors Etienne II, 
devenu chef de la maison de Champagne par l'extinction 
de la branche masculine de Navarre. Les observations 
faites à propos de l’écusson de Navarre s'appliquent de 
même à celui de Sancerre, mais la présomption est mieux 
établie. Guy de Dampierre, devenu sire de Bourbon par 
son mariage avec Mahaud, héritière de l’ancienne mai- 
son de Bourbon, s'était remarié en secondes noces avec 
une dame Barthélemie, dont on ignore la famille, et en 
avait eu deux filles. L’aînée, Mahaud, comme l'appelle le 
père Anselme (4), épousa Guy IV, comte de Forez, mais 
n'en eut pas d'enfants. Asa mort, son apanage en Forez 
dut passer, sans doute, à sa sœur Marie, qui, de son ma- 


(1) Les Grands officiers de la couronne, articles Bourbon et Cham- 
pagne. | 
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riage avec Hervé IT de Vierzon, n'eut qu'une fille, Marie 
de Vierzon, laquelle, vers 1268, porta tous ses biens à 
son mari Jean [*, comte de Sancerre, père d’Etienne II, 
que l’écusson de Champagne doit représenter. Voici, du 
reste, une circonstance qui achève la démonstration de ce 
point : je vois, dans l'inventaire des titres de la maison de 
Talaru, en ma possession et dont une copie existe à la 
Diana, que vers le milieu du xrv° siècle, un cadet de la 
maison de Champagne, Etienne de Sancerre, seigneur de 
Bailly, petit-fils d’Etienne IT, comte de Sancerre, figurait 
parmi les seigneurs du Forez. 

Après Beaujeu, Navarre, Bourgogne et Champagne, 
nous avons à la voûte encore huit maisons souveraines ou 
princières à considérer. Les quatre premières, Viennois, 
Savoie, Valentinois et Auvergne, n’offrent aucune diff- 
culté à interpréter, car l'explication en est déjà faite en 
grande partie. 

Le blason de Viennois représente évidemment Alix de 
Viennoiïs, première femme de notre comte Jean, pour les 
terres de son apanage, sans parler de Malleval, Roche- 
blaine et autres terres de sa dot; celui de Savoie peut fi- 
œurer ici pour Miribel, entre autres terres appartenant à 
Amédée V, comte de Savoie; celui de Valentinois pour 
Saint-Germain-Laval et Saint-Just-en-Chevalet, terres ba- 
ronniales de haute justice, tenues par Guillaume de Poi- 
tiers, de la maison de Valentinois (1) ; enfin le quatrième, 
celui d'Auvergne, représente sans aucun doute Robert VII, 
comte d'Auvergne et de Boulogne, ou sa sœur Mathilde 
d'Auvergne, à qui avaient été donnés les châteaux, ter- 
res et selgneuries de Crémeaux, Pressieu et Villedieu, 
provenant de l'héritage de Baffie (2). 


(1) Huillard-Bréholles, n° 1094. — Chaverondier, n°* 19, 216, 1012. 
(2) La Mure, t. I. p. 202, et Baluze,t. H,p 367. 
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Quant aux quatre autres maisons princières dont les 
blasons à la voûte de la Diana restent à expliquer : Mont- 
fort, Savoie de Vaud, Châlon et Joinville, elles me parais- 
sent avoir à la voûte de la Diana une même origine, c'est 
à savoir le second mariage de Jeanne de Montfort, mère 
de notre comte Jean, avec Louis de Savoie, seigneur de 
Vaud. Soit comme douaire, soit comme reconnaissance de 
dot et surtout comme marque de tendresse de son mari, 
Gui VI, comte de Forez, Jeanne de Montfort avait recu 
en toute justice, avec leurs mandements et appartenan- 
ces, les châteaux et terres considérables de Chambéon, 
de Sury-le-Comtal, de Saint-Marcellin, de Marcxlly, de 
Néronde et de Bussy-Albieu (1). Or, la Mure nous 
apprend qu’à l’épaque de son dernier testament, fait en 
1309, elle avait distribué la fplus grande partie de ses 
biens du Forez à ses enfants. Il est donc naturel d’attri- 
buer ces biens à ceux de ses enfants qui figurent à la 
voûte, à l’exclusion des autres apanagés, sans doute, en 
Bresse ou en Piémont (2), et qui n’y figurent pas. Or, 
. comme elle vivait encore à. l’époque de la construction 
de notre salle, c’est-à-dire vers 4592, les quatre écussons 
dont il s’agit représentent, suivant moi, une partie de 
l'apanage de la comtesse Jeanne, d’abord celui de Mont- 
fort, pour ce qu'avait gardé la comtesse elle-même, celui 
de Savoie de Vaud, pour ce que Louis de Savoie, son 
mari, avait recu, comme représentant la dot de sa femme, 
ou ce qu’elle avait pu donner à Louis de Savoie, son fils 
aîné, et les deux autres, Joinville et Châlon, pour le reste 
de l’apanage distribué sans doute à deux de ses filles, 
Jeanne de Savoie qui avait épousé Guillaume de Joinville, 


(1) La Mure, 1. I, p. 285. 
(2) La Mure, Chantelauze, t. I, p. 296. 


12 


178 LA DIANA. 


seigneur de Gex, et Marguerite de Savoie, femme de 
Jean de Chälon, seigneur de Vignory. Ceci, du reste, 
n’est pas une simple hypothèse, car nous trouvons dans 
l'Inventaire de Forez (1) deux actes de 4305 qui nous prou- 
vent que cette Marguerite de Savoie, femme de Jean de 
Châlon, possédait Bussy-Albieu, laquelle terre faisait pré- 
cisément partie de l’apanage, en Forez, de notre comtesse 
Jeanne : d’où l’écusson de Châlon à la voûte de la Diana. 

Arrivons maintenant à ce qui concerne les familles 
foréziennes proprement dites. Celles dont les armes 
nous sont parfaitement connues, les maisons de la Roue, 
d'Urfé,s de Cousan, de Chalencon, de Rochebaron, de Cha- 
telperron, de Roussillon, de Mauvoisin, de Barges, n’ont 
pas besoin de commentaires; nous savons tous et il’est 
facile de voir dans les titres que ces maisons, considéra- 
bles à cette époque, possédaient la haute justice sur leurs 
terres et avaient le caractère de véritables barons et 
chevaliers bannerets. 

Ici il existe cependant un point obscur à éclaircir. Les 
écussons qui restent à expliquer n’appartiennent évidem- 
ment ni à des maisons souveraines ou princières de la fin 
du xn siècle, car nous les connaîtrions, 'ni à des familles 
du Forez ou des provinces voisimes qui se soient long- 
temps maintenues dans leur éclat, car depuis elles 
auraient eu l’occasion de fa:re connaître leur blason. Les 
plus anciens armoriaux ne datent que d’un siècle ou d’un 
siècle et demi après la Diana. 

Malgré les savantes et consciencieuses recherches de 
M. André Steyert dans son excellent armorial du Lyonnais, 
Forezet Beaujolais, on ignore encore les armes d’un grand 
nombre de nos familles chevaleresques. D'ailleurs, comme 


(1) Chaverondier, n° 215. 
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nous le verrons dans l'analyse que nous ferons de chacun 
des blasons de la voûte, nous aurons à tenir compte de 
diverses considérations tirées du régime des fiefs et des 
habitudes féodales pour interpréter ces blasons. 

Mais, en dehors de ces circonstances, comment expli- 
quer l’absence à la voûte d'armoiries parfaitement connues, 
appartenant à des familles considérables du Forez? Com- 
ment concevoir, par exemple, que les armes des sires de 
Saint-Germain, de Marcilly, de Jareis, de Saint-Priest, de 
Lavieu-Feugerolles, de Lavieu-Roche-Molière, de Bou- 
théon, etc., ne s’y trouvent pas ? Jusqu'ici cette remarque 
très-naturelle a peut-être plus embarrassé les commenta- 
teurs que tout le reste. Mais, de même que le fil d'Ariane 
conduit à travers les ténèbres, une théorie juste doit 
expliquer les faits les plus obscurs. 

Et d’abord, Artaud de Saint-Germain, qui, plus tard, 
échangea ce qu'il avait à Saint-Germain contre la terre de 
Montrond, ne possédait Saint-Germain-Laval qu’à titre 
d’arrière-fief par rapport au comté de Forez, car ce sei- 
gneur le tenait en fief de Guillaume de Poitiers, fils 
d'Aimard, comte de Valentinois, qui, de son côté enrendait 
hommage au comte Jean (1). Ce n'est donc pas le blason 
du sire de Saint-Germain qui devait figurer à la voûte pour 
cette terre, mais celui de Valentinois, et ce dernier y 
figure en effet. De même pour le sire de Marcilly, dont la 
seigneurie en toute justice appartenait à la comtesse 
Jeanne de Monfort, comme nous l'avons vu. Des obser- 
vations analogues, et qui ne sont pas sans intérêt, s’appli- 
quent à tous les autres. Nous voyons, en effet, par les 
titres, que la plupart des terres situées sur cette partie 


(1) Manuscrit de la collection Gaignières, Bibliothèque impériale, 
n° 620, p. 107 et 115. 
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de la rive droite de la Loire, qui est au sud-est du Forez 
actuel, ne faisaient point encore partie du Forez propre- 
ment dit. Démembrées de l’ancien royaume de Vienne ou 
d'Arles, elles étaient alors considérées par nos comtes 
soit comme fiefs originaires de l’Empire, soit plutôt 
comme terres de franc-alleu. En 1325, le comte Jean, 
sans se préoccuper de la couronne de France, reconnais- 
sait les tenir en fiefs du comte de Savoie (1), puis il en 
transportait l'hommage, l’année suivante, au dauphin de 
Viennois (2). D'ailleurs, en même temps que le comte 
Jean rendait hommage à la Savoie ou au Dauphiné des 
châteaux, terres et seigneuries de Chatelus, de Fontanais, 
la Fouillouse, Saint-Victor, Cornillon, Cussieu, Montrond, 
Roche-la-Molière, Bouthéon et Vauche, tenus alors en 
arrière-fiefs de lui par les maisons ‘de Crussol, de Beau- 
diner, de Mays, de Saint-Germain, de Lavieu, de Saint- 
Priest, du Fay, de Roussillon, il rendait hommage à 
l'archevêque de Lyon (3) pour les terres de Feugerolles, 
de Grangent, de Saint-Priest, de Poncins, d’Iseron, de 
Pizeis, de Saint-Sauveur, de Saint-Héand, de Malleval, 
de Rocheblaine, de Chambéon, de Villedieu et de Ner- 
vieu, que tenaient également de lui les maisons de Jarez, 
de Saint-Priest, de Lavieu, de Payen, de Flotte, de Saint- 
Didier, de Crussol (4). Tout ceci prouve donc que non- 
seulement le comte Jean ne devait pas au roi l'hommage 
de ces terres, mais que ces terres ne figuraient pas dans 
le comté de Fôrez, qu’il tenait de la couronne, comme 
grand feudataire du royaume. 

Cette singulière distinction, dans les États de nos 


() Huillard-Bréholles, n° 1770. 
(2) Huillard-Bréholles, n° 1791. 
(3) Chaverondier, n° 882. 

(4) La Mure, Chantelauze, preuves, t. II, p.78. 
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comtes, entre les terres de France et les terres d'Empire 
ou de franc-alleu, les unes relevant de la couronne, les : 
autres d’États non encore complètement rattachés au 
royaume, s’est continuée jusqu'à la cession du Dauphiné, 
faite au fils aîné du roi de France, par Humbert II de 
Viennois. Ce n’est qu'alors que les hommages divers de 
nos comtes se confondant dans la maison royale, ont 
formé, de deux fractions terrtoriales distinctes, le Forez 
que nous connaissons. [1 faut même remarquer que la 
fusion des deux éléments ne s’est pas faite immédiatement 
après la cession du Dauphiné, car notre comte Guy VIII 
continuait à rendre deux hommages séparés, l’un au roi 
pour le comté de Forez proprement dit, et l’autre au dau- 
phin de France pour les terres susdites tenues en fief du 
Dauphiné, comme on peut le voir par l'hommage qu’il 
rendit à Lyon, le 48 juillet 4349 (4), à Charles, fils aîné 
du roi de France, dauphin de Viennois. 

L’'Armorial de Guillaume Revel (2), manuscrit curieux 
du temps de Charles VIT, à la Bibliothèque impériale, 
nous donne d’ailleurs à cesujet des indications précieuses. 
Dans le frontispice de la partie du volume qui concerne 
le Forez, nous voyons les armes avec les noms, cimiers 
et cris de vingt seigneurs, qui sont évidemment ce qui 
restait à cette époque des quarante-six barons féodaux du 
xu® siècle, réduits ainsi à ce nombre de vingt, au milieu 
du xv*. Or, parmi ces blasons ne figurent encore aucuns 
de ceux des seigneurs de la partie dauphinoise du Forez. 
On n’y voit ni le sire de Cornillon, du nom de Laire, ni 
ceux de Feugerolles et de Roche-la-Molière, de la maison 


(1) Huillard-Bréholles, n° 2523. 
(2) Cet armorial a été décrit dans la Revue nobiliaire, avec les bla- 
sons dont il se compose. (Liv. de juillet 18:57, page 289). 
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de Lavieu, tandis qu’au contraire il y en a au moins deux 
appartenant au territoire dépendant jadis de l’église de 
Lyon, Artaud de Saint-Germain pour Montrond, et Guil- 
Jaume de Laire, cadet des sires de Cornillon, pour Cuzieux. 
Cela prouve que depuis la réunion de Lyon au domaine 
de la couronne, ces dernières terres étaient tenues en 
hommage directement du roi par nos comtes et faisaient 
dès lors partie du Forez. 

Mais, à l’époque de la Diana, les seigneurs dont nous 
avons parlé ci-dessus, quoique de toute justice la plupart, 
et dont on s’étonnait de ne pas voir les écussons à la voûte 
de la Diana, n'avaient aucune raison de s’y trouver. 
Comme possesseurs de terres mouvantes de la Savoie, du 
Dauphiné ou de l'Église de Lyon, ils n'avaient évidem- 
ment pas place aux États de Forez. Bien que relevant du 
comte Jean, ils ne pouvaient figurer sous la bannière d’un 
comté dont ils ne faisaient pas partie ; car, de même que 
le duc de Bourgogne, les comtes de Flandres et de Cham- 
pagne qui, possédant des États mixtes, les uns relevant 
de la France, les autres de l'Empire, ne les confondaient 
pas dans leur administration, le comte de Forez ne pouvait 
placer sous la bannière de son comté des terres qui, comme 
terres d'Empire ou de franc-alleu,ne se rattachaient à la 
couronne que par l'intermédiaire des comtes ‘de Savoie, 
ou de Viennois, ou de Valentinois, ou enfin de l’Église de 
Lyon. Ce n'est donc pas à Montbrison, mais à Grenoble, 
à Chambéry ou à Lyon que ces terres devaient être 
représentées. 

Et voyez comme tous les faits viennent se courber devant 
cette théorie. Le puissant sire de Saint-Priest, chef de la 
maison d'Urgel, mais dont la terre relevait de l'Église de 
Lyon, ne figure pas à la voûte, mais un cadet de sa mai- 
son s’y trouve, probablement Hugues d'Urgel, seigneur 
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de la Chabaudière en Forez, et qui portait d'Urgel brise 
d'une bordure de gueules (4), comme à la voûte. De même 
pour Lavieu-Feugerolles, dont les armes pleines sont 
absentes de la voûte, mais qui s’y trouvent brisées d’un 
chevron (2). 

Ainsi, en même temps que l’absence à la voûte des bla- 
sons des seigneurs de toute une région du Forez corrobore 
et justifie le système que je viens d'exposer, elle condamne 
absolument l'opinion qui attribuait les dispositions de la 
Diana à quelque fait important, à quelque circonstance 
mémorable comme une croisade. Comment expliquer, en 
effet, que toute une catévorie de seigneurs, que toute la 
noblesse territoriale n’y figure pas ? Autant il était naturel 
qu'un territoire qui ne faisait pas encore partie du comté 
de Forez ne fût pas représenté dans l’assemblée des États, 
autant il serait incompréhensible que les seigneurs de ce 
territoire eussent été exclus d’une réunion féodale, d’une 
croisade, où auraient cependant figuré des seigneurs, des 
princes, comme ceux de la maison de Savoie, beaucoup 


(1) Mazures de l'Isle Barbe, par Le Laboureur, p. 393. 

(2) Un sceau aux mêmes armes, reproduit par Baluze dans son 
Histoire d'Auvergne et brisé d'un chevron a fait croire que l'écusson 
dont il s’agit appartenait à la maison de Montgascon. Je ne le pense 
pas. La brisure est différente. Dans l'écu de la Diana le chevron est 
un chevron ordinaire placé sur le champ et qui ne touche pas au chef. 
Dans le sceau de Montgas=on, au contraire, ce n’est qu'un filet très 
mince et mis en chevron sur le tout des armes. Ce dernier sceau 
appartient à Falcon de Montgascon, dernier mâle de cette antique 
maison, qui brisait ainsi ses armes du vivant de son père en 1955. 
suivant un usage alors assez commun. Mais il etait mort en 1279, 
époque où sa fille Béatrix portait la terre de Montgascon à son mari | 
Robert V, comte d'Auvergne. Si l'héritière de cette maison avait dù 
figurer à la voûte de la Diana, ses armes auraient été pleines et non 
brisées. 
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plus étrangers qu’eux-mêmes au royaume de France. 

Enfin, quant à la présence tout à la fois à la voûte et à 
la frise de certains écussons, elle n'a plus rien qui puisse 
nous étonner ; la plupart des barons haut-justiciers possé- 
dant en même temps, comme nous le voyons par les titres, 
des maisons, des terres, des biens ou rentes nobles sur 
d’autres terres sans haute justice, devaient nécessaire- 
ment figurer dans les deux catésories de seigneurs. Le 
comte Jean lui-même, qui possédait une si grande quan- 
tité de rentes en Forez, est aussi représenté par son écus- 
son à la frise. Mais, comme nous l'avons vu, son beau- 
frère, le sire de Mercœur, qui lui avait rendu la baronnie 
de Cleppé en échange de rentes nobles, assises sur divers 
lieux du Forez, ne parait qu'à la frise. Il en est de même 
du comte de Dreux, prince de la maison de France, dont 
l’écusson ne figure également qu’à la frise, parce qu'il 
avait vendu au comte Jean la baronnie de Roanne, et qu’il 
ne possédait plus que des biens nobles en Forez, sans droits 
baronniaux. L 

On connaît donc maintenant sous toutes ses faces le 
système que j'avais à exposer. On a vu avec quelle facilité 
les faits connus sont venus se prêter à l'argumentation et 
et à combien peu de suppositions il a fallu recourir pour 
remplacer les faits inconnus. À l’exception des quelques 
blasons que nous ignorons ou que nous ne connaissons pas 
suffisamment, et qu'il faut, par conséquent, écarter provi- 
soirement de la discussion, on à pu remarquer le petit 
nombre de ceux qui ont manqué de preuves pour suppor- 
ter le poids de Ia démonstration. On a vu, de même, 
comment l’analyse des faits a dissipé aisément les suppo- 
sitions fondées sur les alliances de nos comtes ; comment 
l'absence à la voûte des blasons de toute une division terri- 
toriale de notre province, en se justifiant d'elle-même, a 
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servi pareillement à faire rejeter le système d’un évène- 
ment mémorable ou d’une croisade ; comment surtout 
s'explique la présence tout à la fois à la voûte et à la frise 
d'un certain nombre d'écussons ; enfin, comment l’analogie 
tirée des exemples du Dauphiné et du Languedoc a donné 
de force et de valeur à notre système. Il est donc naturel 
de penser que la Diana, telle qu'elle a été ornementée, 
représente l'état de la noblesse du comté de Forez, au 
moment de sa construction, avec ses deux catégories dis- 
tinctes de seigneurs, c'est-à-dire des barons, seigneurs 
bannerets et haut-justiciers à la voûte, et des seigneurs 
beaucoup plus nombreux de moyenne et basse justice ou 
seigneurs censiers à la frise. 


(À continuer) 


NOTICE 


LA CHARTREUSE D’ARVIÈRES 


suiTE (1). 


S VIL 


POSSESSIONS. 


Malgré leur déclaration bien explicitement formulée 
dans leur titre de fondation (2) de renoncer à toute ex- 
tension de territoireet dedroits, les Chartreux d'Arvières, 
trop facilement accessibles aux entraînements de la fai- 
blesse humaine, eten cela, du reste, ne faisant que suivre 
l'exemple contagieux des autres établissements monas- 


(1) Voir les précédentes livraisons. 

(2) « Hos namque terminos circumquaque positos diligentia tanta 
describimus, non quod infra eos quanvis totum, si fieri posset. pau- 
pertati nostre crederemus necessarium, preter nos alter nil habeat, 
sed quod nobis ultra quicquid immobile vel censuale jure aliquo pos- 
sidere non liceat. Quod si forte, quod absit! aliquando successores 
nostri a suscepto proposito resilere et in aliud declinare voluerint, aut 
extra prescriptos limites, cupiditatis spiritu stimulante, possessioncm 
quamlibet ecclesiasticam secularemve, modo quolibet, ubicumque vel 
a quocunque acquirere vel retinere temptaverint, ex tunc sciant se 
institutionis ac propositi nostri tramitem excessisse, ideoqüe pariter 
omnium que per Dei gratiam, nobis laborantibus, hic adquisita vel 
adquirenda sunt, jus noverint perdidisse. » 
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tiques, ne tardèrent pas à convoiter les héritages à leur 
convenance et à franchir les limites qu'ils s'étaient eux- 
mêmes fixées. 

Je n'ai pas l'intention de tracer l’histerique de cha- 
cune de leurs possessions ; ce serait une tâche bien longue 
et qui, surtout, ne cadrerait pas avecle plan de cette 
courte notice. Je me propose seulement de faire connaître 
à quelle époque et de quelle manière nos Chartreux par- 
vinrent à s'étendre dans les paroisses limitrophes de leur 
monastète, et à se créer les revenus dont ils jouissaient 
lorsqu'ils furent surpris par la Révolution. | 


Lochieu. 


Le prieuré d'Arvières s'élevait sur le territoire de cette 
_ paroisse et comprenaït dans ses confins la plus grande 

partie des fonds situés en montagne. En dehors de ces 
confins, les religieux possédaient, dès la fin du xn° siè- 
cle, quelques fonds à l’est du village et notamment la 
grange de la Rivoire que leur avait donnée Pierre, séné- 
chal de Lyon. Deux moulins fort anciens avoisinaient 
cette grange. Ils acquirent le premier, en 1238, à prix 
d'argent, de Pierre et de Guillaume de la Balme, et le ” 
deuxième, en 1276, par voie d'échange, du prieur de Ta- 
lissieu. | 

En février 1294, Jean Artaud, seigneur de Sothonod, 
leur vendit une rente de 60 sous assignée sur la terre de 
Bergon. Après 12 ans de procès et la cession de droits 
que leur fit, en 1310, Guillaume de la Balme, dit Mau- 
clerc, les Chartreux restèrent seuls maitres de cette 
belle terre, de son mas et de son moulin qui occupaient 
un des sites des plus pittoresques du Valromey. 

De temps immémorial les habitants de Lochieu possé- 
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daient dans le Colombier des droits étendus de pâturage 
et de larges parts de forèts noires, qui passèrent presque 
tous aux Chartreux, à l'exception de la forêt de Soumont 
dont ils revendiquaient néanmoins la pleine propriété. 
Les procès au sujet de cette forèt commencèrent en 1278, 
Une transaction portant la date du 31 décembre de cette 
année en arrêta le cours jusqu'en 1308, qu'ils surgirent 
de nouveau. Le 31 janvier 1309, les Chartreux obtinrent 
de Jean de Prangin, seigneur de Lochieu, une déclara- 
tion portans « que la montagne en litige leur appartenait 
‘et qu'il n'y prétendait aucun droit. » Cette déclaration 
qui lésait les habitants amena de nouvelles complica- 
tions, et, nonobstant la résistance la plus vive des syndics, 
le juge de Valromey maintint provisoirement les Char- 
treux en possession (mars 1310). Néanmoins, après six 
ans de tiraillements, les habitants l'emportèrent et con- 

servèrent intacte leur forêt dont ils jouissent encore. | 

Au moment dela Révolution, les Chartreux d'Arvières 
possédaient sur le territoire de Lochieu, et sans tenir 
compte des fonds albergés : 

1° Autour du monastère, 100 seytives de pré(1), d'un 
revenu annuel de 400 livres. 

5° La grange Falavier, qui ne servait qu'à retirer les 
foins. 

3° Autour de cette grangé, environ 800 arpents en fo- 
rêts et prés, d'un revenu moyen de 6,000 livres. 

4 Au bas de la forèt, la grange de la Rivoire, que les 
religieux faisaient valoir eux-mêmes, et autour de cette 
grange, 65 journaux de terre, 2 seytives de pré et 2 jar- 
dins, le tout d’un seul tènement et d’un revenu estimé 
308 livres. 


(1) La seytive, en Valromey, équivaut à 12 ares 50 centiares. 
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5° Près de la Rivoire, deux moulins amodiés suivant 
bail du 1: janvier 1785, savoir : 35 bichets de seigle, 
35 d’orge et 15 livres do fil de rite. Au mois de juillet sui- 
vant le prix de cette amodiation fut augmenté de 12 li- 
vres par an « parce que le frère dom Gouremand, procu- 
reur, fit venir de Lyon une meule qui coùûta plus de 500 
livres. » 


Brenaz-Méraleaz (1). 


Les droits de dîime que le chapitre de Belley avait cé- 
dés, vers le milieu du xrr° siècle, aux Chartreux d’Arviè- 
res, dans la paroisse de Méraleaz, constituèrent pendant 
longtemps les seuls revenus du prieuré sur ce point du 
Valromey. Ce ne fut guère que dans la deuxième moitié 
du xin° siècle, que les moines commencèrent à faire de 
nouvelles acquisitions. | 

En 1279, Humbert de la Balme leur céda un droit de 
passage sur ses terres et sur celles de ses hommes de Lar- 
nin. — En 1293, le 27 octobre, Gui de Montluel leur ven- 
dit des hommes et des services dans le village de Bre- 
naz. — Cette même année, Richard, Berlion et Jean de 
Brenaz reconnurent tenir des possessions de leur directe. 
— Le 27 septembre 1314, noble Guillaume de Luthézieu 
leur vendit le service annuel en froment, avoine et ar- 
gent que lui devaient les habitants de Boirin, avec le 
domaine direct des fonds sur lesquels il était assigné. 

En 1340, 1362, 1379 et 1427, les Chartreux complétè- 
rent leurs acquisitions dans cette paroisse. 

Les procès surgirent au milieu du xv° siècle. En 1452, 


(1) La paroisse était primitivement à Méraleaz. L'église, du temps 
de saint François de Salles, fut transportée dans le hameau de Brenaz 
qui a donné son nom à la commune. 
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le 17 juillet, les habitants perdirent leurs droits de cham- 
péage, et un arrêt du conseil de Louis de Savoie, les con- 
damna en 600 florins de dédommagement envers la Char- 
treuse qui les fit saisir et subhaster, le 8 août 1459, pour 
arriver au paiement de cette somme. 

En 1789, une très-grande partie de la commune de 
Brenaz relevait des Chartreux qui possédaient, en outre, 
dans la montagne, les deux granges du Cimetière nou- 
veau et du vieux Cimetière. Ces granges étaient amo- 
diées avec les päturages d'Huergne, suivant bail du 
18 janvier 1785, savoir : 1,000 livres en argent, une 
charretée de foin, 250 livres de beurre, 200 livres de fro- 
mage, 4,000 tavaillons, 8 livres de beurre frais et enfin 
le charroi de 25 moules de bois feuillard pour l'usage du 
couvent. | | | 

Lors de la vente des biens nationaux, le fermier, 
Claude-François Françon, du Petit-Abergement, se ren- 
dit adjudicataire de tous les biens compris dans son bail. 
Le cheptel qu'il avait pris en charge, estimé 660 livres 
et 50 quintaux de foin, lui resta aux termes de la loi du 
5 novembre 1790. | 


Songieu. 


Les prairies et les forèts noires qui dominent le village 
de Sothonod donnèrent lieu à bien des négociations, à 
bien des procès avant de pouvoir arriver presque complè- 
tement aux moines. 

En 1241, Aymé de la Balme d'Argisleur remit les droits 
qu'il pouvait y prétendre; en 1265,une sentence arbitrale 
leur adjugea des droits sur la Combe Carrel; en 1277, 
Humbert Artaud se désista de ses prétentions sur le 
canton de la Platière: en 1279, Guillaume de Chemillieu 
et Humbert de la Balme leur reconnurent un droit de 
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passage depuis la grange d'Hergne jusqu'à Larnin et 
Méraleaz ; en 1280, Guichard Sarrasin, de Châteauneuf, 
leur céda tout son droit surles prés de Recouza; en 1282, 
les frères Burdin, d'Hotonnes, leur quittèrent tout ce 
qu'ils pouvaient prétendre à la Platière; en 1284, Guil- 
laume de Chemillieu leur céda tout son droit sur la mon- 
tagne d’Hergne; en 1296, Guillaume de Largins leur 
donna ce qu'il avait à Recouza, et les frères Guigniard, 
de Sothonod, les droits qu’ils avaient sur les prés et les 
essarts de Ronger ; enfin, en 1297, Jean Blanchet leur 
remit les funds qu'il avait au Golet de Songieu. 

Vers cette époque commença une longue suite de con- 
testations, que je no fais qu'indiquer, avec les seigneurs 
et les villageois de Sothonod qui se prétendaient lésés 
dans leurs intérêts par les empiètements des Chartreux : 

En 1296, premiers différends et sentence du 10 septem- 
bre rendue par le juge de Valromey qui adjugea les dimes 
de Recouza et d'Hergne aux Chartreux. Jean Artaud 
protesta vainement contre cette sentence qui fut main- 
tenue et confirmée par Louis de Savoie (1297-1299). 
En 1300, procès et compromis. En 1303, sentence cor- 
rectionnelle, pour voies de faits, contre le seigneur de 
Sothonod que les Chartreux firent excommunier l’année 
suivante par l’évêque de Genève. En 1306, accord entre 
les Chartreux, le seigneur et les hommes de Sothonod, 
En 1309, nouvelles voies de fait; en 1310, nouvelle en- 
quête ; en 1311, nouvelle sentence qui donna tortaux ha- 
bitants de Sothonod. En 1315, transaction et fixation de 

. limites. Les Chartreux convinrent que la juridiction et la 
seigneurie des possessions en litige devaient appartenir 
au seigneur de Sothonod, mais ne voulurent reconnaître 
les droits des habitants que sous des conditions que 
ceux-ci n'acceptèrent que comme contraints. En 1316, 
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reconnaissance des anciennes limites: en 1317, mande- 
ment du juge de Bugey,au châtelain de Châteauneuf, pour 
faire observer la transaction de 1315. En 1324, 1360 et 
1400, longs procès. Le 18 juillet 1401, transaction au su- 
jet des forëts et des pâturages de la montage de Chala- 
mont. En juin 1441, transaction au sujet des pâturages 
d'Huergne. En 1550, les habitants coupèrent du bois dans 
les forèts qu'ils revendiquaient. Antoine de Seyssel, che- 
valier, seigneur de Sothonod, prit fait et cause pour ses 
hommes et assuma toutela responsabilité de leurs actes, 
Les religieux furent assez puissants pour le faire inter- 
ner à Belley (1). En 1565, transaction sur les forêts et déli- 
mitation des champéages. Enfin, fatigué par ces procès 


(1) A monsieur le lieutenant (pour le roi) au balliage de Beugeys. 

Supplie Anthoyne de Seyssel, chevalier, conseigneur de Choysel et 
Sothonod, estre vray que sans cause et raison il est detenu aux arrestz 
en ceste ville, à requeste du prieur et religieux d Arvières et mons le 
procureur du roy, parce qu'il n'a en rien fally, car luy, ses frères et 
leurs prédecesseurs ont estez et sont en possession ct jouissance de 
prendre ou fere prendre du boys en la montagne dont est question pour 
leur usage, voyants lesdits religiculx et ne contredisants ; confessant de 
rechief que du temps duquel il a parlé en ses responses, il a fait pren- 
dre et copper du boys en ladite montagne comme de ce ayant pouvoir 
et puissance, par Pierre Prousset, dict Cabasset, Lyermoz Gay et cer- 
tains aultres, lesquels il entend pour celle cause les garder de do- 
maige et prent le procès en main pour eulx, les advouant de ce qu'ilz 
ont faict, cart ilz ont estez audit boys par son commandement comme 
dict est. Au moyen de quoy a requis estre mys en proces ordinayre. 
et ce faysant le relascher des arrestz où il est, protestant contre ses 
parties civiles de tous depens, d'homaiges et intérestz. 
CLAUDIN, procureur. 
Soit monstré au procureur du roy. 
Faite à Belleys le troiziesme de mai 1559. 

DE ROssILLION. 
(Original. — Archives de l'Ain. — Titres d'Arvières.) 
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qui manaçaient de devenir éternels, le seigneur de Sotho- 
nod se désista, le 27 novembre 1634,de toutes ses préten- 
tions, » déclarant n'avoir aucun droit d'affoage en la mon- 
tagne d'Arvières et limites des priviléges et fondation; 
son affoage lui fut baillé aux Maquelières ». En résumé, 
de toutes les possessions que les habitants et les sei- 
gneurs revendiquaient dans le Colombier, les premiers 
n'ont pu conserver qu’un petit canton dont le revenu an- 
nuel s'élève à peine à 600 francs, et les seconds une très- 
petite forêt contiguë à leur château et qui leur avait été 
donnée par Louis de Beaujeu, seigneur du Valromev. 


Passin. 


Le noyau des possessions d’Arvières dans cette paroisse 
leur fut concédé, à la fin du xn- siècle, par Guichard IV, 
sire de Beaujeu et seigneur du Valromey. Ce n'était 
qu'un petit champ à peine assez étendu pour occuper une 
charrue; mais 1à, comme ailleurs, ce noyau forma tache 
d'huile. En 1211,1les Chartreux lui adjoignirent une terre 
dont le domaine direct appartenait à l’abbaye de Saint- 
Sulpice. En 1231, les hospitaliers d'Entresesses leur don- 
nèrent six journaux de terre. L'année suivante, Hugues 
de Grammont, Martin Passinez, sa mère et sa sœur, ainsi 
que Jacques de Chassonod leur cédèrent d'autres fonds. 
En 1238, ils acquirent les champs que possédait Hum- 
bert de Virieu-le-Grand, et en 1239, deux journaux de 
terre qui appartenaient aux religieuses de Bons. En 1244, 
Girard et ses frères leur remirent tout ce qu'ils avaient 
de droits sur le territoire de Morono. En 1248, le prieur 
de Saint-Symphorien-de-Champagne réduisit à six bichets, 
moitié froment, moitié avoine, la dime qu'il était en droit 
de prélever sur Morono. En 1249, le prieur de Talissieu 
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réduisit aussi en faveur des religieux d'Arvières les droits 
et dime. qu'il pouvait percevoir sur les fonds dépendant 
de leur grange. Le prieur de Talissieu se contenta de 
9 bichets à la mesure de Champagne. En novembre de 
cette même année, Guillaume et Pierre de Luyrieu leur 
vendirent tous les droits qu'ils avaient dans le village de 
Musin. En 1251, Guillaume de la Balme leur céda un 
champ. En 1264, ils traitèrent avec Amédée de la Balme 
au sujet du tènement que détenait Guillaume et Isard 
d'Ossi. En 1283, les templiers d'Acoyeu (1) compromi- 
rent avec eux au sujet des terres que ces derniers possé- 
daient dans la paroisse. Ces terres restèrent dans la suite 
aux Chartreux. Pierre de la Roche, en 1285, Berlion de 
la Rocheet Etienne, son fils, en 1290, Jean et Mermetde 
Luyrieux, en 1300, et Pierre et Henri de Luyrieux, en 
1301, leur cédèrent tout ce qu'ils avaient de droit au lieu 
dit Pra Naz. -— En mai 1312, ils firent condamner les 
habitants de Chassonod à reconnaître le droit de mener 
paitre tout leur bétail sur le territoire de leur village. En 
1316, ils acquirent le bois Vignand de noble Jean de Cham- 
pagne, seigneur direct, qui leur en donna l'investiture en 
franc-alleu. En 1353, Jean et François de Champagne 
leur vendirent leurs fonds de franc-alleu sis à Musin. 
En 1375, ils arrondirent leurs possessions, déjà bien 
étendues, de nouveaux fonds situés dans le village de 
Poisieu, que l’abbaye de Saint-Sulpice déchargsa, en 
1377, du service dont ils étaient grevés. 

Le domaine du Burdet, qui comprenait les cantons appe- 
lés jadis, comme aujourd'hui encore, Pra Naz et Morono, 


(1) La commanderie d'Acoyeu, située dans la commune de Virignin, 
près de Belley, avait été fondée en 1149, par Guillaume, évèque de 
Belley. (V. Gallia christiana. t. XV, instrumenta, p. 310.) 
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rendait annuellement aux Chartreux(bail du 15 avril 1785) 
150 livres en argent, 70 bichets froment, 70 orge, 50 li- 
vres de chanvreet 16 livres de beurre frais. Ce domaine 
vendu comme bien national, fut acquis, le 30 avril 1791, 
par les sieurs Jean Dord, de Chassonod, et François 
Charvet, de Musin. 


Lompnieu. 


Le prieuré d'Arvières ne possédait dans cette paroisse 
que quelques fonds qu'il avait acquis au commencement 
du xirr° siècle. Le 15 juin 1226, Jean Callier reconnut 
tenir de lui une maison et un jardin, sis près du cime- 
tière. Une place dépendant de ce ténement fit le sujet 
d'une transaction en 1428. Quelques années avant la Ré- 
volution, le-prieur aliéna presque tout ce qu'il détenait, à 
l'exception cependant d’une rente de7 livres 10 sous. 


"Fitignieu. 


Les Chartreux n'avaient à Fitignieu que des droits 
de pâturage qui leur furent concédés par Etienne Cha- 
tard, en février 1292. 


” Champagne. 


Une grange albergée en 1299, et des services sur le 
village de Charron, cédés le 30 mars 1388, par Catherine 
de Luyrieux, constituaient toutes les possessions d’Ar- 
vières dans cette paroisse. 
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Romagneux (1) et Virieu-le-Petit. 


À peine installés dans leur ermitage, les Chartreux 
s'étendirent sur Romagneux et Virieu-le-Petit. Dès le 
xn° siècle, ils acquirent tout ce qu’y possédaient noble 
Pierre de Belmont et ses frères, Aymé de Culoz et une 
dame nommée Agathe. En 1225, Etienne Sevorez leur 
donna une terre. En 1231, Geoffray Latou leur céda ses 
droits, et Aimé de Collonges traita avec eux au sujet de 
ses possessions en Sapet, Levoret, la Rivoire et Soumon. 
En 1233, Pierre de la Balme leur vendit une terre, Girard 
de la Balme une autre, et Thomas d'Esculien leur céda 
tout ce qu'il possédait à Romagneux. En 1237, ils acqui- 
rent de Pierre de la Balme, les fonds sis enles Chanaux et 
en Levoret ; de 1231 à 1238, ceux que possédait la noble fa- 
mille de Gresiens. En 1250, Etienne de Munet leur donna 
- une terre. De 1280 à 1293, ils devinrent presque mai- 
tres absolus du village de Munet. Les habitants de ce 
village étaient leurs taillables à miséricorde; c'est ce 
qui ressort des aveux de 1308 à 1370. En 1291, ils trai- 
tèrent avec Pierre de la Balme pour le bois de Tillières, 
et en 1299, pour les fonds de Levoret. Le 29 novembre 
1293, Gui de Montluel, seigneur de Châtillon et de Cham- 
pagne, leur vendit tous ses hommes et tous ses droits 
seigneuriaux. En 1301, ils commencèrent leurs procès 
contre les communautés de Virieu-le-Petit et de Roma- 
gneux au sujet des forêts et des champéages. En 1302, 
procès et transaction avec Pierre de la Balme au sujet 
du bois de Tillières. Cette même année, ils se créèrent 


(1) Cette ancienne paroisse est aujourd'hui réunie à celle de Virieu- 
le-Petit. … 
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des vassaux, même parmi les gentilshommes, en alber- 
geant, sous l’'hommage-lige, des fonds aux enfants bà- 
tards du seigneur des Terreaux. En 1304, nouveaa procès 
et transaction avec les villageois au sujet des forêts d2 
la montagne de Forestey. 

De 1311 à 1322, ils acquirent, par voie d'échange, les 
fonds qu'y possédait Guillaume de la Balme, dit Mau- 
clerc. En 1340, ils firent saisir tous ses biens, même son 
château patrimonial comme mouvant de la Chartreuse. 
Les moines étaient alors tout puissants dans ces parois- 
ses. Noble Henri, fils de Jean de Munet, et Pierre de la 
Balme, dit Derrious, se reconnurent pour leurs hom- 
mes féaux et liges (hommage du + mai 1351 et du 14 avril 
1366). Néanmoins les communautés résistèrent toujours 
avec énergie à leurs prétentions exclusives sur les forèts 
noires. Les droits immémoriaux des habitants consacrés 
par le seigneur de Valromey, le 3 mai 1341, confirmés 
par le comte de Savoie, le 25 août 1388, furent contestés 
encore en 1459. Une transaction conclue le 17 juin de 
cette année suspendit les procès jusqu'en 1484. A la suite 
d'une, enquête faite sur les lieux, le 19 août, par des 
commissaires délégués par Jacques de Savoie, comte de 
Genève, tuteur du duc Charles, sentence fut prononcée 
en faveur des religieux. Trois semaines après cette sen- 
tence intervint une nouvelle transaction directe entre le 
prieur d'Arvières et les syndics de Virieu-le-Petit. Le 
prieur fut trouvé trop coulant par le général des Char- 
treux qui refusa d'acquiescer à cette transaction et pré- 
senta requête en nullité. La requête fut considérée comme 
non avenue et les communautés conservées dans la pos- 
session de la forêt qui domine leurs villages, par patentes 
des 9 juin et 4 avril 1494 données par la duchesse Blan- 
che, tutrice de Charles-Jean-Amédée de Savoie. Les pro- 
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cès qui survinrent dans la suite, notamment ceux de 1565 
et 1635, ne portèrent plus que sur des questions de bor- 
nage, définitivement tranchées au xvri° siècle. 

A la fin du dernier siècle, sans tenir compte des fonds 
albergés, les Chartreux possédaient encore à Virieu-le- . 
Petit et Romagneux : 1° le domaine appelé de Romagneux, 
comprenant une maison d'habitation, une grange et des 
écuries, 24 journaux de terre, 16 seytives de pré. Suivant 
bail du 15 avril 1785, consenti à Charles Garin, il rendait 
annuellement : 20 bichets froment, 36 blondé, 40 orge et 
10 avoine ; le revenu en argent était estimé à 400 livres 
environ; 2° un pré de 24 seytives, du revenu de 400 li- 
vres ; Jun autre pré de8 seytives, en Amarjoux, de 200 li- 
vres ; 4° la grange de Forestel, avec 9 seytives de pré, 
de 400 livres; la grange de Lestally, avec 10 seytives de 
pré, de 400 livres; 6° la grange du Colombier, avec 50 sey- 
tives de pré, de 1500 livres; 7° 400 arpents de bois et prés, 
de 200 livres. 


Chavornay. 


Dès le xn° siècle, le prieuré d'Arvières possédait quel- 
ques parcelles de vignes à Chavornay. Le curé de cette 
paroisse en prétendait les dîimes ; les chartreux s'en di- 
saient exempts. Enfin, moyennant compensation, le curé 
se désista de ses droits. Ces parcelles furent le noyau du 
vaste clos dela Lavanche que les moines travaillèrent de 
bonne heure à former. En mai 1206, Etienne Emoz de 
Dassin leur donna une vigne située en ce canton, en 
échange d’une autre vigne appelée du Doyen. En 123%, 
1238, 1244, 1246, 1253 et 1266, ils acquirent, à prix 
d'argent, les fonds contigus aux leurs. En 1253, ils trai- 
tèrent au sujet de la dîime avec le curé de Talissieu, qui 
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s'engagea à prélever, au moment même dela vendange, le 
vin qui lui revenait. En 1257, les habitants de Chavornay 
consentirent au détournement du chemin public qui tra- 
versait leurs fonds. En mars 1288, noble Jean d'Escurnieu 
leur reconnut le droit de conduire dans leur cellier l’eau 
de la fontaine de la Lavanche. En 1289, Geoffray et 
Arnoud de Grammont leurcédèrent les vignes enclavées 
dans les leurs, et pour les arrondir leur vendirent une 
autre vigne, le 11 novembre 1292, du consentement de 
Chabert de Grammont leur, frère. En 1295, iis acquirent 
la vigne de Jean, curé de Nattage. En 1298, au mois 
d'août, le seigneur de Luyrieux les dispensa d’être assu- 
jettis aux bans des vendanges et les autorisa à cueillir 
leurs raisins quand bon il leur plairait. De 1308 à 1315, 
ils firent encore de nouvelles acquisitions de vignes. En 
1328, le détournement d'un autre chemin public fut en- 
core jugé nécessaire par les Chartreux, qui firent con- 
damner, en 1329, les habitants qui avaient briséles portes 
du clos pour le traverser, suivant l'usage, au lieu de se 
détourner pour passer au-dessus (1).—Le 25 février 1340, 
Je curé de Champagne leur céda sa vigne ; enfin, de cette 
dernière époque jusqu'à 1402, ils complétèrent leur clos 
par de nouvelles acquisitions. 

Le clos de la Lavanche se composait d'un cellier et de 
500 ouvrées de vignes. Il souffrit beaucoup du froid ri- 
goureux de l’année 1709. En 1789, il rendait un revenu 
estimé à environ 700 livres ; 200 ouvrées étaient alors 
incultes. 


(1) Le transfert de ce chemin public avait étc fait du consentement 
de la communauté de Chavornay, consentement donné le 14 juillet 
1328, et confirmé immédiatement par Louis de Savoie, seigneur de 
Vaux, l'Official de Genève, le prieur de Talissieu et le seigneur de 
Grammont. 
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Outre leur clos, les Chartreux possédaient encore dans 
cette paroisse des revenus qu'ils avaient acquis à diverses 
époques etqu'ils percevaient en nature,soità titre de cens, 
services et usages, sur les vignes de Trebuchet et Ouches 
(1260), de la Giroudière (1324), Chaffard (1341), Creux 
de Poisieu (1378), Charaillin, Chanloup, Pierre-Bèche, 
Champagnes , bois Bourchoud et Chantemerle (1265- 
1623). 

Ils y possédaient enfin la grange de Plena-Pose, qu'ils 
acquirent au mois d'août 1251, d'Aimé et Gilbert frères, 
et de leur mère. En 1301, ils obtinrent du seigneur de 
Luyrieux son désistement de tous les droits qu'il pouvait 
avoir sur elle. Cette grange se composait d'une maison, 
d’un jardin, de 24 journaux de terre et de 13 seytives de 
pré. Suivant baux des 8 février 1781 et 17 avril 1790, 
elle était amodiée moyennant le prix annuel de 150 li- 
yres. 


Talissieu. 


Sur cette paroisse, le prieuré d'Arvières n'avait que 
des rentes en vin et en argent, qui lui furent concédées 
par des bienfaiteurs mentionnés ci-devant, au & 6. 


Ceysérieu. 


Les prés situés au lieu dit sous les Roches, que leur 
vendit dans le dernier quart du xn° siècle le seigneur de 
Grammont, furent les premières possessions des Char- 
treux d'Arvières dans cette paroisse. En 1228, ils acqui- 
rent de nouveaux prés, sis lieu dit en Praille. En 1233, 
la prieure de Ceyzérieu, dont le monastère dépendait de 
Saint-Pierre de Lyon, leur céda un droit de passage pour 
leur bétail. Le 25 juin 1249, ils traitèrent avec le sei- 
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gneur de Grammont et ses neveux, pour les fonds qu'ils 
détenaient. Le 23 décembre 1251, ils obtinrent une sen- 
tence contre les habitants de Ceyzérieu, qui furent con- 
damnés à leur laisser la libre jouissance d'un bois situé 
près des Roches. En 1257, au mois d'avril, Guichard, 
sire de Beaujeu, leur donna un emplacement pour cons- 
truire leur grange, dite depuis des Roches. Au mois de 
septembre suivant, Thomas de Savoie leur donna des 
fonds contigus à cet emplacement, sur lesquels les habi- 
tants revendiquaient des droits, d’où procès terminé par 
une transaction. En 1265, Aimé de Grammont leur res- 
titua des fonds dont il s'était emparé comme siens. En 
1269 et 1270, la veuve du seigneur de Grammont, Hugues 
de Grammont et ses frères, se désistèrent de leurs droits 
sur les terres dépendant de la grange des Roches. En 
1273, ils traitèrent avec la prieure de Ceyzérieu au sujet 
des dîimes qu'elle pouvait prélever. Au mois d'avril 1304, 
Jeoffroy de Grammont leur concéda ses droits et confirma 
la vente d'un champ que leur fit Etienne Prevost. — En 
1315, ils plaidèrent de nouveau avec les habitants de 
Ceyzérieu. La sentence qui intervint donna tort à ces 
derniers sur bien des chefs, mais leur reconnut la faculté 
de mener paitre leur bétail, après la levée des foins, aux 
lieux de Prailles et des Roches. En 1341, les Chartreux 
firent arrêter un religieux d'Hautecombe qui avait in- 
cendié leur grange. Enfin, en 1430 et 1432, ils obtinrent 
confirmation d'Amédée, et de Louis, duc de Savoie, de 
leur droit ltigieux de pouvoir tenir des brebis sur les 
lieux voisins de leur maison d'exploitation. 

Suivant bail du 9 juin 1782, la grange des Roches ren- 
dait un revenu annuel de 380 livres. 
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Culoz. 


La plupart des possessions que les Chartreux possé- 
daient à Culoz, furent acquises par eux au xmmi° siècle. Ces 
fonds donnèrent lieu à des contestations avec le seigneur 
de Luyrieux en 1305 et 1306. En 1318, ils avaient déjà 
complanté en vignes, les cantons de Golet, de Blossa et de 
la Chèvrerie. En 1336, Pierre de Luyrieux les dispensa, 
pour ces vignes, des bans de vendange. 

Leur clos de la Chèvrerie contenait 200 ouvrées de vi- 
gne, avec un fort vaste cellier au milieu. Il leur rendait 
environ 400 livres de rente. 

Leur vigne des Croz contenait 30 ouvrées et rendait 
90 livres, | 

Celle du Brochay, de 6 ouvrées, 18 livres ; celle de Fon- 
tenay, de 18 ouvrées, 27 livres. Leur pré de ia prairiede 
Culoz, de 12 seytérées, produisait un revenu moyen de 
72 livres. | 


Corbonod. 


Dans la partie de montagne qui domine cette paroisse, 
les Chartreux possédaient des prairies qu'ils avaient ac- 
quises d'Oger, de Pierre et de Robert de Montalliod, 
en 1247. Ce sont très-probablement ces prairies qui don- 
nèrent lieu aux contestations qui s’élevèrent cette même 
année 1247, entre le prieuré et les habitants de Corbo- 
nod et qui furent réglées par Gui de Chamelle, chevalier, 
châtelain de Seyssel, que le comte de Savoie envoya sur 
les lieux (1). Ces prairies s'étendaient jusque sur le 


(1) In nomine Domini, anno incarnationis ipsius 1247, cum questio 
verteretur inter domum de Arveria ordinis Cartusiensis, et homines 
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sommet de Lyans. Ils travaillèrent pendant 28 ans à les 
étendre par de nouvelles acquisitions et y firent cons- 
truire une grange dont le revenu annuel était estimé 
200 livres. 

Ils possédaient en outre, à Corbonod, le clos de vignes 
appelé d'Eliaux, de la contenance de 40 fossorées et qui 
était amodié, suivant bail du 14 octobre 1780, renouvelé 
en 1787, 300 livres. Ce clos leur avait été donné tout 
formé, en 1339, par noble Etienne de Sillans. 


Seyssel. 


Dans la paroisse de Seyssel, Arvières ne possédait que 
des rentes assignées sur des fonds, et une maison louée 
annuellement 66 livres, suivant bail de 1782. 

Outre tous les biens que je viens d'énumérer, les Char- 
treux jouissaient encore de droits de pâturage dans beau- 
coup de paroisses du Valromey, notamment à Hotonnes, 
à l’Abergement et à Sutrieu. En ce qui touche ces deux 
dernières communes, ils leur furent reconnus et confir- 
més par lettres de 1307 et 1317. Leurs droits sur d’au- 
tres paroisses leur avaient été concédés par transactions 
faites en 1198 avec l’abbé de Saint-Sulpice, en 1212, avec 
les Chartreux de Meyriat, et en 1248 avec les religieuses 
de Bons. Ils percevaient encore sur 15 villages du Val- 


habitatores parrochiæ de Corbono, post multas querelas, tandem :il- 
lustris Amedeus, comes Sabaudiæ, et nobilissima domina comitissa 
præceperunt nobili viro Guidoni de Chamello, militi, castellano de 
Seyssel, ut in loco de quo lis erat veniens ipsam terminaret. Qui, Ray- 
mondo presente priori de Arveria, Petro de Dorchi, milite, pro se et 
pro domino Artoudo, fratre suo, etc. : 

(Mss. de Guichenon, à la bibliothèque de l'Ecole de médecine de 
Montpellier, vol. 20, pièce n° 38). | 
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romey des dimes et des rentes s’élevant annuellement à 
300 livres. Ces rentes leur produisaient à Seyssel, 10 
livres, à Culoz 57, à Ceyzérieu 25, à Songieu 17. La dime 
de Recouza, Ronger et dépendances était affermée 70 bi- 
chets d'avoine et 4 bichets d'orge, en 1780. En 1788, par- 
tie de cette dime fut cédée au curé de Lochieu pour sup- 
plément de portion congrue; elle ne fut plus amodiée 
alors que 40 bichets d'avoine et un demi-bichet d'orge. 

Les détails qui précèdent peuvent donner une idée as- 
sez exacte de la position de fortune des Chartreux d’Ar- 
vières en 1789. Ils étaient pauvres comparativement à 
leurs confrères de Portes, de Meyriat et de Saint-Sulpice, 
et s'ils vivaient largement, comme les ordres religieux 
vivaient au xvui siècle, il leur était impossible de thésau- 
riser. Telle cependant n'était pas leur réputation. La 
chronique villageoise les disait détenteurs de sommes 
énormes ; aussi, quand la Révolution les eut chassés. de 
leur retraite, quand on les eut vus partir seuls, à pied, le 
bâton à la main, chargés de leur modeste bagage minu- 
tieusement fouillé par raison d'Etat, la convoitise s’a- 
battit sur leur monastère, qu'elle ruina de fond en com- 
ble. Pendant plus de trois ans, les démolisseurs s’achar- 
nérent à leur œuvre, dans l'espérance de mettre enfin la 
main sur les richesses enfouies ; mais de richesses point! 
Où donc élaient-elles cachées ? Ils se dirent à l'oreille 
le nom de Philibert Ancian et se montrèrent du doigt la 
grange des Orgères. C'était là qu'elles devaient avoir été 
conduites, enfermées dans des tonneaux. Dans la nuit du 
6 au 7 floréal an v, la grange fut attaquée et six person- 
nes y furent égorgées. Les assassins, désignés par l'opi- 
nion publique, restèrent officiellement inconnus. Frouvé- 
rent-ils ce qu'ils cherchaient ? Les uns disent oui, les 
autres disent non. | 
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Quoi qu'il en soit, de temps en temps encore, quand les 
premiers froids ont tué les grandes herbes, dépouillé les 
ronces, engourdi les vipères, quand la nuit est bien 
noire, quand la bise de Sothonod fait craquer les sapins, 
des ombres silencieuses s'aventurent à travers les ruines, 
se glissent sous les voûtes, sondent les Murs, en interro- 
gent les pierres, et leur demandent de la part des sor- 
ciers de Genève, de la Michaille et de Retord, le Trésor 


des moines. 
M.-C. GUIGUE. 


S. dom. arverie ord. cartusie te Lxxxv" 
(Dans celle légende l'M de millesimo est sous-entendu), 


P.-S. — La gravure ci-jointe reproduit fidèlement un sceau de la 
Chartreuse d’Arvières, daté de 1488. Le sceau-matrice en cuivre, 
d'après lequel elle a été exécutée, est conservé dans la collection de 
M. Augustin Chassaing, juge au tribunal civil du Puy-en-Velay, qui 
a bien voulu, avec une extrême obligeance, m'en adresser une em- 
preinte et m'autoriser à la publier. Le 


GRENIERS ET FOURS PUBLICS EN FRANCE. 


RECHERCHES HISTORIQUES 


SUR CEUX DE LA VILLE DE LYON 


Greniers. 


Les anciens mettaient au nombre des édifices recom- 
mandables par leurutilité et leur magnificence les mar- 
chés, les boucheries et lies greniers publics. Ces édifices 
consistaient en vastes bâtiments disposés de manière à 
former une grande cour, carrée chez les Grecs, oblongue 
chez les Romains et généralement environnée de portiques 
ouverts. Sous ces portiques étaient établis les magasins 
destinés à recevoir les provisions, qui se faisaient toujours 
sur une vaste échelle, car les anciens, par une sage pré- 
voyance avaient soin de ramasser, dans les grandes 
villes, des blés pour plusieurs années, entretenant ainsi 
l'abondance parmi le peuple et prévenant aussi par ce 
même moyen les temps de stérilité. 

« À cette époque, où la Rome impériale -exploitait tout 
« le bassin de la Méditerranée, l'Espagne, la Gaule et les 
« deux tiers de l'Angleterre au profit de cent mille oisifs… 
« un Romain de la classe moyenne pouvait à la rigueur, 
_« dit M. Hippolyte Taine (1), considérer les empereurs 


(1) Revue des Deux-Mondes, 1er janvier 1865, T. 55, ire livraison, 
p. 191. L'Halie et la vie Ialienne. 


Le 
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comme des intendants, procurator, tenus d'adminis- 
trer son bien, de lui éviter l’embarras des affaires, de 
lui fournir à bon compte ou gratis son blé, son vin, son 
huile, de lui donner de somptueux repas, des fêtes bien 
entendues, de le fournir de tableaux, de statues, de 
mimes, de gladiateurs et de livres..….........n 

Vitruve, en décrivant, sous la rubrique de Foro basili- 


cisque, le plan généralement adopté pour les Forum, 
nous -trace en quelque sorte celui des greniers publics 
chez les Romains. 


# 


& 


De la place publique et quelle doit être sa 
disposition (1). 


« Les places publiques, chez les Grecs, sont carrées, et 
ont tout alentour de doubles et amples portiques, dont 
les colonnes, très-serrées les unes contre les autres, 
soutiennent des architraves de pierre ou de marbre 
avec des galeries par en haut. Mais cela ne doit pas 
se pratiquer ainsi dans les villes d'Italie, parce que 
l'ancienne coutume étant de faire voir au peuple des 
combats de gladiateurs dans ces places, il faut, pour 
de tels spectacles, qu'elles aient tout alentour des 
entre-colonnements beaucoup plus larges, et que, sous 
les portiques, les boutiques des changeurs, aussi bien 
que les galeries qui sont au-dessus, aient l’espace né- 
cessaire pour qu'on puisse faire le trafic et la recette 
des deniers publics. » | 

Ces dispositions, données dans le principe aux places 


publiques Fora Loca in quibus jus dicebatur, devinrent 
également celles des marchés macelli malgré la différence 


(1) Vitruve. De l'architecture, L. 5, ch. ter. 
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de leur destination, puisque dans ces derniers on vendait 
au détail tout ce qui pouvait être nécessaire aux habi- 
tants pour leur nourriture journalière : In quibus ea, 
quæ ad victum erant necessaria, vendebantur (1). A 
Rome, on nè connaissait pas, en effet, les boutiques, éa- 
bernæ, placées le long des rues, au rez-de-chaussée des 
maisons particulières, comme nous les établissons aujour- 
d'hui (2). 

Quant aux marchés spéciaux que les Romains nom- 
maient Fora venalia, objets de pure nécessité, ils furent, 
dans les premiers temps de l'empire, entourés de cons- 
tructions fort simples; mais formant un centre où se 
réunissait chaque jour une population dont l’affluence 
grandissait sans cesse, ils devinrent, en raison de leur 
importance, d'une grande magnificence architecturale. 
Les objets qu'on y vendait servirent alors à les désigner. 
Ainsi le Forum boarium était destiné à la vente des 
bestiaux, le Forum cupedinarium réunissait les mets 
de table et quelques menus comestibles, le Forum oli- 
lorium était affecté à la vente des légumes, le Forum 
pistorium à celle du blé et du pain. Enfin, les Forum 
suarium et piscarium, à la vente des porcs et du pois- 
son (3). | 

Et remarquons en passant que, dans le temps où les 


(1) Romanarum antiquilatum libri decem, à Joanne Rosino. L. 9, 
p. 495, c. 

(2) Hippodamus de Milet, qui vivait au temps de Périclès, avait cons- 
truit à Athènes une place publique sur laquelle se trouvent exposces les 
produetions de tous les pays. C'était le marché de toute la Grèce. 

(3) Voycz Quatremère de Quincy, Dictionnaire d'architecture, T. 2, 
p. 97. 

Voyez aussi Romanarum antiquitalum libri decem, à Joanne Rosino, L. 91, 
p. 495, B. 
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Romains élevaient à grands frais les plus somptueux édi- 
fices, afin de faciliter, encourager même la vente du pois- 
son et de la viande de boucherie, Térence, et après lui 
Cicéron, son admirateur, plaçaient au rang des métiers 
méprisables et avilissants, ceux de bouchers, de poisson- 
niers et généralement tout le petit commerce des reven- 
deurs (1). 

Dans le siècle de François I® et de Henri IL, il existait 
à Lyon une coutume rappelant, quoique de très-loin, cet 
usage antique de donner aux Forum le nom des mar- 
chandises que l'on pouvait y acheter. Nous savons, en 
effet, par quelques anciens plans de notre ville, que l'on 
trouvait, à cette époque de la renaissance des arts, et 
dans le centre même de la cité, des places et des rues ainsi 
désignées : rue de la Brérie, place du Fromage, rue de 
la Pêcherie, place du Chanvre, rue de la Boucherie, rue 
de la Rôtisserie, rue de la Poulaillerie, place du Vin, 
place du Pain, etc., etc... 

Lugdunum, que tant d'empereurs romains se plurent 
à embellir, comptait aussi au nombre de ses places pu- 
bliques un Forum, dont assez généralement nos histo- 
riens vantent la riche ordonnance et les dimensions, et 
probablement aussi une place sur laquelle on vendait de 
la viande de boucherie. 

M. Alphonse de Boissieu, dans son savant et magni- 
fique ouvrage sur les inscriptions antiques de Lyon, nous 
dit que dans l'épitaphe consacrée à Mattonius Restitutus, 
negociator artis macellariæ, le titre et le commerce de 
Macellarius, dont ily est fait mention, permettent en 


effet de supposer que notre cité eut également son Ma- 
cellum (2). 


(1) Ciceron. Les Offices, L.1, ch. XLII, p. 188. 
(2) Alph. de Boissicu. Inscriptions antiques de Lyon, p. 411. 
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Les négociants en blé, Frumentarii negociatores, ont 
souvent été appelés au sévirat et ensuite élevés à tous 
les honneurs, non-seulement dans la colonie, mais même 
à Rome. 

Les inscriptions nombreuses que nous possédons et 
qui furent consacrées à des négociants en blé le prou- 
vent jusqu'à l'évidence. Nous citerons ici celle conservée 
sur un cippe trouvé à Lyon, dans le mois de juillet 1839, 
sur la rive droite de la Saône, au-dessous du rocher de 
Pierre-Scise : 


AUX DIEUX MANES 


et au repos éternel de Fontius Incitatus, sevir Augustal de Lyon, 
du corps des nautes de la Saône, résidant à Lyon, et membre de 
celui des centonaires, honorable négociant en blé. — Fontius 
Marcellus, son affranchi, a fait élever ce monument à un patron 
très-vertueux, et pour lui-mème de son vivant, et l'a dédié 
SUB ASCIA. 

O puisse-tu vivre heureux et content, toi qui liras cette ins- 

cription. et honoreras mes mänes. 
0 felix: et’ hilaris’ vivas’ qui’ legeris* et’ manibus’ meis’ bene- 
optaveris. 


Quoique nous soyons parfaitement de l'avis de M. Mo- 
rel de Voleine et ainsi fort disposés « à laisser de côté 
“ le Forum de Trajan, dont ni les uns ni les autres ne 
« connaissons les dimensions, la forme et l'aspect, » 
cependant nous croyons pouvoir rappeler ici quelques 
détails qui nous ont été conservés sur son origine et sa 
destruction. | 

Ce monument fut bâti peu de temps après celui qui 
avait été édifié à Rome par les ordres de l'Empereur, et 
sous la direction de l’architecte Apollodore de Damas; 
quelques historiens disent même que dans le Forum de 
Lugdunum, se trouvait reproduite la pensée première 
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de ce giand architecte dont l'œuvre semblait être celle des 
géants : Fort porticus amplissimis excelsisque colum- 
nis et magnis epistyliis imposita, tantam præbebat in- 
luentibus admiralionem, ul gigantum potiusquam 
hominum opera crederentur. 

On sait que le Forum de Lugdunum, construit en l’an 
98 de notre ère, subsista pendant près de sept cents ans 
et s’écroula, en 840, sous le règne de Charles le Chauve. 
Il fut entraîné par un éboulement du terrain sur lequel 
on l'avait fondé. Trajan avait son temple dans cette 
enceinte : « [l'était situé, dit M. Chenavard, sur l’empla- 
« cement de l’église actuelle de Notre-Dame de Four- 
« vières. De nombreux fragments de colonnes cannelées, 
« de chapiteaux corinthiens, de corniches en marbre, de 
« statues, ont été trouvés dans les fouilles faites à l’en- 
« tour, ainsi que la fondation du porche qui formait sa 
« façade occidentale. » (1) ; 

Suivant le P. Colonia, ce Forum somptueux était fort 
supérieur au temple d'Auguste. Nous ne discuterons 
point ici l'opinion de cet historien; mais, nous pensons 
qu'assez généralement la beauté et la dimension des ma- 
tériaux employés dans la construction d’un édifice, don- 
nent, quand il a été détruit, une plus ou moins haute 
idée de son importance : Qualis Roma fuit, ipsa ruina 
docet; et, malgré les débris retirés des restes gisants 
du Forum de Lyon, débris dont nous retrouvons et con- 
servons un spécimen dans le soubassement des trois 
portes d'entrée de notre église métropolitaine et dans 
son abside, il est permis de supposer qu'aucune des par- 
ties architecturales qui formaient son ensemble, n'éga- 
lait, soit par ses heureuses proportions, soit par son 


(1) Chenavard. Lyon antique restauré. 
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volume rare, les deux colonnes monolithes en granit 
qui faisaient partie de l’autel consacré à Auguste, colon- 
nes qui, bien que mutilées après la ruine du temple 
paien pour la construction du sanctuaire de l’église 
d'Ainay, font chaque jour l'admiration des artistes et 
des archéologues. | 
Sous le règne de nos rois comme sous la domination 
romaine,les greniers publics tinrent longtemps.en France, 
une des premières places parmi les monuments les plus 
utiles. Nous les retrouvons, et même en assez grand 
nombre, non-seulement dans les villes, mais aussi dans 
les centres des grandes exploitations agricoles, surtout 
pendant la période du moyen-âge. Les abbayes célèbres, 
les hôpitaux de premier ordre firent à l'envi et à des 
époques diverses, construire de vastes bâtiments destinés 
à conserver les grains achetés ou récoltés et encore le 
bois, le vin et bien d’autres provisions regardées comme 
étant d'une nécessité journalière. M. Viollet le Duc, dans 
son Dictionnaire d'architecture, cite un grand nombre des 
édifices de cette époque parmi lesquels nous remarquons 
particulièrement le grenier d’abondance de la ville de 
Metz, construction du xvifsiècle, dont les vastes magasins 
servent encore à conserver les grains destinés à l’appro- 
visionnement de cette cité. La grange de Vauclair, dans 
le département de l'Aisne, appartenant par le caractère 
de son architecture 4 la fin du xn° siècle, est aussi un 
des plus beaux exemples connus en France d’un grenier 
d’abondance dépendant d'une abbaye. Cette grange se 
compose de deux étages voûtés en voûtes d'’arête dont 
les retombées portent sur douze colonnes rangées 
en ligne droite sur l’axe longitudinal du plan. Sa lon- 
gueur totale est de soixante-dix mètres dans œuvre et 
sa largeur de quatorze mètres. Nous citerons encore le 
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erenier de réserve de la ville d'Angers, vaste dépendance 
de son hôpital ; la grange de Vaulerant, à peu de dis- 
tance de Louvres, département de Seine-et-Oise, dont la 
longueur est de soixante-six mètres sur huit mètres 
de largeur ; la grange dépendante de la Maladrerie de 
Saint-Lazare, près de Beauvais, l'un des plus beaux types 
de ces édifices du xt siècle, annexés aux nombreuses 
maisons religieuses. Dans ces temps, des homme soutenus 
par leur foi profonde et leur solide piété, tout en s’occu- 
pant de donner des soins aux malades dans ces asiles 
qu'ils leur ouvraient, trouvaient cependant encore des 
heures à consacrer aux rudes travaux de l’agriculture. 
Stimulés par leur charité chrétienne envers les indigents, 
ils se procuraient ainsi et par leurs seules ressources, les 
vivres nécessaires pour nourrir les malheureux qu'ils 
voulaient secourir. 

Et nous ne parlons ici que de quelques-uns des édifices 
de cette nature, les plus remarquables par leur impor- 
tance monumentale (1). Par cette mesure de précaution 
qui fut fertile pour la France en édifices dont nous pou- 
vons admirer la grande conception et les riches détails, 
ces corporations pieuses prévenaient les besoins les plus 
pressants non-seulement des pauvres, mais encore des 
populations entières, quand les calamités de la guerre 
ou de la stérilité venaient affliger soit la France en géné- 
ral soit quelques-unes de ses provinces. 

C'est également à ce sage esprit de prévoyance que 
nous devons d’avoir vu et de voir encore aujourd'hui dans 
notre ville, un certain nombre de ces vastes greniers si 
remarquables par leurs dimensions et par leur architec- 
ture, et qui tous recoivent une destination analogue à 


(1) Viollet le Duc. Dictionnaire d'architecture. 
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celles de ces constructions des xr1I° et xrv* siècles que 
nous venons de citer. Le plus important de tous ces bâti- 
ments sert aujourd hui de caserne ; il est situé près du 
pont de Serin, au pied du fort Saint-Jean. Édifié en 
1728 par l'architecte Du Fay, ce grenier est particuliè- 
rement remarquable par l'ampleur de son plan et par ses 
dispositions générales. Le caractère de son architecture 
est grand, simple, je dirais presque monotone ; il convient 
parfaitement à la destination du bâtiment. 
L'ensemble des distributions se compose d’un certain 
nombre de magasins abondamment éclairés et fort bien 
ventilés par de grandes et nombreuses ouvertures placées 
en face les unes des autres sur les deux façades. Il est 
divisé en deux parties égales par un bel escalier central 
en pierres de taille à rampes droites, d'un très-heureux 
effet au point de vue soit perspectif soit pittoresque et 
dont la bonne dispositiondoit être particulièrement appré- 
ciée sous le rapport de la commodité, car cette disposition 
rend très-facile la circulation dans l'intérieur. Cette 
partie centrale du plan est accusée sur la facade princi- 
pale par un avant-corps à ouvertures cintrées, au 1‘ et 
au 2étage et à arcs surbaissés au rez-de-chaussée ; 
il est couronné par un fronton aux moulures puissantes, 
dont le tympan est enrichi d’un beau cartouche envelop- 
pant un écusson dans lequel on voyait jadis les armoiries 
de France ; elles ont été effacées. A droite et à gauche de 
ce cartouche, deux cornes d'abondance versent à profu- 
sion des fruits divers, produits de nos contrées, et, de 
beaux épis de blé y figurent comme emblème des riches 
approvisionnements de grains qui nous arrivent de tous 
les pays. 

Au-dessus de la principale porte d'entrée de cet ancien 
grenier qui lui aussi portait le nom de grenier d'abon- 
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dance, se lisait autrefois une inscription latine supprimée 
en 1793, mais que nous retrouvons dans l'ouvrage de 
Clapasson portant pour titre : Description de la ville de 
Lyon. Nous copions : 


ANNONŒ UBERIORIS 
PERENNITATI 
LAURENTIUS DUGAS MERCATORUM (l) 
PRŒFECTUS TERTIUM 
JOANNES FRANCISCUS NoYEL 
PETRUS JONQUET 

BARTOLOMEUS TERRASSON 
ALEXANDER REGNAUD 
Coss. Lucpux. P. C. 

AN. M:-D‘C-C'XX VIII 1728 


Les deux angles opposés de cette vaste facade sont 
construits avec de grosses assises en pierre de taille pré- 
sentant de forts bossages qui donnent un grand air de 
solidité à ces parties sur lesquelles, dans notre art, 
l'attention de l'architecte doit particulièrement se fixer. 
Au niveau du cordon du deuxieme étage, on remarque 
deux entailles faites sur les angles de ces chaînes, proba- 
blement à l'époque de sa construction. C'étaient des 
cavités ménagées là pour recevoir deux statues de la 
sainte Vierge, selon la coutume consacrée par la piété 
des Lyonnais, et dont on trouve encore de nombreux 
exemples dans certaines maisons de la ville. | 

On sait que chez les Romains, la déesse Tellus présidait 


(1) Laurent Dugas, prévôt des marchands, mort en 1748, accucillit 
pendant longtemps chez lui l’Académie de Lyon. 11 fut justement regretté 
comme magistrat et comme homme aimable autant que vertueux. 

Voir Dclandine. Manuscrits sur Lyon, T. 3, p. 306. 
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aux semailles, tandis que Tutilina ou Tutelina veillait à 
la conservation des grains après la récolte et aussi lors- 
qu'ils étaient fermés dans les greniers. 

« Je m'étais rendu au temple de Tellus, dit Varron 
« dans ses écrits sur l’agriculture, le jour de la fête des 
« semailles, sur l'invitation du gardien, que nous appe- 
« lons avec nos ancêtres, Œ'ditimus et dont nos puristes 
« ont changé le nom en celui d'Œdituus. J'y trouvai 


« C. Fundanius, mon beau-père ; C. Agrius, chevalier 


« romain, de la doctrine de Socrate, et le partisan 
« P. Agrasius... Que faites-vous ici ? leur dis-je ; est- 
« ce la fête des semailles qui vous amène, pour employer 
« vos vacances comme faisaient nos pères et nos ancè- 
« tres ? (1) » 

Tutelina avait un petit temple, ædiculum, sur le mont 
Aventin, et Pline nous apprend que la statue de cette 
déesse était placée dans le cirque : Simulacrum ejus 
eliam tn circo fuit. 

Vitruve, dans un de ses articles intitulé : De electione 
locorum salubrium, nous indique la meilleure orientation 
à donner aux greniers publics. Après avoir expliqué 
qu'une ville exposée au midi et au couchant ne peut être 
saine, parce que dans les lieux tournés au midi le soleil 
durant l'été est fort chaud et que le passage du chaud au 
froid altère singulièrement la santé de ceux qui s'expo- 
sent à cette transition, il poursuit ainsi : /deo etiam 
granaria, etc... | 

« C'est pourquoi les greniers dans lesquels le soleil 
« donne tout le long du jour ne conservent rien de bon ; 
« la viande et les fruits ne s'y gardent pas longtemps : 
« il faut les placer dans un lieu qui ne reçoive point les 


(@) T. Varronis, Rerum rusticarum de agricultura. L. 1, p. 2. 
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« rayons du soleil; car la chaleur qui altère incessam- 
« ment toutes choses, leur ôte leur force par les vapeurs 
« chaudes qui viennent à dissoudre et épuiser leurs vertus 
« naturelles. » 

Le grenier d'abondance de la ville de Lyon ayant une 
de ses façades, celle qui regarde la montagne de la Croix- 
Rousse ,tournée au nord-est, et celle qui regarde la Saône 
et donne sur le quai de Serin (c'est la principale) tournée au 
sud-ouest, ne se trouve donc qu'en partie orienté suivant 
les principes posés par Vitruve. Il est probable que la 
proximité de la rivière rendant très-faciles les transports 
à opérer, avait poussé nos pères à choisir ce lieu pour la 
construction de ce vaste bâtiment, et que cet avantage 
leur fit alors fermer les yeux sur un inconvénient qui ne 
devait être que très-secondaire, les approvisionnements 
de grains étant très-souvent renouvelés. 

Les habitants de Lyon, après avoir fait construire leurs 
greniers sur des proportions dignes de la seconde ville 
de France, avaient dû s'occuper, pour administrer l'inté- 
rieur de ces édifices, d'établir des règles (1) dont l'exécu- 
tion fut confiée à la surveillance d'hommes choisis parmi 
les citoyens distingués de la cité. Une compagnie appelée 
Chambre d'abondance était chargée d'entretenir dans 
ks greniers publics des provisions de grains très-consi- 
dérables. Cette compagnie avait pour chef l’un des éche- 
vins en exercice. 

Depuis de longues années déjà, les recteurs des hôpi- 


(1) Aimanach de Lyon, 1759. Ordonnance de police de 1740 à 41745. 
Et au cas que les marchands de blés, boulangers et autres fissent charger 
et transporter leurs blés dans les greniers ou magasins qui sont silués sur 
le port Saint-Vincent, ils paieront 15 deniers par sac de trois bichets...…. 
Trés expresses défenses sont faites à tous portefaix d'exiger un plus fort 
salaire sous peinc d’être punis comme concussionnaires. 
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taux et des hospices de notre ville montraient la mème 
prévoyance afin d'être toujours prèts à subvenir à tous les 
besoins dont la classe pauvre ou infirme venait leur 
demander le soulagement qu'elle trouvait toujours près 
d'eux. Les réglements si sages de l'administration hospi- 
talière disaient de quelle manière devaient être faits les 
achats de blé, et indiquaient également toutes les condi- 
tions auxquelles devaient se soumettre les personnes char- 
gées de faire les achats afin de les rendre très-satisfai- 
sants. Cette fonction, regardée comme l’une de plus utiles. 
et des plus graves parmi celles confiées au corps des rec- 
teurs, était spécialement conférée à l’un d'eux : 

« Sa mission, disent ces règlements, consiste particu- 
« lièrement à ne jamais laisser ces greniers au dépourvu, 
« à faire les marchés dans un temps et à une époque 
« convenables...…. Ce recteur, suivant ce qui s’est de tout 
« temps pratiqué, doit toujours prendre le plus beau blé 
« qui puisse se trouver, quoiqu'il soit plus cher, et l’ex- 

« périence fait voir tous les jours que c’est une économie 
_« de l'acheter ainsi; étant plus beau et plus pesant il fait 
« de plus beau pain, meilleur, plus nourrissant, plus sain 
« pour les pauvres et en plus grande quantité. » 

Pour recevoir ces immenses provisions ainsi réunies 
sur un seul point, l'hospice de la Charité possédait dans 
son enceinte de fort beaux magasins isolés des autres 
bâtiments. Une des façades de ces greniers, celle tournée 
au couchant, donnait sur la principale cour du claustral. 
La facade opposée tournée au matin s’ouvrait sur le quai 
du Rhône. Dans le plan de cet établissement de bienfai- 
sance dressé en 1647 et qui porte pour titre: Portraict 
du magnifique bastiment de l'Hospital de la Charilé de : 
la ville de Lyon, nous voyons que ce grenier avait une 
longueur d'environ quarante mètres sur une largeur 
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moyenne de vingt-cinq mètres, c'est-à-dire une surface 
de mille mètres. 

Il se composait d'un rez-de-chaussée et d’un 1° étage 
auquel on arrivait de l'intérieur du claustral par un beau 
perron. Il était éclairé par quatorze fenêtres et par une 
grande porte à plein cintre placée sur l'axe du plan. 

Toutes ces anciennes dispositions sont aujourd'hui en- 
tièrement changées. | 

Outre ses greniers publics ou d’abondance, Lyon avait 
aussi des halles très-utiles à la population. Les plus con- 
nues étaient celles de la Grenette (1). Une longue rue 
voisine de ces halles et dans laquelle les grains étaient 
vendus au détail, avait reçu pour cette raison le nom de 
rue de la Grenette. Ce nom appartient à l'histoire de 
notre cité. 

Les Prévôt des marchands et Echevins avaient mission 
d'inspecter les grains entrant dans la ville pour être 
exposés dans ces halles publiques. Ils nommaient un offi- 
cier qui, sous le nom de châtelain de la Grenette, avait 
soin de tenir un registre de l'état et du prix des grains 
déposés dans les locaux et en rendait compte au consu- 
lat. Cet officier devait en outre veiller aux contraven- 
tions commises dans ce lieu ouvert au peuple et aussi 
faire exécuter les réglements de police; il dressait des 
procès-verbaux contre ceux qui les violaient. 

Cette organisation n'était point nouvelle en France, ou 
du moins avait quelque analogie avec les règles établies 


(f) Une des facades de ce bâtiment se voit encore sur la rue Centrale, 
elle regarde le couchant et occupe toute la partic située cntre la rue de la 
Grenette ct la rue Tupin. Elle a clé entièrement restaurce et Je rez-de- 
chaussée formant terrasse au premier étage est de date récente. L’an- 
cienne facade s’'clève cn reculement de l’aligucment actuel. 
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sous le règne de Charles IX, en 1567, pour l'achat et la 
vente des grains. 

Le roi, averti alors du désordre qui régnait dans l’exer- 

cice de la police du royaume, principalement en ce qui 
touchait le négoce des blés, vivres, marchandises et 
maintien du bon ordre dans les villes, et désirant tout 
ramener aux coutumes régulières, trop longtemps ou- 
bliées, avait rendu des ordonnances et les avait fait 
publier. 
Dans l'article relatif au commerce des blés, il est dit: 
Le dict seigneur voulant retenir l'abondance des 
grains en son royaume et obvier à la cherté d'iceux, a 
inhibé et défendu, inhibe et défend à tous ses sujets, 
faire aucune traicte de grains hors de ce royaume sans 
son congé et permission et ce sous peine de punition 
corporelle, confiscation des grains et de cinq cents li- 
yres parisis d'amende. » 


ZA RAA AR RAA À ZX 


Pour s'opposer aux accaparements et prévenir les acca- 
pareurs des peines qu'ils encouraient, le roi avait fait 
insérer dans les mêmes ordonnances plusieurs articles 
qui frappaient, non-seulement lesdits accapareurs, mais 
aussi les officiers chargés de veiller à l'exécution du 
décret royal. 

Un autre article prévoyait le cas de disette; il était 
ainsi conçu : « Permet et néantmoins enjoint le dict sei- 
gneur, aux officiciers et magistrats des corps communs 
des bonnes villes, mesmement de la ville de Paris, de 
faire pourvoyance et réserve en greniers publics de 
telle quantité de grains qu’elle puisse servir de prompt 
secours en cas de nécessité et suffire pour fournir les 
habitans des dictes villes l'espace de trois mois pour 
le moins. Et pour c’est effet leur permet le dict sei- 
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« gneur, prendre deniers à intérest et y obliger tous 
« leurs bien et revenu. » 


Les halles de la Grenette devenant insuffisantes et le 
grenier de Serin ayant été affecté à un autre usage, on 
dut les remplacer. Ils le furent par un nouveau bâtiment 
situé à l'extrémité nord de la rue Grôlée. L'emplacement 
choisi se trouvait derrière l’abside de l’église Saint-Bona- 
venture et avait été occupé avant cette époque par la 
chapelle royale des Pénitents blancs du Confalon, dé- 
truite en 1792 et aussi par celle dédiée à Notre-Dame-de- 
Bon-Rencontre. Ces deux chapelles se trouvaient l’une à 
côté de l’autre. | 

La confrérie des Pénitents de N.-D. du Confalon, 
avait été fondée à Lyon en 1274, par saint Bonaven- 
ture, qui se trouvait alors dans notre ville pour la tenue 
du conseil général présidé par Grégoire X. 

Jean-Joseph-Pascal Gay, architecte lyonnais, né le 14 
avril 1775 et mort le 16 mai 1832, fut chargé de la cons- 
truction de ce nouveau grenier. Les projets qu’il avait 
dressés ayant été approuvés il les fit exécuter. 

La première pierre du monument fut posée le 5 juin 
1811, en présence du corps municipal et des autorités de 
la ville, suivant le procès-verbal rédigé le jour même de 
cette cérémonie et dont une double copie fut déposée 
dans une boîte de plomb, ainsi que son plan dessiné sur 
parchemin et aussi une pièce de chacune des monnaies 
frappées à Paris dans le courant de cette année 1811. 
La pierre de taille dans la cavité de laquelle fut ren- 
fermée la boîte contenant tous ces objets était d'un très 
fort volume et provenait des carrières de Villebois; elle 
a été placée dans l'angle nord-ouest de l'entrée princi- 
pale. Cette pierre fut cimentée par M. Sain, baron de 
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Vauxonne, qui, pour cette cérémonie avait, dit ce même 
procès-verbal, revêtu le tablier de maçon et tenait une 
truelle d'or à la main. 

Ce bâtiment est d’une architecture lourde, sans carac- 
tère tranché ; mais, les modifications apportées à ses fa- 
çades, au moment de leur restauration, travail de date 
récente, et particulièrement la construction d'un étage 
supérieur éclairé par de petites baies très nombreuses, 
amélioration fort utile exécutée d’après les projets de 
M. T. Desjardins, architecte de la ville, ont très-heureu- 
sement changé l'aspect de ce grenier et lui ont même 
donné une allure d’édifice public fort convenable à sa 
destination première. Dans l’intérieur et en face de l'en- 
trée principale de ce grenier, l'architecte Pascal Gay 
avait ménagé un escalier à rampe droite, d'un effet pers- 
pectif assez satisfaisant. Mais l'application faite là, d'un 
ordre d'architecture grecque et qui ne fut jamais em- 
ployé dans son temps pour porter des arcatures, l'arc 
n'étant pas connu alors, laisse facilement deviner que 
l'auteur de ce travail, d’un caractère probablement très- 
indépendant, s’occupait peu des règles de l'unité de 
style et qu'il les sacrifiait sans scrupule au caprice de 
son imagination. 

Ce grenier a äonc remplacé peu avantageusement, 
comme monument historique et au point de vue archi- 
tectural, l'antique chapelle des Confalons. En effet, tous 
nos historiens s'accordent à louer la beauté de cet édi- 
fice religieux, remarquable non-seulement par son archi- 
tecture, mais, et particulièrement, par la richesse des dé- 
corations qu il contenait. Ferdinand de la Monce, archi- 
tecte à Lyon, et auquel nous devons tant de travaux que 
nous pouvons admirer encore, avait, étant fort jeune, 
donné le détail de cette décoration. Ce fut une des pre- 
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mières productions de cet artiste dont la carrière dans 
tous les arts a été si brillante. 

Suivant les réglements rédigés pour l'administration 
intérieure de ce grenier et les ordonnances de police de la 
ville, il était défendu : 

“ De faire aucune vente de grains au marché de cette 
« halle avant l'heure assignée pour l'ouverture dudit 
<MANCHO Eee aise cadets Hédenrene 

« Les boulangers ou autres qui cuisaient du pain pour 
«“ le vendre, ne pouvaient, soit par eux-mêmes, soit par des 
« préposés, acheter ou marchander des blés ou farines 
« à la halle, ni même y paraître avant une heure de rele- 

« Les marchands de blé en gros ne pouvaient aucune- 
« ment se présenter ni acheter des blés dans ce lieu. Les 
« approvisionneurs enfin avaient la faculté d'y faire fer- 
« mer les grains ou légumes qu'ils ne vendaient pas le 
« jour même de ce marché et de les y laisser jusqu’au 
« marché suivant. » Un inspecteur devait tenir registre 
des grains et aussi des dépôts faits; il en délivrait un 
récépissé. 


Des fours publics. 


Nous avons rappelé que, chez les anciens, Tutilina ou 
Tutelina veillait à la conservation des grains lorsqu'ils 
étaient rentrés dans les greniers. Une autre déesse, For- 
nax, était l’objet d'un culte particulier dans le lieu où 
l'on faisait torréfier le froment, Far (1) et ensuite cuire le 


(1) Nunc torrete igni fruges, nunc frangite saxo (Virgile). Numa avait 
institué les fêtes dans lesquelles on faisait torrefier le froment, paree que le 
grain torréfié était plus sain pour la nourriture des hommes. Le grain qui 
n'était point torréfié, ne se trouvant point assez pur, ne pouvait être em- 
ployé dans les cérémonies religicuses. 
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pain; c'était la divinité du fournil. — Les cérémonies, 
Fornacalia, instituées en l'honneur de cette déesse, 
avaient lieu au moment où le pain était déposé dans le 
four. — Le peuple ne pouvait donc être averti que Île 
jour même de la fète; et les boulangers, Pistores, la 
célébraient religieusement, pensant se rendre la divinité 
favorable par leur exactitude à l'honcrer. 

Varron nous apprend que c'était pendant l'hiver qu'on 
tirait du grenier le blé destiné à la consommation dom'es- 
tique et qu'on devait torréfier pour le rendre propre à la 
panification. — Messum far promendum hieme in pis- 
trino ad torrendum quo“ ad cibatum expeditum esse 
velis (1). 

Puisque nous venons de parler ici des divinités dont 
on implorait la protection pour la conservation des grains 
et la bonne cuisson du pain placé dans le four, disons 
encore que Jupiter avait, dans le Capitole, des autels qui 
lui étaient élevés sous le titre de Jovis Pistor. Les au- 
teurs anciens justifient la qualification de Boulanger, 
donné par les Romains au plus redouté de leurs dieux et 
les honneurs que sous ce nom ils croyaient devoir lui 
rendre, par le récit d'un prodige peu digne de la toute- 
puissance du maître des cieux et de la terre lançant la 
foudre, Jovis Tonnans. Dans le temps, disent-ils, où les 
Gaulois assiégeaient le Capitole, un autel fut élevé dans 
ce lieu et dédié à Jupiter Pistor, parce que pendant une 
nuit, le dieu avertit les Romains qu'ils eussent à faire 
des pains avec tout le blé qu'ils possédaient et ensuite les 
jetassent dans le camp des ennemis, ce que les Romains 
ayant fait, les Gaulois étonnés levèrent le siége, déses- 
pérant de réduire par la famine un peuple assiégé qui se 
chargeait de les nourrir. 


(1) M. Terentii Varronis de agricullura, L. 1, 6 69. 
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Tant que les habitans de Rome se contentèrent du 
strict nécessaire pour vivre, ils firent eux-mêmes leur 
pain, ou confièrent ce soin à des esclaves qui s’acquit- 
taient de cette täche dans la maison même du maître; 
mais, les besoins de luxe grandissant avec la puissance 
du peuple, apporièrent des changements sensibles à ces 
premières coutumes, et 580 ans après la fondation de 
Rome parurent dans cette ville les premiers boulangers 
publics. | 

Tout le monde connaît la structure du four de bou- 
langerie; M. Quatremère de Quincy le décrit comme il 
suit : « Sa forme intérieure est circulaire ou elliptique, 
« sa voûte surbaissée est en briques et tuileaux, posés 
« avec mortier de terre franche. Son aire est pavée de 
« grands carreaux de terre cuite, posée avec mortier de 
« chaux et terre glaise. Le dessous sert à mettre la 
« braise éteinte. Tout le reste de la maçonnerie se fait 
«“ en mortier de sable ou en plâtre. Ces fours n'ont 
« qu'une seule ouverture pour allumer le feu, pour la 
sortie de la fumée et pour y introduire le pain ou la 
pâtissserie. » 

Dans les villes fortifiées du moyen-âge, quelques unes 
des tours dépendantes de l'ensemble des fortifications, 
leurs portes d'entrée, leurs donjons renfermaient le plus 
souvent un vaste four presque toujours construit près 
d’une cheminée de très grande dimension. En général 
l'ouverture pour enfourner était ménagée sous le man— 
teau même de cette cheminée, en sorte que la gaine par 
laquelle sortait la fumée avait une double destination. 

L'établissement de ces vastes fours combiné avec les 
travaux de défense des villes, était une mesure de pru- 
dence très sage; elle était prise afin de supprimer, au 
besoin, toute relation entre les soldats chargés de garder 
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les murailles et les habitants de la cité, et encore, parce 
que, en cas de blocus, la garnison parfaitement approvi- 
sionnée, trouvant sous sa main et ayant chaque jour à 
sa disposition les moyens de faire cuire son pain, pou- 
vait ainsi se passer des fours communs dont l'accès lui 
devenait impossible. 

L'exploitation d’un four public dans l'intérieur des 
villes était un privilége accordé aux seigneurs laïques ou 
aux abbayes, afin qu'ils en tirassent un certain revenu. 
Aussi jamais ces fours ne pouvaient être ouverts sans la 
permission du seigneur suzerain. En général, ils formaient 
un bâtiment isolé de toute part, afin d'éloigner les causes 
d'incendie. Chacun apportait là son pain pour le faire 
cuire en payant sa redevance, car le propriétaire du four 
était obligé d'en faire à ses frais le chauffage. Cependant, 
par une exception toute spéciale, les palais, les châteaux 
et les vastes maisons d'habitation ou chätellenies, avaient 
tous un four particulier placé dans leur enceinte, et c'é- 
tait presque toujours une des tours de ces habitations 
seigneuriales que l’on affectait à cet usage. Souvent 
même, suivant la disposition et la déclivité du sol sur 
lequel elle était bâtie, elle contenait deux fours construits 
l’un au-dessus de l’autre, le premier étant réservé à l'u- 
sage spécial des maitres, et l'autre restant pour le ser- 
vice général des gens de la maison. 

Presque tous les villages du royaume de France eurent, 
à une certaine époque, un four banal dont les habitants 
disposaient dans un moment donné. 

En 1750, le consulat, pour subvenir à la cherté du pain, 
avait fait établir des fours publics dans la ville de Lyon, 
et ces établissements aussitôt formés, furent, comme 
l'histoire nous l’apprend, d'une utilité incontestable pour 
le soulagement de la misère qui sévissait alors. — Nous 
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trouvons, en effet, dans les archives de la ville, que dès 
la première année de l'institution de ces fours, on y fit 
du pain qui put être distribué à quinze mille ouvriers en 
soie et que par suite des améliorations apportées à ces 
services, ces mêmes fours avaient éte mis en état, en 
1759, de pouvoir permettre de distribuer du pain pour 
suffire à la nourriture de trente mille personnes. 

Nous avons vu, dans le courant de ces recherches, que 
M. Laurent Du Gas, issu d'une famille lyonnaise, avait 
été en 1728, et comme Prévôt des marchands, l’un des 
fondateurs du grenier d’abondance établi à Serin; cet 
exemple de dévouement au bien public ne pouvait être 
perdu, et ce fut vingt-deux ans après, sous la Prévôté 
de M. Pierre Du Gas, fils de ce magistrat vertueux, que, 
par ses soins soutenus, les fours publics furent construits 
pour venir en aide, par leur moyen, à la détresse géné- 
rale des Lyonnais, 


C. EMILE PERRET DE LA MENUE. 


TABAC, CIGARES ET PRISEUSES. 


En songeant à l'immense débit de cette marchandise, on 
ne peut qu'être affligé de voir tant d'argent s’en aller en pou- 
dre et en fumée. A l'aspect des régions où croît le tabac, 
on à quelque peine à concevoir que ces vastes et ver- 
doyantes plantations s’engloutissent dans les narines de 
l'homme, ou se consument entre ses dents. Si la coutume 
d'user de ce produit n’était poit établie parmi nous, et qu’un 
voyageur nous rapportât qu’il a vu une peuplade sauvage, 
tantôt aspirant avec la bouche une matière en combustion, 
tantôt se remplissant le nez de cette matière broyée, nous 
ririons de cet usage bizarre, et gémirions sur le peu de ci- 
vilisation de la contrée où il règne; mais l'habitude de 
voir les choses les plus singulières les fait paraître toutes 
naturelles, et nul ne s’étonne maintenant à l'aspect de ces 
nez noircis, semblables à des cheminées, ni de ces volcans 
portatifs nommés pipes, dont la mode se propage chaque 
jour, et si bien, qu'aujourd'hui il n’est pas rare d'en voir 
entre les mains de bambins qui vont apprendre à lire, et 
dont les lèvres, qui ont à peine quitté le sein d’une nour- 
rice, sucent en grimaçant le bout d’un brûlot. 

Lutter contre une habitude aussi générale serait folie; 
j'entreprendrai seulement, à cette heure, d'en chercher les 
bons côtés pour les hommes. Le tabac purge le cerveau, 
dit-on, et je crois impossible de le nier en voyant les mou- 
‘ choirs, les jabots, les gilets de messieurs les priseurs. A 
l’entour d’eux tout porte les traces de ce régime purgatif; 
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le papier sur lequel ils écrivent, les livres qu'ils lisent, en 
rendent un témoignage, je ne dirai pas éclatant, mais mar- 
quant. Peut-être la délicatesse des personnes qu'ils met- 
tent ainsi dans la confidence de leur traitement cérébral en 
souffre-t-elle parfois; mais puisque leur tête, à eux, s’en 
trouve bien, il y a là compensation, comme dirait M. Azaïs, 
ctles inconvénients patents sont balancés par des avan- 
tages cachés. Puis 1l y a cependant quelque grâce à pren- 
dre une prise de tabac d’une manière irréprochable, à la 
porter joliment à son nez, à l'aspirer sans accompagner 
cette opération d'un bruit fâcheux, à ne pas en répandre à 
terre une trop grande quantité; tout cela indique un homme 
comme il faut, et le fait distinguer de ces gens grossiers 
qui jettent brutalement le tabac dans leurs narines, qui le 
hument en reniflant sans pudeur, qui se frappent à plu- 
sieurs reprises le dessous du nez avec le pouce d'une main 
renversée; qui, s'ils restent quelque temps assis au même 
endroit, y laissent une traïnée noirâtre. Cela est de mau- 
vais goût, et1l y a un certain mérite à éviter ces écueils. 
Le tabac unit les humains, et c'est sans doute un deses 
beaux côtés; 1l dénoue la langue, comme disait Horace, 
fait entamer une con’ersation, établit ainsi des rapports 
entre des hommes qui sans cela ne se seraient peut-être 
pas mutuellement appréciés. Combien ces questions : 
Monsieur en prend-1l? Monsieur en usce-t-1l? Monsieur en 
veut-il? n'ont-elles pas été souvent l'exorde de discours 
agréables, le principe de relations charmantes, l’origine 


d'une douce intimité! Souvent un attachement qui lia deux 


hommes et s'accrut jusqu’à la mort, prit naissance dans 
la tabatière de l'un d'eux. Ce n'est pas tout, après avoir 
uni les individus, 1l les reconcilie lorsqu'ils se sont brouil- 
lés, et plus d'une rancune a trouvé son tombeau dans la 
même boîte qui fut le berceau de l’amitié. 

La tabatière est éminemment diplomatique, elle fait par- 
tie de la contenance ministérielle, c’est un meuble indis- 
pensable pour un homme d'État; et cela est si vrai, que 
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les rois en donnent à tous ceux auxquels 1ls veulent té- 
moigner leur contentement, sans s'informer même s'ils 
prennent du tabac; c'est comme une séduction de leur 
part pour les engager à propager l'usage d'un produit 
dont l'impôt rapporte passablement au fisc, et dont le pou- 
voir a le monopole. | 

On dit aussi que le tabac excite l'imagination; je me défie 
un peu de cette opinion-là, depuis que j'ai vu des gens por- 
tant des tabatières énormes avoir de bien petites cervelles. 
Le tabac qui les tenait éveillés n'empêchait point qu'ils 
n'endormissent leurs auditeurs. 

Ilest une catégorie de priseurs nommés priseurs-cor- 
‘saires; ce sont ceux qui usent du tabac sans l'acheter et 
s’en régalent aux depens d'autrui, classe nombreuse qui 
s'appuie de mille mauvaises raisons pour excuser son im- 
portunité, telles que l’appréhension de contracter une 
habitude fâcheuse, la crainte d’enfreindre les ordres d’une 
épouse exigeante, etc. Ces gens-là sont à la piste de prises, 
comme des pirates ; le bruit que fait une tabatière cn 
s'ouvrant est pour eux un appel certain; leurs doigts, qui 
se plongent dans toutes les boites, passent en revue toutes 
les qualités, depuis le Saint-Vincent jusqu'au Virginie, 
et leurs narines sont barbouillées le soir des échantillons 
divers de tous les tabacs du monde écorniflés dans la 
journée. 


Bien que l’on fume également avec la pipe et le cigare, 
il y a cependant une énorme distance entre ces deux ma- 
nières de brûler du tabac. Le fashionnable peut se permet- 
tre le cigare; s'il se respecte, il repoussera la pipe; le 
pourquoi de cet usage Je ne me charge point de Île dire 
au juste, mais je dois le signaler; car il est certain que 
tel fat, qui se montre sans scrupule dans le monde avec 
une feuille de Havane roulée à la bouche, n'oserait circu- 
ler dans la rue avec la racine d’ulm ou l'écume de mer ap- 
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pendue à ses lèvres. Sans doute une pipe entraîne avec 
elle la nécessité de la tenir sans cesse à la main, et quel- 
quefois de la mettre dans sa-poche, après s’en être servi. 
De là peut-être quelque gêne, et l’embarras de porter sur 
soi un cratère noir, mal éteint, puant, qui peut embraser 
les vêtements pour le plus et les empester pour le moins ; 
tandis que le cigare achevé se jette au vent, se mêle aux 
immondices de la voie publique, s'offre en tribut à la ferme 
des boues, et peut, par la décomposition de certains sels, 
fournir une ressource pour la végétation; aussi je ne 
serais point étonné que l'esprit d'analyse qui distingue 
notre ville engageât un jour quelque profond agronome à 
enrichir l’un de nos recueils scientifiques d'un article in- 
titulé : Du bout de cigare considéré dans ses rapports avec 
l’agriculture. Là, nous verrions combien de parties de 
carbone, d'hydrogène, d'alcaliopiacé, sont fournies à nos 
engrais par les feuilles de tabac roulées à Marseille, en 
Allemagne, à la Havane, etc.; et même le grave chimiste 
pourrait nous dire quelle différence existe dans le résidu 
final de chacune de ces fabrications. 

Le cigare varie de forme, de goût, d'odeur, de couleur: 
ilen est de longs, de courts, de gros, de minces, de jaunes, 
de noirs, de nuancés; mais surtout il en est de forts et de 
faibles : les premiers jouent de bien vilains tours aux 
apprentis fumeurs; 1l est peu de ces messieurs qui n’aient 
éprouvé les effets nauséabonds de l'ivresse cigarienne, 
ivresse terrible, car la vie semble prête à s'éteindre, où le 
cœur agonise, où le teint pâlit, où l’on éprouve une 
angoisse indéfinissable, à peu près pareille à celle que 
procurent deux ou trois grains d'émétique; 1l est impossi- 
ble alors de rester debout, on devient mou comme une 
loque, on s'étend sur son lit comme on se coucherait dans 
sa bière, et il semble vraiment qu'il ne reste plus qu’à se 
faire plier dans le drap funèbre, tant l'anéantissement qui 
survient paraît devoir amener la fin de l'existence. 

Le cigare offre encore bien d’autres inconvénients, moins 
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graves toutefois, dont je ne mentionnerai ici que les plus 
saillants : 

lo Vous avez un cigare à la bouche, et vous causez avec 
un ami, quand le feu de votre éloquence qui s'allume vous 
empêche de songer à celui de votre tabac qui s'éteint; puis, 
emporté par la discussion, vous ne vous apercevez point 
que vous aspirez une matière froide, insensible, et que vous 
n’en retirez qu'une saveur âcre, qui vous infecte la bouche 
en pure perte, 

20 Vous rallumez votre feuille oAtd: puis, instruit par 
votre accident, vous allumez l'incendie qui en consume 
l’une des extrémités; mais voilà qu'après l'avoir ôté mo- 
mentanément de vos lèvres vous oubliez, en l'y remettant, 
quel est le bout qu'il convient d'y placer, et vous vous 
rôtissez la langue, tout en la saupuudrant de cendres chau- 
des ; 

3° Après avoir allumé votre cigare, vous négligez de 
secouer le morceau d’amadou qui vous servit à ceteffet; ce 
malheureux morceau tombe enflammé sur le nœud de votre 
cravate, sur votre gilet, dans les plis de votre jabot, et le 
voilà qu'il perce à jour les ornements les plus délicats de 
votre toilette ; 

49 Ami de l’économie, vous fumez vos cigares à fond, et 
n’en donnez à la ferme des boues que l2 plus petite partie 
possible, si bien que parfois vous ne rejetez ce dernier 
débris qu'après qu’il vous a préalablement grillé les lèvres 
et procuré une cuisson et un dépit également violents; 

5° Erfin l’odeur au tabac, une fois maîtresse de votre 
bouche, y règne en despote, n’en déguerpit qu'avec peine; 
en dépit des gargarismes fallacieux, elle accompagne fidè- 
lement votre haleine, et repousse, de compte à demi avec 
elle, les épanchements de l'amour et l'approche des nez 
délicats. 

Le cigare, d’ailleurs, vous lance tout droit dans une 
étroite personnalité : on n’a pour lui aucun de ces soins et 
de ces égards que réclame une pipe; celle-ci est souvent 
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costumée d’un gant de peau, enveloppée d’un mouchoir de 
soie, pour lui épargner le contact de l'air froid ou des chocs 
fâcheux; on la tient avec précaution, on s'intéresse à la fa- 
çon dont elle se culotle, on s’y attache, on en tire une cer- 
taine gloire, on la vante. Or rien de tout cela n'arrive au 
cigare, pour lequel il est convenu d'afficher le plus déplo- 
rable laisser-aller : on l’oublie à moitié fumé, on le jette 
s’il va mal ous'il a un mauvais goût; on le brutalise pour 
en élargir les pores et afin d'y faire circuler l'aspiration; 
s'il est percé, on boucke sans élégance le trou vicieux au 
moyen d’un misérable chiffon de papier imprégné de sa- 
live : nombre de journaux du jour lui servent de compresse 
en pareille occurrence. Tout ceci me fait dire que le cigare 
entretient l’égoisme et l’insouciance de qui s’en sert habi- 
tuellement ; 1l peut même nous initier dans la conduite 
d’un époux envers sa moitié, et j'aurai toujours une meil- 
leure opinion du mari qui soigne et bouchonne son écume 
de mer, que de celui qui rudoie un cigare. En maniant ce 
dernier, 6n peut pourtant déployer une certaine grâce; le 
petit-maître le tient délicatement; il attire ainsi les re- 
gards sur une main potelée, sur des doigts effilés, sur des 
ongles bien faits; ses dents paraissent plus blanches et 
ses lévres plus roses, au sein des ondulations noirâtres de 
la fumée ; en vérité il peut y avoir quelque coquetterie dans 
tout cela. En outre, si la marchande de cigares est jolie, on 
va les prendre chez elle un à un; plus on en achète, plus 
elle vous voit d’un bon œil; et chaque emplette estun bâton 
nouveau adapté à l'échelle au moyen de laquelle on peut 
escalader son cœur et s'insinuer dans ses bonnes grâces. 


a — 


Certains penchants, je dirai même certains défauts, to- 
lérés chez les hommes, ne sauraient l'être chez le sexe 
créé pour plaire. Chacun conviendra, en effet, que si la 
femme doit charmer les yeux et captiver les cœurs, elle 
manque à sa destination en prenant du tabac. Quoi de plus 
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disgracieux chez elle que cette malheureuse habitude! Que 
penser de ces jolis nez barbouillés de Macouba ou noirs de 
Saint-Vincent? N'y a-t-il pas là de quoi effaroucher toute 
la classique nichée des amours, et, dans les innombra- 
bles romans qu'étalent à nos yeux les cabinets littéraires, 
voyons-nous une seule héroïne entachée de ce goût per- 
vers? Non, le sentiment et la tabatière, comme l’eau et le 
feu, ne sauraient s'unir et s'identifier, et je suis assuré que 
la passion de l’homme le plus exalté s'éteindrait à l'aspect 
d'un nez farci de tabac, cette passion, qui aurait résisté 
aux remontrances, aux avis, aux menaces, aux contra- 
riétés, à l'absence, s'évanouirait devant une prise ou ses 
conséquences ficheuses parfois. 

Voyez aussi la répugnance qu'éprouve toujours une jolie 
femme à l'aspect d'une tabatière! C'est là le premier mou- 
vement de la nature: c’est celui-là seul qu'il faudrait sui- 
vre ; mais le second, et qui a un attrait bien grand, c'est la 
curiosité. Cette jolie femme veut se rendre raison de son 
dégoût, savoir quels charmes l’homme peut trouver dans 
cette aspiration singulière, elle approche, en souriant, ses 
doigts potelés.….. hélas! la voilà dans un précipice dont 
peut-être elle ne pourra plus se tirer; car on peut, au sujet 
de cet entraînement, parodier ce que Boileau disait d'une 
passion moins funeste : | 


De prendre du tabac alors que l'on s'avise, 

Une prise toujours amène une autre prise ; 

Et, vers la tabatière avec force entrainés, 

On n'en peut plus sortir dès qu’on y met le nez. 


D'abord elle veut se cacher à elle-même son petit pen- 
chant pour cette poudre qui fait l’objet de ses dédains; puis 
elle y cède, et, si quelqu'un prend une prise à côté d'elle, 
la voilà qui écornifle la boite du voisin. On se rit de son 
goût bizarre, on lui en fait la guerre, enfin, on veut le lui 
interdire... Oh! pour le coup, elle est priseuse; défendre 
à une femme l'habitude vers laquelle elle se sent portée, 
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c'est l’y enfoncer jusqu'au nez. Cependant ses premières : 
tabatières sont d’une forme décevante; elle fait d’abord des 
concessions aux Convenances, en mettant son tabac dans 
de jolies bonbonnières en écaille; mais peu à peu ses 
boites grandissent avec son penchant, et, enfin, elle étale 
sans pudeur des tabatières en buis de Saint-Claude de la 
dimensions la plus effrontée. Elle s'endort dans sa honte, 
tient sur ses genoux ces témoins de la perversité de ses in- 
clinations, les porte dans son sac à ouvrage, ne saurait 
s'en passer nulle part, et présente hardiment aux yeux 
ébahis son affreuse habitude dans tout son scandale. Voila 
l'histoire, malheureusement trop vraie, des priseuses nais- 
santes. L'âge arrive ensuite, ct quelques prétentions qui 
luttaient encore, mais faiblement, ayant cessé, il n’est plus 
de bornes au mal, qui s'accroit chaque jour. La priseuse 
offre alors un spectacle que je craindrais de peindre s'il 
n'était pas s1 fréquent. La voyez-vous le visage barbouillé, 
le nez reluisant, humide, enflé ! Contemplez cette place que 
la nature embellit en la rendant proéminente, cette poi- 
trine, ancien asile des grâces, couverte d’ajustements 
souillés! Examinez le pouce de la main coupable empreint 
de vestiges accusateurs! Quel tableau! 

J'étais dernièrement dans un bal où se trouvaient réu- 
pies toutes nos jeunes beautés; au milieu de ce folâtre 
essaim, une dame d'environ vingt-cinq ans, brune, fraîche 
et vive, attirait les regards de nos fasionables. Cette dame 
avait l’air préoccupé; à ses gestes d'impatience on pouvait 
aisément deviner qu’elle était vivement en peine. C’est un 
amant qui se fait attendre, disait l’un; non, disait mali- 
gnement un autre; n’avez-vous pas vu M*** danser le ga- 
lop avec Mie W*#, et ne le voyez-vous pas encore adres- 
ser à celle-ci des choses flatteuses sans doute? L'inquié- 
tude et le désespoir semblaient redoubler chez notre jeuse 
dame, qui ne s’apercevait pas de nos regards scrutateurs, 
et qui, dans son agitation, paraissait vouloir, à tout mo- 
ment, se précipiter sur quelqu'un. Elle a oublié sa taba- 
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tièrel! m'écriai-je, frappé d'une inspiration subite; et, 
m'approchant soudain de la dame, je lui présentai la 
mienne. Elle rougit d’abord, tant il est fâcheux pour une 
femme d'être devinée! Il y eut chez elle hésitation mar- 
quée; on l’observait, un vice allait être mis à nu; n'im- 
porte, l'habitude triomphe, et la voilà plongeant avide- 
ment les doigts dans ma boîte. De toute la soirée pas un 
homme ne l'engagea à danser, et quand elle voulut se pro- 
curer ce plaisir, elle fut forcée d’avoir recours à son mari, 
pis-aller parfois désagréable. 

Si du salon nous passons à l'antichambre, trouverons- 
nous rien au monde de plus désagréable, de plus dange- 
reux même qu'une femme de chambre qui prise du tabac, 
sans parler de la contagion de l'exemple? Qu'on ne s'ima- 
gine pas qu'il soit un remède à cette passion désolante! 
une fois poussée à cette extrémité, rien ne saurait la vain- 
cre ni la modifier; c'est une fureur, une rage. La personne 
à qui l'on a soustrait sa tabatière, c’est la lionne à laquelle 
on a ravi sa progéniture : point de bonheur, point de repos, 
avant qu'elle ne lui soit rendue! La malheureuse, au sein 
des plus grandes douleurs, tient encore sa tabatière sous le 
chevet de son lit, et quand ses doigts glacés ne la cher- 
chent plus, ne conservez aucune espérance... la mort 
estla. 

Honte au malheureux qui importa la nicotiane sur le con- 
tinent européen ! Je n’ai certes ni la prétention, ni le plus 
faible espoir de détourner aucune femme de cet abime; 
tout ce dont Je me flatte, c'est que mesdames les priseuses, 
durant la lecture de cet article, s’abstiendront d'ouvrir leur 
tabatière.: je leur en saurai quelque gré. 


J. PEtit-SENN. 


L'ÉGLISE DE SAINT-ANDRÉ DE BAGÉ 


(AIN) 


Aux portes de Baâgé, est une vieille église romane bien connue des 
archéologues et des artistes. On a souvent écrit sur elle, on l’a dessinée 
souvent. Si Brou n'existait pas, elle serait plus célèbre encore, mais le 
voisinage du tombeau des princes de Savoie detourne l'attention des 
voyageurs et il faut avoir l'amour du grandiose et du beau pour aller la 
visiter au milieu de l’opulente végétation qui l’environne. 3 

En 1868, la foudre éclata sur son élégant clocher et lui oceasionne an 
violent ébranlement. Depuis ce temps, plusieurs pierres font saillie et 
menacent de s’en détacher. La chute de la tour entraincrait celle du 
monument, 

Cet état précaire appelle un prompt remède. En Bresse et dans les 
psys environnants, on voit avec engoisse se préparer une ruine qui 
serait un malheur irréparable pour notre histoire locale. Dejà on a 
écrit pour implorer des secours, mais si la Pologne disait jadis : « Le 
ciel est bien haut et la France est bien loin » on peut dire aussi que le 
gouvernement cest bien loin et l'empereur bien haut pour entendre de 
pauvres suppliques. On sollicite, mais les réponses n'arrivent pas. En 
désespoir de cause, un savant curé des environs a fait des vers qu'il 
dédie à M. de Caumont. Sera-t-il plus heureux ? nous verrons. Nous allons 
reproduire un article du Courrier de l'Ain, pour faire connaitre la vieille 
église à nos lecteurs, puis nous citerons les vers de M. l’abbé Martin, 
pour la faire aimer. A. V. 


« La petite église de St-André-de-Bâgé, qui date du xn'° siècle, a été 
souvent signalée comme le joyau de la Bresse; son clocher, d'une 
hardiesse gracieuse et légère, flèche octogone du même style et de la même 
époque que ceux de Cluny et de Tournus, est universellement admiré. 
La révolution de 1793 n'a fait que l’effleurer en tronquant le faite de son 
aiguille ; mais ses trois rangs de baies divisées par des colonnettes ont 
survécu, atteints seulements par les outrages du temps. 

« En 1838, il se fit pour préserver d'une ruine immiaonte ce gracieux 
monument une véritable croisade d'amis des arts historiques : Mgr Devie 
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l'érigea en ehapelle vicuriale ; M. le docteur Verncy, de Bâge, M. Joseph 
Bard (de la Côte-d'Or) en publièrent des descriptions ; les journaux 
unirent leurs efforts à ceux de l'administration pour déterminer son ins- 
cription sur la liste des monuments historiques. Grâce à M. Lenormant, 
de l’Institut, secrétaire de la commission de ces monuments, leur vœu 
fut accompli. Enfin, en 184%, uu architecte envoyé de Paris, M. Questel, 
dressa un projet de restauration ct de préservation du clocher qui dépas- 
sait 11,000 francs. L'Etat en donna la moitié, le surplus fut couvert par 
une allocation de Mgr l'Evêque du diocèse, de 1,000 fr., par le concours 
des communes de Bägé et de St-André-de-Bägé, qui fournirent une somme 
de 1,200 fr, que des souscriptions particulières, recucillies par le maire de 
Bügé, clevèrent à 1,600 fr. ; le Conseil général alloua 2,600 francs 
payables en deux années ; et cet édifice, d’un grand intérèt sous le 
rapport de l'art, fut préservé au moins pour quelque temps d'une ruine 
certaine. : 

a Malheureusement, ces efforts réunis, cette sollicitude pour la conser- 
vation du monument ne se sont pas continués, même, à ce qu'il parait, de 
la part des personnes à qui doit ètre le plus chère la mission spéciale 
de faire respecter les anciennes basiliques. Le temps a continué ses rava- 
ges, l'oubli s'est imposé, et les ronces ont envahi les accès de l'édifice ; 
les lézardes sont de nouveau béantes ; la foudre en éclatant sur la 
flèche a occasionné, dit-on, un ébranlement préjudiciable à la solidité 
du clocher... | 

« Quelques gens de goût, attachés à nos vieux souvenirs, se sont 
inquiétés, et les feuilles locales ont accueilli l'expression de leurs craintes : 
il scrait en cfet urgent d'aviser au plus tôt et de sauver, une seconde fois 
en trente ans, ce spécimen précieux de l'architecture du xue. siècle qui, 
simple dans l'ornementation, élégant’ et grandiose dans ses proportions, 
reste comme une page vivante de l’histoire de l'art. 


(Courrier de l'Ain 26 septembre 1868.) 


A MONSIEUR LE COMTE DE CAUMONT 


FONDATEUR DE LA SOCIÉTE D'ARCHÉOLOGIE, 


Il est dans mon village Avant qu'on vit l'ogive 
Un temple vénéreé, Entrelaçant ses bras, 
Qui dans la nuit de l’âge Mouler la pierre vive 


Va se perdre ignoré. Au tiers-point du compas, 
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L'église millenaire, 

Sur ses vieux fondements, 
Recevait la prière, 

Les hymnes et l’encens. 


La flèche qui s’élance 

Et se perd dans les cieux, 
Étale de Bysance 

Le cintre harmonieux. 


Mille êtres fantastiques 

Sur la pierre ou le bois, 
Peuplent ses vieux portiques 
Se pendant aux parois. 


Au füt d’une colonne 

Un Démon grimaçant, 

Se tord et se cramponne, 
Et fait peur au passant. 


Ailleurs des saints de pierre 
Au ciel levant les mains, 
Présentent leur prière 

Au maître des humains. 


C’est là dans le silence 
Que je viens chaque jour, 
Près du Dieu de clémence 
Épancher mon amour. 


Mais quoi ! ma chair frissonne 


D'un soudain tremblement ; 
Au loin la nef résonne 
D’un sourd gémissement. 


C'est la voix sépulcrale 
De nos vaillants croisés ; 
À soulever la dalle 

Leurs bras se sont uscs. 


Aux vivants ils demandent 
Un picux souvenir, 

Oh ! bien peu les entendent 
Émus par leur soupir. 


La voùte menaçante 
Écarte de l'autel 

Une foule tremblante 
Trop sourde.à leur appel. 


Hostie expiatrice, 

Daas le temple désert, 

Le divin sacrifice 

Ne peut plus être offert. 


Et ma levre murmure 
Ces mots consolateurs, 
Qui calment la torture 
Au séjour des douleurs. 


Mais déjà la nuit sombre 
À couvert mon chemin; 
Je m'échappe dans l’ombre 


: Pour revenir demain. 


Demain, hélas ! peut-être 
Le jour en se levant, | 
Aura vu disparaitre 
L'antique monument. 


Le chêne dont l'automne 
Dépouille les rameaux, 
Au printemps se couronne 
De feuillages nouveaux. 


Aucune seve intime . 
Aux œuvres des humains 
Ne pare, ne ranime 
L'ouvrage de leurs mains. 
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Battu par la tempête Les yeux baignés de larmes 
Le temple accablé d’ans Seul près du temple assis, 
Laisse courber sa tête Je jette un cri d'alarmes 
Sous les coups des autans. Dont nul ne prend soucis. 
De ses feuilles d’acanthe Que ton bras tutélaire 

Le sol se voit jonché ; Lui prête son secours, 

Sur sa base mouvante L'auguste sanctuaire 

Le vieux mur est penché. Prolongera ses jours. 


J.-C. MARTIN, 


De l'Institut des provinces. 


Foissiat, ler décembre 1868. 
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FASTES DE LA VILLE DE VIENNE, manuserit inédit 
de Claude Cuarver, publié avec des notes et une notice 
sur l'auteur, par E.-J. Saviené.—Vienne, impr. Savigné, 
1869, in-8°, xxiv-257 pages. 

Supplément à l'histoire de l’Eglise de Vienne, par C. 


Cuarver. Corrections et additions. — Vienne, imprimerie 
de Savigné, 1868, in-4° de 1v-31 pages. 


Le Dauphiné touche de trop près au Lyonnais, l’histoire 
des deux provinces a eu par le passé trop de points de con- 
tact pour que la Revue n'accueille pas avec sympathie les 
travaux de ses voisins que recommande leur intérêt histo- 
rique non moins que les soins exceptionnels apportés à leur 
publication. 

Le Viennois Claude Charvet, chanoine archidiacre de 
Saint-Maurice et prévôt du collége, vient d’être l’objet de 
trois publications consécutives, qui sont un bonheur assez 
rare pour un érudit quand un siècle a passé sur sa tombe. 
L'Histoire de la sainte Eglise de Vienne de Charvet est 
assez connue et estimée pour qu'il ne soit pas nécessaire 
de rappelerles consciencieuses recherches dans les archives 
encore intactes et tres-riches sur le sujet qu'il s'était pro- 
posé de mettre en lumière, en perfectionnant les travaux de 
ses devanciers, Jean du Bois, Jean Lelièvre, Drouet de 
Maupertuy. L'ouvrage fut imprimé à Lyon, en 1761; huit 
ans plus tard, en 1769, l’auteur y ajouta un supplément, 
mais, comme peu de collectionneurs prirent souci de le 
joindre à l'ouvrage primitif, il manque au plus grand nom- 
bre des exemplaires de l'Histoire et 1l en est devenu d'une 
rareté extraordinaire. Tous les érudits sauront donc gré à 
M. Savigné d'en avoir entrepris une réimpression qui le re- 
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- produit page pour page, mais avec un luxe typographique 
que ne connaissait pas l’imprimeur de Charvet. Tous ceux 
qui possèdent l'Histoire de l'Eglise de Vienne sans le sup- 
plément voudront compléter leur exemplaire en y adjoignant 
celui de M. Savigné, qui contient des corrections et des 
additions importantes. | | 

Le laborieux Charvet laissa, après sa mort, à son frère 

Pierre divers manuscrits historiques qui ont eu une for- 
tune assez diverse. M. le marquis de Murinais en possède 
deux : les Mémoires pour servir à l'histoire royale de 
Saint-André-le-Haut de Vienne, qui ne sont plus inédits 

aujourd'hui, puisque M. P. Allut les a publiés l'année der- 
nière à l’aide des presses de M. Louis Perrin, (petit in-8° de 
xzix-390 pages), et la Constitution ancienne et moderne, 
discipline, rites, coutumes de l’Eglise de Vienne, avec des 
remarques. La bibliothèque de la ville de Vienne en pos- 
sède un troisième, qui n’est pas le moins important : ce 
sont les Fastes de la ville de Vienne, que M. Savigné s'est 
chargé de mettre au jour. Après avoir subi les hasards 
d'une vente publique à Lyon, en novembre 1839, ce ma- 
nuscrit faillit périr dans l'incendie de la bibliothèque de 

Vienne en janvier 1854; il n’est pas sorti de ce désastre 
sans quelques dommages, heureusement comblés par l’édi- 
teur. Pareil recueil n’est pas susceptible d'analyse. Disons 
cependant que dans cinq articles, Charvet décrit Vienne 
sous les Allobroges, sous les Romains, sous les rois de 
Bourgogne, sous ses archevêques et sous les dauphins de 
la maison de France; viennent ensuite des notes intéres- 
santes sur diverses antiquités et curiosités de sa ville, sur 
les hommes célèbres à qui elle donna l'origine, sur divers 
événement historiques, entre autres le passage de l’em- 
pereur Sigismond à Lyon en 1415. L'auteur-imprimeur,— 
deux qualités réunies qui nous transportent aux beaux 
temps de l'imprimerie — ne s’est pas contenté de repro- 
duire fidèlement le manuscrit des Fastes ; il l’a fait pré- 
céder d'une notice historique sur Charvet à laquelle devront 
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puiser les biographes futurs ; on y trouve des détails inédits 
et circonstanciés sur cet auteur, qui à droit à une place 
marquée parmi les historiens de provinces. Claude Charvet, 
fils d'Antoine, fut baptisé à Saint-Savin le 14 mars 1715; il 
fit son testament le 30 novembre 1771 et mourut le 18 jan- 
vier de l’année suivante : nous renvoyons pour les détails 
à la notice instructive de M. Savigné. Il a ajouté au texte 
quelques notes, dont sa modestie n'aurait pas 4ù craindre 
d'augmenter le nombre. | 
Nous sortirions assurément de notre compétence si nous 
voulions juger le Cycle poélique viennois, par Jacques 
Guillemaud, brochure qui vient de paraître imprimée par 
M. Savigné avec le plus grand luxe, et qui se vend au pro- 
fit de la souscription pour élever un monument à la mé- 
moire de Ponsard. Nous ne dirons donc rien de cette évo- 
cation, dans laquelle Vienne personnifiée rappelle les mérites 
poétiques de ses enfants : la poésie a des licences... nous 
ne relèverons pas quelques erreurs dans les notes histo- 
riques qui l’accompagnent. Le bibliophile y verra avant 
tout un des plus riches et des plus soignés spécimens de 
l'imprimerie : tirage en noir, rouge et violet, encadrements 
variés à toutes les pages, papier teinté sur lequel l’elzévir 
ressort à merveille, couverture en or, sans oublier la ma- 
gnifique photographie de Ponsard en tête de ses 55 pages. 


U. C. 


CHRONIQUE LOCALE 


Habitons-nous Lyon, Rome ou Florence ? Vivons-nous sous 
le sceptre de Léon X ? ou le souffle des Médicis a-t-il passé sur 
notre ville ? A suivre les passants, à entendre les lambeaux de 
conversation qui s’échangent, on se croirait à une de ces épo- 
ques brillantes qui marquent, point lumineux, dans l’histoire des 
empires ou des cités. On court ; où va-t-on ? A l'Exposition des 
amis des arts, pour profiter des derniers jours ; au concert de 
l’Union-Chorale ou des sœurs Ferni, à l’exposition des tableaux 
Laforge, au Palais-du-Commerce, à la splendide collection des 
dessins de grands maîtres, apportée par M. Broun. — Que dit- 
on ? J'aiacheté un Hobbema, un Rubens. M. B. a eu un Ruisdael 
pour 1800 francs, pour rien ; M. C., un Rembrandt pour mille ; 
M.F., un Teniers pour 761). Moi, je lis le volume de Joseph Pagnon, 
publié par Tisseur. — Savez-vous que la première édition des 
Rayons perdus cst épuisée et que la seconde s’enlève ? Encou- 
ragce par le succès, l’auteur prépare un autre ouvrage bien au- 
dessus de celui-ci. — On £:nnonce pour ces jours-ci un charmant 
volume d'Emile Guimet : L'Orient d'Europe au fusain. Ce 
voyage humouristique, publié par Hetzel, a été écrit avant le coup 
si terrible qui a frappé l’auteur ; il était heureux alors, plein 
d'espérance, et il a mis dans ces pages toute la gaicté, la verve 
ct l’entrain gracieux de son csprit. — Avez-vous admire ce chef. 
d'œuvre de typographie sorti des presses de Pitrat ainé : Notice 
sur PDuclaux, sa vie el ses œuvres, par Paul Eymard ? Jamais 
Lyon n’a rien produit de plus parfait, 

On attend Mme Galli-Marié. — Avez-vous été satisfait de 
Delabranche ? — Mme de Taisy a chanté hier admirablement. La 
salle était comble. Voici deux ou trois opéras du crû qui ont 
parfaitement réussi. Le Directeur a la main heurcuse. 

Et c’est ainsi qu’on cause dans notre bonne ville de Lyon, en 
‘l'an de grâce 1869, sans que l’industrie s'arrête, sans que les 
méticrs battent moins, sans que les chemins de fer soient moins 
encombrés de marchandises ct de voyageurs, sans que nos grands 
bateaux à vapeur fendent moins rapidement le Rhône. Ainsi jadis, 
Venise et la Hollande cultivaient l'imprimerie et les arts sous la 
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protection du commerce qui les enrichissait. Un armateur alors se 
passionnait pour une édition des Alde ou des Elzevir, pour une 
toile de Véronèse ou de Van Dyck avec autant d’ardeur et de tact 
qu'un de ces petits princes de la Haute-Italie dont les noms sont 
devenus immortels. 

C'est bien au commerce lyonnais qu’on doit ces bibliothèques 
célébres, ces collections de tableaux hors ligne dont la dispersion 
fait événement. Ce sont des négociants de notre ville qui ont 
achete les plus belles toiles de la collection Flachat, les tableaux 
les plus précicux de la collection Laforge. Sous la direction habile 
de M. Carrand, à qui on doit un catalogue simple et savant qui 
servira de modèle, les tableaux de M. Laforge se sont vendus un 
prix incespéré. Un simple dessin au lavis représentant Luther ct 
sisné Jean Holbein, s’est vendu 900 francs ; un Garofalo, 4565 ; 
un portrait par Amberger, 1025 ; un Lucas Sunder de Kranach, 
1535 ; une esquisse de Rubens, 650 ; un flobbema, 2750 ; un 
Van Goyÿen, 1220. Parmi les Lyonnais, nous avons remarqué un 
portrait de Thomas Blanchet peint par lui-même, vendu 750 fr. 
et une petite tête de vieillard par Trimolet, dans laquelle on 
retrouve toutes les qualités du maitre ct qui s’est élevée, comme 
un bijou qu’elle est, à la somme de 560 francs. 

M. Laforgc ne représentait pas seulement l'homme d'affaires 
intelligent, ami éclairé des arts et sachant choisir les tableaux 
qui devaicnt orner sa demeure, il était aussi bibliophile sérieux. 
Ses livres, qui se vendent cn ce moment, par le ministère de 
M. Rémy, sous la direction de M. Auguste Brun, sans affiches, 
sans catalogue, sans annonces, prouvent, par le haut prix qu'ils 
atteignent, qu’ils avaient cté réunis per un érudit et, chose 
peut-être plus rare encore, qu’ils trouvent dans le public des 
connaisseurs dignes de les acheter. 

Pendant que Lyon s'affirme dans sa vic intellectuelle, Mâcon 
assiste à une cérémonie funèbre dont le deuil rejaillit sur la France 
entière. Le grand poète dont le nom a si souvent retenti et a Cté 
si baut acclamé, l’écrivain qui a remué tant de cœurs et fait 
rêver tant d’imaginations, Lamartine vient de mourir, triste, 

- découragé, plutôt frappé par les revers et lc désenchantement 


246 CHRONIQUE LOCALE. 


que par la vieillesse. fl repose aujourd’hui, entre sa femme et sa 
fille, dans ce poctique Saint-Point que toute l’Europe connaît. 
Ses funérailles ont été simples, mais pleines de larmes. 

M. de Lamartine était né trop près de Lyon, pour n'avoir pas 
cu des relations fréquentes avec notre ville. Il avait noué, dès son 
enfance, de nombreuses relations avec nos compatriotes et il 
n'oublia jamais ni les hommes ni les choses qu’il avait alors 
connus. Il commençait à peine sa carrière littéraire à l’époque 
où il venait chez son beau-frère, M. de Montherot qui répondait 
_ à ses hautes inspirations par les vers joyeux et badins que se 
disputent les amateurs de poésies lyonnaises. On sait que les 
vers de M. de Monthcrot, imprimés à très-petit nombre, n'étaient 
destinés qu'aux amis de l’auteur. Nul doute que M. de Lamartine 
ne se soit égayé aux fabliaux et qu'il n'ait ri aux badinages de ce- 
lui qui est aujourd'hui le doyen des hommes de lettres lyonnais. 

Parmi les environs de Lyon que visitait le plus volontiers 
à cette époque M. de Lamartine, il faut citer Montcorin, cet 
élégant château, si heureusement situé au nord d'Irigny sur la 
colline que baigne le Rhône, en face de la Mulatière. 

Des terrasses du château et rêvant sous les magnifiques 
ombrages, M. de Lamartine contemplait la ville, le confluent 
de nos deux fleuves, les montagnes du Bugey ct du Dauphiné, 
et dans le fond, comme cadre splendide à ce tableau, la ligne 
immense des Alpes couvertes de neige. Il y avait là de quoi ravir 
un homme moins poète que le chantre d’Elvire ct de Jocelin. 

Une autre habitation qui avait gardé souvenir du pocte, est 
Terreneuve, à Champvert près de la chapelle du Point-du-jour. 
. Terrencuvc appartenait à la famille de Roquemont, allice aux 
Lamartine. Un jour que les propriétaires de la vieille demeure 
donnaient une soiréc travestie, M. de Lamartine, qui allait en 
Italie et qui n'était pas encore connu corame littérateur, lut des 
vers inédits qui furent vivement applaudis. Au souper, il se 
trouva placé à côté d’une jeune dame à la physionomie expres- 
sive et enjouce, qui portait le costume pittoresque des paysannes 
des hautes montagnes du Lyonnais. La vivacite, la grâce piquante 
de sa voisine ct surtout le patois sonore que la jeune dame par- 
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- Jait parfaitement plurent infiniment au poète ; on sait tout ce 
que ce langage a d’imagé et de séduisant ; c'est presque l'espa- 
gnol pour la majesté et l'italien pour la douceur. Pendant 
toute la soirée, M. de Lamartine ne se lassa pas de solliciter 
des récits et des chansons. On se souvient des moindres événe- 
ments qui touchent aux hommes illustres ; aujourd'hui encore, 
l'interlocutrice de M. de Lamartine aime à conter ce fait de ses 
jeunes années, et le directeur de la Revue le consacre pieusc- 
ment car cette dame était sa mère. 

Chaque fois que M. de Lamartine venait à Lyon, il visitait 
Terreneuvé, où ses parents l’accucillaient avec la joie du cœur. 
Sa correspondance, que nous avons vue souvent, faisait foi de 
la tendresse qu’il leur avait vouée ct qui a vécu jusqu’à leur 
dernier jour. 

De l'avis de tous, le poète a honoré la France. L'homme poli- 
que n'appartient pas au jugement d’un Revue liltéraire, mais 
qu'il nous soit permis de publier des vers que nous communi- 
que un de nos plus élégants collaborateurs et qui nous parais- 
sent apprécier Lamartine, comme l’appréciera l'avenir : 

LAMARTINE. 
l'est mort, et sa tombe est à peine fermée : 
C'est l'instant de juger sa haute renommée, 
Sans haine, sans faveur, mais en prenant le deuil. 
Fut-il grand citoyen ? — Je comprends qu'on hésite ; 
Mais il fut grand pocte, et sa gloire mérite 
Qu'on ne prononce plus son nom qu'avec orgucil ! 


Car sa gloire cest la nôtre, et si parfois son rève, 
Parcil à ces brouillards qui flottent sur la grève, 
Sans forme ni couleur s'évanouit dans l'air ; 

Plus souvent, à pleins bords, et d’un jet admirable, 
Il s'élance, roulant autant d'or que de sable, 
Comme un fleuve sacré qui descend à la mer ! 


Honorons le genie, ct, faibles que nous sommes, 
Au poids de nos vertus ne pesons pas les hommes 
Qui furent en naissant marqués du sceau divin ; 
Les grandes passions, mères des chants sublimes,” 
Des profondeurs du ciel, les jettent aux abimes,. 
Dieu fait bien ce qu’il fait, ct ne fait rien en vain. 
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Adieu, vicillard illustre, adieu, je te salue ! 
La France, dans Paris élevant ta statue, 
Se souvicndra qu'un jour tu sauvas son drapeau ! 
Ceux que tu fis pleurer sur Elvire et Laurence, 
Fussent-ils d'Outre-Rhin et jaloux de la France, 
Voudront de leur poète honorer le tombeau ! 


Lupovic ne VauzeLLess. 
3 mars 1869. 


— M. Brossctte ayant donné sa démission de président de la 
Chambre de commerce, la Chambre a dû procéder à une élection 
que rendait difficile les hautes qualités de celui qui se retirait. 
La Compagnie, heureuse dans son choix, a nommé à l'unanimité 
M. Louis Guerin, un des hommes d'élite dont notre ville s’enor- 
gueillit. Cette unanimité des votes s'explique par l'absence de 
M. Louis Guérin. S'il eut été présent, nul doute qu’il n’eût eu 
une voix contre lui. 

— M. Gilardin, premier président de la Cour impériale de 
Lyon, est nommé premier président de la Cour impériale de Paris. 

L'éminent magistrat va rejoindre cette pléïade de Lyonnais 
illustres composée de MM. Devienne, de Thorigny, Lagrange, 
Falconnet, de Marnas, Grandperret , Valentin-Smith dont le 
caractère et le savoir font si grand honneur à la ville de Lyon, et 
qui montrent à quel niveau s'élève la magistrature de notre cité. 

— Des bijoux gaulois et romains du plus haut prix ont été 
trouvés ces jours-ci dans une gravière près de Brou. Des boucles 
d'orcilles en or, des bagues, mais surtout un admirable bracelet 
en or ont éveillé la curiosité ct l’intérêt des archéologues; le 
savant recteur de l’Académie de Lyon les a examinés avec le plus 
grand soin et les a proclamés précieux. M. le maire de la ville de 
Bourg s'est empressé d'acquérir le bracclet qui deviendra une des 
curiosité du musée. 

— Nous avons reçu la suite de la Nouvelle intitulée : Le baron 
des Adrets. Nous allons en reprendre immédiatement la publi- 
cation. À. V. 


ee —_— ————— a —— ———— ———————————————— …— a — 


Atué VINGTRINIER, dirccteur-gérant. 


AVRIL 


A Monsieur le Directeur de la Revue pc LYonNNAls. 


Avril ramènera cette neige odorante 
Dont parle le poète en des chants pleins d’amour, 
Douce neige de fleurs, parure souriante, 

Éclose sous les feux du jour. 


Le printemps nous rendra la première hirondelle, 
Rapide messager qui rase de son aile. 
L'onde pâle aux reflets d’azur; 
Dans toute leur fraîcheur renaîtront la pervenche, 
Le coquet bouton d'or, la marguerite blanche ; 
Et ce concert toujours s1 pur | 
Des chantres de nos bois réjouira l’aurore; 
Les suaves parfums, la brise qu’on adore 
Reviendront avec le printemps... 
Quand le bonheur a fui, mon Dieu, fait-il de même? 
Pourtant, vous le savez, c'est le trésor suprême 
Qui se fait chercher si longtemps. 


Avril ramenera cette neige odorante 
Dont parle le poëte en des chants pleins d'amour, 
Douce neige de fleurs, parure souriante, 


Éclose sous les feux du jour. 
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On verra refleurir la charmante aubépine, 

La simple clématite et l'aimable églantine, 
Ornements de nos verts buissons; 

L'insecte aux ailes d'or lutinera les roses ; 

Les nids jaseurs diront tant d'adorables choses! 
Le joyeux hymne des pinsons 

Retentira bientôt dans l'air frais et sonore, 

Le cytise embaumé doit nous jeter encore 
Ses délicieuses senteurs... 

Mais revient-il aussi, ce bel ange qu’on aime? 

Cet ange du bonheur, au brillant diadème, 
Revient-1il essuyer nos pleurs ? 


Avril ramènera cette neige odorante 
Dont parle le poète en des chants pleins d'amour, 
Douce neige de fleurs, parure souriante, 

Éclôse sous les feux du jour. 


Le ruisseau reprendra son plus. léger murmure, 
Le souffle de l'hiver glaçait son onde pure; 
Sur ses bords le doux aimez-moi 
Montrera ses yeux bleus si chers aux fiancées, 
Aux poètes rêveurs, à ces âmes blessées 
Et par l'amour et par la foi ! 
Les beaux soirs étoilés resplendiront encore, 
Le matin virginal, le soleil qui le dore 
Apparaïîtront plus radieux... ” 
Mais le bonheur enfin, ce prince si volage, 
. Quand il nous quitte, hélas! a-t-il l'affreux courage 
De faire d’éternels adieux ? 


Avril ramènera cette neige odorante 
Dont parle le poète en des chants pleins d'amour, 
Douce neige de fleurs, parure souriante, 

Éclose sous les feux du jour. 
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Vous que j'ai deviné souvent sans vous connaître, 
Gardez bien le bonheur sous votre toit, cher maître, 
C'est le plus ardent de mes vœux; 
Qu'il ne s'envole pas ! Oh ! coupez-lui les’ ailes | 
Qu'il soit au premier rang de vos amis fidèles, 
Car vous méritez d'être heureux! 
Bien jeune encor j'aimais les sons de votre lyre; 
Si du moins les accords que la muse m’ inspire 
Étaient l'écho de vos accents, 
Ils vous exprimeraient avec plus d'harmonie 
Toute ma gratitude à mon estime unie; 
Je le dis comme je le sens! 


Avril ramènera cette neige odorante 
Dont parle le poète en des chants pleins d'amour, 
Douce neige de fleurs, parure souriante, 

Éclose sous les feux du jour. 


Mlle AnÈLE S*°*. 


MÉMOIRE 


SUR LES DISPOSITIONS INTÉRIEURES 


DE LA DIANA 


Présenté à la Société historique et archéologique 
le 11 février 1867 


FAR 
SON EXC. LE DUC DE PERSIG NY 
Président de la Socitté. 


| (SUITE (1) 


Après avoir entrepris d'expliquer la pensée qui a présidé 
aux dispositions intérieures de la Diana, il s'agirait d’in- 
terpréter chacun des quarante-huit blasons de la voûte. 
Mais, comme je l’ai dit, dans l’état de nos connaissances 
sur ces matières, avec le peu d’armoriaux anciens que 
nous possédons et qui sont d’un siècle et demi postérieurs 
à la fondation dela Diana, on ne saurait prétendre à dé- 
gager toutes les inconnues du problème. Plusieurs famil- 
les, qui figuraient parmi les grandes maisons foréZziennes 
du x siècle, ont disparu depuis longtemps et sans lais- 


(1) Voir les précédentes livraisons. 
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ser de traces ; d’autres ont dù changer de nom et d'armes, 
selon ce qui se pratiquait si fréquemment à ces époques ; 
enfin la forme des hommages assez nombreux, qui se re- 
trouvent aux Archives de l’Empire ou dont la mention est 
faite par nos historiens, ne permet pas de distinguer avec 
une complète certitude les barons et seigneurs hauts-jus- 
ticiers des seigneurs ordinaires. 

Ces difficultés d'interprétation ne me paraissent cepen- 
dant pas insurmontables. Il y a une formule d'hommage 
qui, selon toutes les probabilités, indique les seigneurs de 
premier ordre, c’est l'hommage pour le chdteau et apparte- 
nances de... 

Cette formule, assez rare dans le recueil des hommages, 
n’est appliquée, en effet, qu'aux plus grandes maisons du 
Forez, et particulièrement à celles dont nous connaissons 
les blasons parmi ceux de la voûte. Il faut croire que, 
dans le langage du temps, de mème que le mot palatium, 
palais, désignait une habitation royale, le mot castrum, 
château, si peu fréquent dans les titres du xurr° siècle, 
n'était donné qu'à l'établissement des plus hauts seigneurs 
féodaux. À la différence des temps modernes où le terme 
de château a recu une tout autre signification, le castrum 
du moyen âge semble perpétuer les traditions de la domi- 
nation romaine. 

Cette conjecture prend à peu près le caractère d’une 
certitude, si l’on parcourt avec attention la liste des hom- 
mages que nous possédons sur les x et xiv° siècles. 
Cette liste, quoique bien incomplète, paraît cependant 
suffisante pour éclaircir ce point de notre histoire féodale. 
Outre les hommages que nous a transmis La Mure, dans 
le cours de son Histoire du Forez, et ceux que Gaignières 
a recueillis dans le manuscrit n° 643 de sa collection à la 
Bibliothèque impériale, les Archives de l'Empireen pos- 
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sèdent un assez grand nombre. Bettencourt les a cités 
dans ses Noms féodaux, mais avec des erreurs de copie ou 
d'impression qui rendent souvent les noms méconnaissa- 
bles. Heureusement que M. Auguste Bernard, notre érudit 
compatriote, en a fait une analyse qu'il a bien voulu me 
communiquer et qui m a beaucoup aidé à rectifier ces er- 
reurs. Or, voici, pour l'intelligence de ce sujet, les diver- 
ses natures de propriétés qui sont l’objet des hommages 
et la forme de ces hommages : 

N..., seigneur de..., fait fief où hommage pour son 

château, castrum de... et appartenances ; 

— pour sa maison et forteresse de... ; 

— pour sa maison et la justice de. ; 

— pour sa ville ou villa de... ; 

— pour ce qu’il a au mandement de... ; 

— pour ce qu’il a dans le château et la paroisse de. ; 

— pour la grange, pour le mas, pour le moulin de... ; 

— pour les diverses rentes et cens situés à. ; 

— pour le bois de. etc. 

Si nous prenons, dans la liste chronologique de ces hom- 
mages,une période de vingt ans avant et de vingt ans après 
la construction de la Diana, nous trouvons, déduction faite 
de ce qui concerne, en Forez, la partie du territoire rele- 
vant du Dauphiné, de la Savoie ou de l'église de Lyon et 
qui ne figure pas à la Diana, l'hommage de vingt à vingt- 
cinq châteaux, de quatre ou cinq forteresses et d'autant de 
maisons avec haute justice, formant à peu près la dixième 
partie de la totalité des hommages; ce qui, ajouté aux 
quinze ou seize maisons princières dont les hommages ne 
figurent pas dans les listes, répond assez bien au nombre 
total des écussons de la voûte. 

Malheureusement les familles ou les armes de plusieurs 
seigneurs qui rendent hommage au comte de Forez pour 
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un château, ne nous sont pas connues. Quelques autres 
seigneurs, au contraire, quoique de familles et d'armes 
très-connues, comme Guillaume d’Augerolles, qui rendait 
hommage pour le château de Saint-Polgue et appartenan- 
ces, ainsi que Îtier Raïbi, de la maison d’Urfé, pour le 
château de Saint-Marcel d'Urfé, ne figurent cependant 
pas à la voûte, du moins avec le blason que nous leur con- 
naissons et qu'ils n'avaient peut-être pas à cette époque. 
Cette dernière hypothèse paraît, en effet, d'autant plus 
probable, que les armes connues d’Augerolles ne se trou- 
vent ni à la frise, ni à la voûte, quoique cette maison im- 
portante dût certainement figurer au moins à la frise de 
la Diana. 

Au milieu de ces obscurités, il est donc difficile, je le 
répète, d'interpréter d’une manière certaine tous les bla- 
sons de la voûte, sans parler de ceux de la frise ; mais 
comme, en définitive, la plus grande partie en est con- 
nue, il n’est peut-être pas sans intérêt d'essayer d'en 
faire le tableau analytique. Seulement à côté d’écussons 
parfaitement déterminés, nous devons nous attendre à 
des lacunes et nous contenter parfois de simples conjec- 
tures. 

Mais avant d'entreprendre cette minutieuse analyse, il 
importe de bien nous pénétrer de l’esprit du temps dont 
nous avons à parler. C’est une tendance malheureusement 
trop commune que de juger les faits du passé avec les 
idées du présent. Comme Îles institutions, comme les 
mœurs et les usages, l’histoire de la féodalité a eu ses 
transformations. On s'exposerait donc aux erreurs les plus 
grossières si l’on voulait interpréter les choses du xm siè- 
cle, en se plaçant au point de vue des usages des derniers 
siècles de la monarchie. Voici, par exemple, une particu- 
larité qui frappe tout d’abord dans l’histoire héraldique de 
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la féodalité, c’est la diversité qui se remarque dans le bla- 
son des familles chevaleresques pendant les premiers siè- 
cles de l'invention des armoiries. On trouve souvent, à ces 
époques, autant de blasons qu'il y a de branches dans une 
même famille. Notre maison forézienne de Lavieu, par 
exemple, avait cinq ou six blasons différents, tantôt {rois 
couronnes, tantôt une aigle, trois aigles, un chef de vair, une 
bande et une fleur de lys, sans compter ceux que notfs ne 
connaissons pas suffisamment, tels que les blasons de la 
maison de Jarez, qui paraît appartenir elle-même à la mai- 
son de Lavieu, et sans parler des brisures qui pouvaient 
distinguer les rameaux d’une même branche. La maison 
de Roussillon présente des diversités semblables. On voit, 
à la même époque, dans les sceaux de cette famille, tantôt 
une aigle, tantôt un bandé avec un chef, un pallé, un échi- 
quete, etc. La maison d’Allemand, en Dauphiné, aussi tard 
que le milieu du xv° siècle, formait onze branches ayant 
chacune’ un blason différent ; elles faisaient entre elles, en 
1455, une convention pour se mettre à la mode nouvelle, 
en adoptant toutes les armes de la branche aînée dite de 
Valbonnais, avec des brisures. La raison de cette variété 
d'armoiries est, du reste, bien simple : c’est qu'à l'ori- 
gine les armes appartenaient aux terres et non pas aux 
familles. | 
On sait, en effet, comment s’introduisit l'usage des ar- 
moiries, ou plutôt des bannières qui ont donné naissance 
aux armoiries. C’est, comme j'ai eu occasion de le faire 
remarquer ailleurs (1), pendant nos g'uerres contre les Sar- 
rasins d'Europe, dans le Midi de la France, en Sicile eten 


(1) Lettre à M. de Chantelauze sur les armes de Beaujeu, insérée 
dans l'Ilistoire du Forez par La Mure,t. HI, p. 39 des pièces sup- 
plémentaires. 
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Espagne, que fut conçue la première idée de ces bannières 
de couleurs éclatantes et variées, adoptées par les Arabes 
et les peuples asiatiques pour guider et rallier leurs innom- 
brables cavaleries. Les Romains, dont les armées n'étaient 
principalement composées que d'infanterie, s'étaient con- 
tentés de figurines d’aigles en métal au bout d’une lame. 
Mais le fractionnement infini du territoire féodal, et par 
conséquent des armées du moyen âge, fit saisir avec em- 
pressement l'usage arabe des bannières comme moyen 
facile de se reconnaître. Puis comme la première croi- 
sade, survenant bientôt après, donna l’occasion d’appli- 
quer l'invention nouvelle aux nombreux éléments dont se 
composait l’armée des Francs, il arriva que la comparai- 
son des bannières des Croisés avec celles des Sarrasins 
d'Asie permit de faire promptement de la connaissance 
de ces nombreux insignes, une sorte de science qui, pen- 
dant plusieurs siècles, fut indispensable pour mettre de 
l'ordre dans la confusion de l’armée féodale. 

Le caprice, le choix, le hasard établirent d’abord la 
composition des couleurs ou des figures des bannières des 
grands fiefs, duchés, comtés et sireries, puis, de proche en 
proche, des subdivisions de grands fiefs. Mais une fois 
fixés et illustrés par la victoire et le sang versé, ces em- 
blèmes devinrent, pour les divisions du territoire féodal, 
autant de signes glorieux de ralliement qu’on avait tout 
intérêt à conserver, car il fallait qu'à la seule vue dela 
bannière d'un eorps de troupes féodales, on püût dire : 
« Voilà Bourgogne, Champagne, Flandres ou Norman- 
die! » et de là J'immobilité des armoiries dans les terres. 
Les bannières des divers états, des comtés, des baronnies, 
des grandes seigneuries étaient, donc alors ce que sont 
aujourd’hui les drapeaux des différentes puissances. Les 
familles en parvenant par mariage ou autrement à la pos- 
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session des royaumes, duchés, comtés, baronnies, ou sei- 
yneuries, prenaient la bannière du royaume ou des fiefs 
dont elles entraient en possession. Pierre de France, sep- 
tième fils de Louis le Gros, en épousant l’héritière de 
Courtenay, adoptait la bannière de Courtenay et la trans- 
mettait à sa postérité. Les diverses familles qui héritaient 
successivement du comté de Flandres, les maisons de 
Normandie, de Danemark, de Dampierre, de Haïinault 
quittaient leurs armes originaires pour prendre celles de 
Flandres. Les princes des maisons de Dampierre et de 
Bourgogne qui succédaient à la première maison de Bour- 
bon, prenaient la bannière de la sirerie de Bourbon et 
abandonnaient celles de Dampierre et de Bourgogne. 
Toute l'histoire de la féodalité aux xrr° et xir° siècles est 
remplie de changements semblables. Ce n’estque peu à 
peu, et à mesure que les mêmes familles se perpétuèrent 
dans la possession des mêmes terres, que les armoiries 
devinrent une sorte de propriété pour les familles elles- 
mêmes et finirent par se fixer dans les diverses maisons 
au lieu de rester attachées aux terres. — D'ailleurs, quand 
l'usage s’introduisit de porter les emblèmes des fiefs, non- 
seulement sur la bannière, mais sur l’écu, dans les sceaux 

et sur la cotte d'armes des seigneurs, en manière de pa- 
_rure et de vêtement distinctif, comme il était naturel que 
tous les fils d’un même seigneur fussent vêtus, en quel- 
que sorte, à la même mode, les couleurs et les figures hé- 
raldiques qui, seulement alors, prirent le nom d’armoiries 
ou d'armes, devaient paraître à tous les yeux comme une 
sorte de propriété pour les enfants d’une même famille, et 
de là, probablement, la première idée de l'hérédité des 
armes dans les familles. Mais avant que cet usage ne fût 
universellement adopté, il y eut comme une époque inter- 
médiaire, où tantôtles terres donnaient leurs armes aux fa- 
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milles , tantôt les familles les imposaient aux terres, 
suivant que le blason de la terre ou de la famille paruis- 
sait plus noble, plus ancien ou plus illustre. 

Ce n'est pastout. Il y avait, à cette époque, un autre 
usage dontnous devons tenir compte pour expliquer l’exis- 
tence de sceaux différents appartenant à un même sei- 
eneur; c'est qu'avant que l'usage des écartelures se fût 
introduit et eût pénétré dans toute la France, un seigneur 
possédant plusieurs terres considérables, éloignées les unes 
des autres, se servait, dans chaque terre, du blason 
propre à la terre. Ainsi nous trouvons, dans l'inventaire 
des sceaux publié par M. Douet d’Arq, qu'à la fin du 
xun* siècle les Roussillon d’Annonay avaient deux sceaux 
distincts : un echiqueté pour la sirerie de Roussillon et un 
bandé sous un chef pour celle d'Annonay. C'est ce qui se 
pratiquait encore sous Charles-Quint, dont les actes étaient 
scellés en Flandres du sceau de Flandres et en Espagne 
du sceau d'Espagne, et ce qui se pratique même aujour- 
d'hui en Autriche pour la Bohême et la Hongrie. 

Ces considérations doivent donc nous guider dans l’é- 
tude des blasons de la Diana; car il u’est pas douteux que 
les diverses armoiries que nous remarquerons dans nos 
familles foréziennes ne proviennent des diverses terres 
que possédaient les branches d une même maison. 

Un autre usage n'est pas moins nécessaire à expliquer 
pour l'intelligence de ces matières, c'est celui des brisures. 
Dans les premiers siècles du régime féodal, alors que, sui- 
vant l'esprit du temps, les armes, ou pour mieux dire les 
bannières, appartenaient aux terres et non pas aux famil- 
les, l'usage des brisures était inconnu. La bannière du fief 
D’appartenant qu'au fief, et par conséquent, au seul sei- 
gneur du fief, les enfants puînés du seigneur n'avaient de 
bannière ou d’armoiries que s'ils possédaient une autre 
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terre à bannière. Les princes puînés de la maison de 
France ne portaient donc que les armes des terres qui 
leur étaient procurées par marlage ou autrement. Les 
maisons de Bourgogne, de Dreux, de Courtenay, de Ver- 
mandois, issues du sang royal, portaient les armes parti- 
culières des grands fiefs de Bourgogne, de Dreux, de 
Courtenay, de Vermandois, et, par conséquent, sans les 
fleurs de lys du blason royal. Maïs sous Louis VIII, père 
de saint Louis, on fut conduit à changer cet usage, en 
raison même de la formation des nouveaux apanages qu’il 
s'agissait de démembrer du domaine de la couronne, au 
profit des fils puînés du roi. Si l’on réfléchit, en effet, que 
quelles que fussent leur origine et leur acienne bannière, 
les diverses terres du royaume, une fois réunies au do- 
maine de la couronne, ne relevaient désormais que de la 
bannière royale, on comprendra qu'il ne pouvait plus être 
question de retirer aux vassaux de ces terres les couleurs 
de France, surtout quand le nouveau seigneur du fief 
était un prince du sang royal. Mais d’un autre côté, 
comme la bannière fleurdelisée du nouvel apanage ne de- 
vait pas être confondue avec la bannière royale, dont elle 
était vassale, on y pourvut par de légères additions appe- 
lées brisures. Les nouvelles bannières d'Artois, d'Anjou et 
de Poitiers, des trois frères de saint Louis, qui inaugu- 
rèrent le système des brisures, rappelaient donc l’origine 
caractéristique de ces terres de France démembrées et 
comme brisées du domaine royal. Or, cet exemple de la 
maison de France, qui tendait à faire passer des ‘terres 
aux familles la propriété des armes, fut bientôt imité dans 
le royaume et en Europe. 

Sous l'empire de cette idée nouvelle, on inventa le lan- 
bel, la cotice, la bordure et autres brisures pour distinguer 
les diverses branches des familles. Le lambel à trois pen- 
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dants, considéré alors comme la plus noble brisure, fut 
d’abord réservé au fils aîné, à l'héritier présomptif de la 
couronne ou du fief. Cet usage se maïintint, dans la mai- 
son de France, jusqu à la réunion du Dauphiné à la cou- 
ronne, époque à laquelle le lambel à trois pendants, rem- 
placé dans le blason du fils aîné du roi par l’écartelure du 
Dauphin de Viennois, devint, de la sorte, l'apanage du 
premier prince puîné du roi, et de proche en proche, par 
imitation, le signe caractéristique de la branche cadette de 
toutes les familles de France. Mais, hors de France, le 
lambel à trois pendants est resté l'emblème du fils aîné, 
et il est encore aujourd'hui la brisure du prince de Galles, 
du prince des Asturies et des autres princes héréditaires 
en Europe. 

Quoi qu’il en soit de ces détails, avant que le blason 
royal fût accordé aux princes puinés de France, 1l y avait 
eu une époque mixte où l'idée de famille se combinant 
avec l’idée de terre, les princes de la famille royale, sans 
oser prendre pour bannière les fleurs de lys de l’écusson de 
France, avaient imposé aux terres de leur apanage un 
blason formé des couleurs du blason royal, c’est-à dire 
d'or et d'azur. Les ducs de Bourgogne de la première 
race avaient disposé ces couleurs en bandes et les comtes 
de Dreux en echiquier; puis les uns et les autres y ajou- 
tèrent plus tard, quand l'invention des brisures se fut in- 
troduite dans je blason, une bordure de gueules, pour rap- 
peler encore davantage l'idée d’une branche puînée de la 
maison de France. 

L'invention des brisures, soit en ajoutant une pièce aux 
armes originaires, soit en disposant les couleurs d’une 
manière différente, soit enfin en conservant les pièces, 
mais en changeant les émaux, n'apparaît, du reste, qu’au 
commencement du x siècle, à mesure que l’idée de fa- 
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mille tend à pénétrer dans la possession des armoiries ; 
mais à la fin du xmr° siècle, à l'époque de la Diana, on la 
trouve complètement établie dans les règles du blason, 
comme le témoignent la voûte et la frise de notre salle. 
Quant aux écartelures pour combiner plusieurs blasons en 
un seul, on n'en trouve, à proprement parler, aucun exem- 
ple à la Diana; et ce n’est, en effet, qu’au commencement 
du xiv° siècle qu'elles commencent à s'introduire par 
l'écartelure de l'écu de France avec l’écu de Navarre, pour 
symboliser l'union des couronnes de Navarre et de France 
sur la même tête, dans la personne du fils aîné de Philippe- 
le-Bel et de Jeanne de Champagne, reine de Navarre. Or, 
avant cette invention des écartelures, l'impossibilité de 
combiner plusieurs blasons ensemble, en obligeant les 
princes et seigneurs à n'avoir qu’un blason, amenait de 
contimuels changements dans leurs armoiries ; car, à me- 
sure qu'ils parvenaient à des fiefs plus illustres ou entraient 
dans des familles plus puissantes et non saliques, comme 
étaient celles des œrands feudataires de la Couronne, non 
princes du sang de France, ils en prenaient le blason à 
l'exclusion du leur. C’est ainsi, comme j'ai eu l'occasion 
de le démontrer (1), que Guichard IV de Beaujeu, en 
épousant, à la fin du xr° siècle, Sybille de Hainaut, prin- 
cesse de Flandres, prit les armes de Flandres, brisées 
d'un lambel à cinq pendants, avec le cri de Flandres, et 
transmit à ses descendants ce fameux blason de Beau- 
jeu qui a causé tant de conjectures erronées. Au commen- 
cement du xiv° siècle, ce sire de Beaujeu, quelque fier 
qu'il pôût être de faire partie de la glorieuse maison de 
Flandres, n'aurait pas fait disparaître son blason origi- 
naire ; il l'aurait ecartelé avec celui de Flandres. 


(1) Lettre à M. de Chantelauze, inserée dans le tome III de l’His- 


toire des comtes du Forez, par La Mure, aux pièces supplémentaires. 
P°. 39: 
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Quelle que soit, du reste, la futilité de ces détails, on 
comprend combien il est nécessaire de les avoir présents à 
l'esprit pour percer les mystères de la Diana. Sans la con- 
naissance des idées, des usages et des règles héraldiques 
de ce temps, il serait évidemment impossible de chercher 
à dissiper les obscurités que six siècles d’oubli ont accu- 
mulées sur ce recueil d'hiéroglyphes. Mais si nous tenons 
compte des usages de ces temps reculés, comme il ne 
s'agit, après tout, que d'un premier travail qui puisse 
servir de canevas aux recherches ultérieures, et, sous cette 
réserve, voici cette nomenclature dans l’ordre où elle se 
trouve àla voûte, en commençant par l'écusson de France. 


D'azur, semé de fleurs de lys d'or : FRANCE. 
Philippe-le-Bel, roi de France et de Navarre, suzerain 


du comte de Forez. 
II. 


De gueules, ‘au dauphin d'or : Forez. 


L., Jean I*', comte de Forez, fondateur de la Diana. 
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D'or, au lion de sable, brisé d'un lambel de queules de 
cinq pièces : BEAUJEU. 


Guichard VIT, sire de Beaujeu, de la maison de Forez, 
cousin-germain consanguin de Jean I‘, comte de Forez, 
à qui il rendait hommage de fidélité comme puîné de sa 
maison et hommage-lige pour plusieurs terres du Forez. 


IV. 


De gueules, à l'escarboucle d'or pommetee de huit traits : 
NAVARRE. 


Jeanne de Navarre, reine de France, femme de Phi- 
lippe-le-Bel, que je suppose représenter ici les terres en 
Forez provenant de sa grand'mère, Marie de Bourbon, 
fille d'Archambaud VIII, sire de Bourbon, et dont l'écusson 
a été mis évidemment par courtoisie immédiatement après 
ceux des deux princes de la maison de Forez. 
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Fascé d'or et d'azur de six pièces : La Rocr. 

Bertrand de la Roue, dont nous avons plusieurs hom- 
mages rendus au comte Jean pour les châteaux et appar- 
tenances de La Roue et de Montpelloux, et qui fut l’un 
des principaux personnages du règne du comte Jean [*. 
Ce Bertrand de la Roue était le lieutenant général du 
Forez en l’absence de ce prince. 


VI. 


De gueules, à la croix d'argent : SAvors. 


Amédée V, comte de Savoie, dit le Grand, pour les 
seigneuries qu'il possédait en Forez, et notamment pour le 
château et appartenances de Miribel, dont Dauphine de 
Lavieu avait rendu hommage à Gui VI de Forez, qu’elle 
avait ensuite donné à sa fille, Sybille de Beaugé, en la 
mariant au comte Amédée V de Savoie, et que celui-ci 
vendit, peu de temps après l'érection de la Diana, à Ar- 
taud de Roussillon, seigneur d’Annonay et de l’Aubepin. 
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D'azur, à trois broyes d’or liées de queules mises en fasce; 
au chef d'argent chargé d'un lion 1issant de queules : Jorn- 
VILLE. | 

Guillaume de Joinville, seigneur de Gex, mari de 
Jeanne de Savoie, fille du second mariage de la comtesse 
douairière de Forez, Jeanne de Montfort, et, par consé- 
quent, beau-frère du comte Jean, pour les terres en Forez 
formant la dot de sa femme et provenant de l'apanage 
et du douaire de la comtesse Jeanne. 


VIII. 


Cing points d'or équipoleés à quatre d'azur, 'Ebrisé d'une 
bordure de gueules : D’'UrGeL (branche cadette). 

Hugues ou Humbert d'Urgel, seigneur de la Chabau- 
dière, puîné de la maison de Saint-Priest, du surnom 
d'Urgel. — (Voir Le Laboureur, Mazures de l’Isle-Barbe). 
Humbert d'Urgel rendait hommage au comte de Forez, 
en 4292, pour ce qu’il possédait à Saint-Bonnet-le-Châtel 
“etèà Luriecq. 
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IX. 


D'or, à la bande de queules : BRANCION-SALISS. 


Guillaume de Brancion, ditle Gros, qui rendait foi et 
hommage au comte Jean pour le château de Saint- 
Æaon, les châteaux de la Marche et de Marzon et autres 
biens. | 

Les armes originaires de cette maison, telles qu'elles 
ont été conservées par une de ses branches jusqu'à nos 
Jours, étaient d'or, à trois fasces ondées d'azur. Mais on 
Se ferait une fausse idée de l'esprit de la féodalité si 
l'ont supposait que la branche aînée, dite des Sires de 
Salins, branche princière dans le sens véritable du mot, 
n'eût pas pris les armes de Salins du jour où Josserand de 
Brancion, dit le Gros, aïeul de notre Guillaume, devint 
sire de Salins par son mariage avec Marguerite de 
Vienne, fille unique et héritière de Gaucher IV, sire de 
Salins. | 

Quant à Guillaume de Brancion, fils de Henry et der- 
nier mâle de sa branche, il tenait ses biens en Forez du 
-chef de sa mère, Fouquette de la Perrière, dame de La 
Perrière et de Saint-Haon en Roannais. 
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De vair, au chef de queules : URFÉ. 


Arnulphe, seigneur d'Urfé, qui était chef de l’illustre et 
puissante maison de ce nom, et dont nous avons plusieurs 
hommages au comte Jean pour le château et apparte- 
nances d’Urfé et autres terres. 


XI. 


D'argent, à la ‘fasce nébulce de sable : MauvorsiN-La 
LiÈGUE. | 

Geoffroy Mauvoisin, chevalier, seigneur de la Liègue, 
dont nous avons l’hommage au comte Jean pour sa mai- 
son et forteresse de la Liègue, au mandement de Belle- 
garde. 
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XII. 


D'or, à la croix de gueules : ALÈGRE. 


Armand d’Alègre qui, en 1292, rendait hommage au 
Comte Jean pour le château de Chalmelis, que tenait de 
lui en arrière-fief le seigneur Guillaume de Chalancon. 
Les armes connues d’Alègre sont : de gueules, à six fleurs 
de lys d'or, auxquelles la maison de Tourzel, substituée 
aux nom et armes d'Alègre, ajoute une tour d'argent. 
Mais le P. Anselme nous apprend, dans sa généalogie 
d'Alègre, par les sceaux de cette maison, qu’à la fin du 
zut siècle et au commencement du xiv*° elle portait une 
croix dans ses armes Il est donc tout naturel de lui 
attribuer une des deux croix de la voûte, qui sont, toutes 
Les deux, de gueules sur champ d'or. 


° XIIT. 


Bande d'argent et d'azur de six pièces. 


Ces armes sont inconnues. Je crois pouvoir cependant 
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présenter une opinion à ce sujet, sans données très-sé- 
rieuses, mais conformes à l'esprit des considérations qui 
précèdent cette nomenclature. Je trouve, en effet, un bla- 
son semblable dans un vieil armorial manuscrit de 1380. 
Ce blason est attribué plusieurs fois à une maison de 
Grandmont dont le nom apparaît fréquemment dans les 
titres du Lyonnais et du Dauphiné, et qui semble avoir 
été considérable dans nos provinces, aux xn° et xr11° siè— 
cles. Cet écusson est même placé une fois entre ceux du 
sire de Montaigny et de Gaudemar du Fay, deux seigneurs 
du Forez. Or, je trouve également qu'à l’époque de la : 
Diana, un seigneur de la maison de Roussillon, Girard de 
Roussillon, seigneur de Veauche, rendait hommage au 
comte Jean pour le château de Grandmont. Nous avons vu 
d'autre part que la seigneurie de Veauche faisait partie 
des terres relevant de l'archevêque de Lyon; ce n’est donc 
pas comme seigneur de Veauche, mais comme seigneur 
de Grandmont que ce Girard de Roussillon pouvait figurer 
à la Diana et, en conséquence , on peut supposer , sans 
s'écarter des usages de la féodalité, qu’il est représenté à 
la voûte par le blason de la seigneurie de Grandmont. 
Mais ceci n’est, bien entendu, qu’une simple conjecture. 


XIV. 


De gueules, au chef échiqueté d'argent et d'asur de deux 
traits : RoCHEBARON. 
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Pons de Rochebaron, seigneur de Rochebaron et chef 
de cette illustre maison, qui rendait hommage au comte 
Jean pour le château de Rochebaron et servait de caution, 
en 1292, à ce même comte. | 


XV. 


Chevronne d'or et de sable : LÉvis. 


Guy IIT de Lévis, seigneur de Mirepoix, ou son fils 
Jean I. Ce Guy III de Lévis, le célèbre maréchal de la 
foi dans la guerre des Albigeois, avait été tuteur du comte 
Jean pendant sa minorité ; de lui sont sorties toutes les 
branches de la maison de Lévis, y compris, bien entendu, 
les Lévis-Cousan de notre province. Mais j'ignore pour 
quelle terre en Forez lui, ou son fils, figure à la voûte. 


XVI. 


Écartelé d’or et de gueules : CHATELPERRON. 


Guichard de Chatelperron, chevalier, seigneur de la 
Ferté-Chauderon, en Nivernais, et de Montagne en Forez, 
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qui après avoir vendu, en 1290, au comte Jean, la moitié 
de la seigneurie de Roanne, qu'il tenait d'Isabelle Chau- 
deron, dame de Roanne, fille d'Arnulf Chauderon, lui 
rendait plusieurs hommages. 

La maison de Chauderon, à laquelle succédèrent les 
Chatelperron, était une des plus anciennes et des plus 
puissantes du Forez, où elle avait possédé la moitié de 
Feurs et de Roanne, les seigneuries d'Estaing, de Douzy, 
de Saint-Marcel, d Escotay, de Pinay, etc. 

Quant à cette maison de Chatelperron, qui avait formé 
une autre branche dite de Saligny en Bourbonnais et 
de Montmorillon en Forez, elle s éteignit bientôt dans sa 
tige principale avec Hugues de Chatelperron, mort sans 
héritier mâle et dont la fille, Isabeau, porta en 1329 les 
seigneuries de Chatelperron et de la Ferté-Chauderon 
dans la maison des Dauphins d'Auvergne, par son 
mariage avec Robert Dauphin, seigneur de Saint-Ilpise. 

Plusieurs archéologues ont attribué ce blason ecurtelé 
d'or et de gueules, à la maison de Chaugy, des seigneurs 
de Roussillon en Autunois. Mais c'est une erreur évidente, 
car cette dernière maison n'est venue en Forez qu à la fin 
du xiv* siècle. 


D'argent, au chef bandé d’or et de gueules : Lavreu-Przeys. 


Etienne de Lavieu, seigneur de Pizeys, d'Iseron et de 
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Vaudragon, qui rendait hommage au comte Jean, en 1296 
et 4300, pour le château de Vaudragon et appartenances. 

L'attribution que je fais ici de ce blason n'est sans 
doute que conjecturale ; mais, si l’on se pénètre des con- 
sidérations qui ont précédé cette nomenclature sur la va- 
riété des divers blasons d'une même famille, il est naturel 
d'attribuer cet écusson à la maison de Lavieu. Ce blason 
est, il est vrai, celui de l’antique maison de Pizeis, qui 
possédait le château de Pizeis construit par elle près Iseron 
en Lyonnais, et qui était puissante et considérable au 
commencement du xu° siècle ; mais bientôt après cette 
maison s'était éteinte dans sa branche principale et ne 
subsistait plus qu’en Beaujolais par des rameaux peu im- 
portants. Or, la terre de Pizeis, après avoir passé par al- 
liance à Josserand de Roussillon, était devenue l'apanage 
d'une branche de la maison de Lavieu, dite des seigneurs 
d'Iseron. Il est probable qu'en héritant de cette terre 
illustrée par l'antique maison de Pizeis, cette branche de 
Lavieu-Iseron en prit le blason suivant l'usage du temps. 
Je sais qu’on donne, et avec raison, d’autres armes aux 
Lavieu d'Iseron, qui portaient d'or, à la bande engreslée de 
sable, et notre Etienne de Lavieu, seigneur de Pizeis, 
prend aussi la qualité de seigneur d'Iseron ; mais c’est 
ici l'occasion de faire une remarque importante sur la cons- 
titution des familles de cette fraction du Forez qui faisait 
partie du territoire mi-partie de l'empire et de la France. 
Là, ces familles, combinant le droit romain avec le droit 
féodal, comme en Daupluné, partageaient habituellement 
leurs biens entre leurs enfants mâles, mais à la condition 
de l'hommage à rendre à l'aîné par les puînés. Le prési- 
dent Valbonnais, dans son Histoire du Dauphiné, nous a 
couservé entre autres preuves des usages de cette pro- 
vince, le texte d’un testament de 1292 qui expose très- 
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clairement cet usage. Eudes Allemand, seigneur de Champ 
et chef d'une des plus puissantes maisons du Dauphiné, 
distribue, par ce testament, ses nombreuses seigneuries et 
fiefs entre Guigues et Gillet, ses fils, et Renaud, fils d'un 
de ses autres fils décédé avant lui, mais en imposant à 
Gillet et à Renaud l'obligation de tenir en fief de Gui- 
wues, leur aîné, tous les biens qu’il leur laissait. On voit 
l'avantage, au point de vue féodal, de ce mode de par- 
tage sur la pratique du droit d'aînesse pur, établi dans 
l'intérieur de la France, pendant le régime du service mi- 
litaire des fiefs. En fait, la seigneurie patrimoniale, quoi- 
que divisée en plusieurs parts, conservait toute son impor- 
tance, toute son unité d'action et de puissance. Tandis 
qu'en France, là où le chef de famille n'avait que des 
filles, la terre passait en d'autres mains et la famille dis- 
paraissait , en Dauphiné, il y avait presque toujours un 
représentant mâle de la famille pour en relever la ban- 
nière. Le chef de maison était personnellement moins ri- 
che qu'il ne l'aurait été en France ; mais la famille, réunie 
sous la bannière du représentant de la branche aînée, 
était tout aussi puissante et son chef tout aussi considéra- 
ble dans l'État que s’il eût été propriétaire de toute la terre. 
Aussi, disait-on en Dauphiné: « Gare à la queue des Alle- 
mands et des Bérengers, » et voilà pourquoi, sous le ré- 
gime féodal, les grandes maisons Dauphinoises se main- 
tenaient si longtemps dans leur éclat, alors qu’elles 
disparaissaient si vite en France. Dans cette pensée per- 
sévérante de soustraire la famille au démembrement 
causé par l’hérédité des filles, l'usage était, en outre, de 
maintenir le plus possible les seigneuries indivises entre 
les frères et même entre les cousins-germains. De Îà la 
confusion qui a rendu si difficiles les généalogies de La- 
vieu, de Jarez, de Roussillon, etc., car on trouve quelque- 
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fois cinq ou six Lavieu, qualifiés à la même époque, de 
seigneurs de Fougerolles ou de la Roche-Molière ou d'Ise- 
ron, cinq ou six Roussillon, seigneurs à la fois d’Annonay. 
La qualité de seigneur d’Iseron, que ‘porte notre Etienne, 
prouve qu'il était de la branche d’Iseron, maïs non pas 
qu'il en était le chef et encore mois qu'il en eût le blason. 
Si les armes de Pizeis étaient plus anciennes ou plus illus- 
tres que celles d’Iseron, il était dans l’esprit du temps 
qu'il les prît de préférence. Enfin, comme on trouve les 
armes de Pizeis à la voûte de la Diana, on ne peut conve- 
nablement les attribuer qu’à celui qui en était alors sei- 
gneur. 

Je n'hésite donc pas à attribuer ce blason à Etienne de 
Lavieu, pour représenter, non, bien entendu, la terre de 
Pizeis qui relevait, comme celle d’Iseron, de l’église de 
Lyon, mais le château de Vaudragon, fief direct du comté 
de Forez. 


(À continuer) 


LES 
PREMIÈRES RACES HUMCAINES 


DE LA VALLÉL DE LA SAONE 


J'ai fait connaître déjà, par plusieurs mémoires publiés 
dans la Revue du Lyonnais, le résultat d’explorations ar- 
chéologiques opérées sur divers points de la vallée de la 
Saône, et j'ai décrit sommairement les importantes stations 
qui marquent chacune des étapes parcourues dans nos 
contrées par l’industrie humaine, depuis l'âge du Mam- 
mouth et du grand Ours, jusuu’à la première époque du 
fer, avec laquelle s'ouvrent les temps historiques (1). 

On voudra bien me permettre de revenir encore sur cet 
important sujet avec quelques documents nouveaux à 
l'appui de mes premières conclusions. D'ailleurs, laissant 
de côté ce qui est du domaine exclusif de l'archéologie et 
a fait, à ce titre, l'objet des notes précédentes, nous allons 
examiner ce qu'il est permis de conclure, avec toutes les 
réserves que commande une science aussi nouvelle, tou- 
chant les premières races humaines établies dans nos con- 
trées, considérées au point de vue de l'anthropologie et 
de l’ethnographie, c'est à dire de leur origine, de leur 


(1) Voir : Revue du Lyonnais, 1857-58 : Notc sur les antiquités préhis- 
toriques de la vallée de la Saône ; — La station de l’âge du Renne, de 
Solutré ; — Les Berges de la Saône. 
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développement et de leur filiation physique et intellec- 
tuelle. 

Les plus anciennes stations que nous ayons mentionnées 
et décrites, sont celles de Charbonnières et de Vergisson, 
qui nous reportent à l’âge du Mammouth et du grand 
Ours. Elles n’ont malheureusement pas fourni de débris 
humains ; mais à en juger par le style des instruments de 
silex et par la faune qui leur était associée à Vergisson, 
il est permis de conclure que la vallée de la Saône était 
occupée dès cette époque primitive par une race humaine 
très-voisine de celles qui dans le même temps ont laissé 
leurs traces sur différents points de la France, en Angle- 
terre, en Belgique, en Italie, en Espagne, et ailleurs. Les 
caractères de l’homme contemporain du grand ours nous 
sont encore très-incomplètement révélés. Nous n’en pos- 
sédons que quelques débris plus ou moins mutilés. Ce 
sont les mâchoires de la Naulette (Belzique), d'Aurignac, 
d'Arcy-sur-Cure et de Moulin-Quignon ; les crânes d'E- 
guisheim et d'Engis (?); enfin le trop fameux crâne de 
Néanderthal, si étrange, si discuté, que les uns considè- 
rent comme le type normal d’une race voisine de la brute, 
tandis que les autres, plus prudents à mon avis, en font 
un cas de monstruosité, jusqu'à preuve du contraire. De 
savants anthropologistes ont cru reconnaître, dès cette 
époque primitive, les caractères généraux de la race dite 
mongoloïde, qu'on voit apparaître incontestablement à 
l'âge suivant, qui est l’âge du Renne. Mais, je le répète, 
l'état de ces rares documents est, à mon avis, trop défec- 
tueux, pour qu'on en puisse tirer des conclusions dé- 
finitives. 

L'âge du Renne, comme on le sait, a été divisé par 
les archéologues en deux époques ; l’une plus ancienne, 
représentée par les stations de Laugerie-Haute, Pont-à- 
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Lesse (Belgique), Solutré, l’autre’ plus récente et repré- 
sentée par les stations de la Madelaine, du Trou-de-Fur- 
fooz, des Eyzies et de Bruniquel. 

La station de Solutré (près Mâcon), que j'ai explorée 
pendant deux années avec M. de Ferry, nous a fourni les 
documents les plus précieux sur les populations qui, à la 
première époque du Renne, occupèrent la vallée de la 
Saône. J’ai déjà eu l'occasion d’en parler ici. Mais depuis 
la publication de ma première note sur Solutré, de nou- 
velles fouilles, faites au même lieu, nous ont permis d’ex- 
plorer toute une vaste nécropole, où se sont rencontrés 
plus de cinquante squelettes des deux sexes et de tout 
âge, quelques-uns d’une conservation parfaite. 

Si le type si bestial de Néanderthal a jamais été le type 
dominant d'une époque (ce que je ne crois pas), 1l s'était 
singulièrement humanise déjà à l'âge de Solutré, et il fau- 
drait supposer alors qu'un laps de temps énorme sépare 
l'âge du grand Ours de celui du Renne. Quoi qu’il en soit, 
tous les individus que nous avons exhumés de la nécro- 
pole du clos du Charnier (Solutré) sont bien constitués (à 
part quelques traces de rachitisme ), parfaitement dignes 
du nom d'hommes, et offrent des types très-voisins des 
races hyperboréennes actuelles. 

Ils appartiennent tous à cette race à face lozangique 
que M. le docteur Pruner-Bey a baptisée pour cela du 
nom de race Mongoloïde. Le savant anthropologiste va 
plus loin et croit pouvoir y distinguer quatre types prin- 
cipaux : 4° le type lapon à tête ronde, au squelette pau- 
vre, grêle et de petite taille ; 2° le type finnois, sur la 
limite des têtes longues et des têtes rondes, au squelette 
massif et de haute stature ; 3° le type esthonien, au crâne 
très-allongé, très-développé, une race vigoureuse et puis- 
sante ; #° enfinuntype voisin de celui des populations du 
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détroit de Behring, appelé pour cela Esquimoïde (1). 

On a combattu ces conclusions. Un certain nombre de 
savants anthropologistes ont pensé que dans l’état actuel 
de la science, il était impossible d'établir avec assez de 
précision la caractéristique des races humaines pour arri- 
ver à formuler une diagnose ethnique certaine. Mais on ne 
peut du moins, en étudiant la belle collection des crânes 
de Solutré, nier l’air de famille qui, malgré leur diversité, 
les rattache entre eux ; cela saute aux veux. Est-il rien de 
plus caractéristique que leurs joues largement développées, 
leurs pommettes saillantes, leur front étroit, leur nez large 
et court, leur menton pointu correspondant à un écarte- 
ment considérable des branches de la mâchoire, leurs dents 
projetées en avant, etc... ? Telle est la structure commune 
à toutes nos têtes osseuses de chasseurs de renne. En ün 
mot, à sen tenir à cette première impression et sans en- 
trer dans une analyse plus scientifique, il me paraît im- 
possible de leur contester sérieusement la dénomination 
de Mongoloïdes qui leur a été si justement attribuée par 
M. Pruner-Bey. 

À la seconde époque du Renne, nous retrouvons encore, 
soit en Belgique, soit dans le midi de la France, nos tvpes 
de Solutré. Au Trou-de Furfooz, M. Dupont a découvert 
des crânes identiques à nos crânes brachycéphales qua- 
lifiés lapons et finnois. Aux Eyzies, M. L. Lartet a recueilli 
récemment des squelettes de grande taille du type doli- 
chocéphale, que M. Pruner-Bey assimile à nos Estho- 
niens (2). 


(1) Voir : H. de Ferrÿet A. Arcclin, l'Age du Renne en Mäconnais, 
mémoire sur la slatian du Clos du Charnier (Solutré) 1868. 

(2) Ces conclusions anthropologiques sont justifiées par l'identité des 
rites funéraires observés, soit en France soit en Belgique, à l’âge du Renne 
et même aux époques antérieures. Solutré a démontré péremploirement que 
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De la dispersion du sang Monsoloïde sur une aire géo- 
graphique aussi étendue, on a pu conclure déjà que, dès 
ces époques reculées, une même famille humaine couvrait 
toute l'Europe occidentale. De plus, la diversité des types 
nous conduit à une autre conclusion non moins impor- 
tante, c’est que la race humaine primitive dont ils étaient 
sortis, avait été déjà singulièrement brassée pendant leslon- 
œuesétapes qu’elle avait dû franchir antérieurement à l'âge 
du Renne. La tribu de Solutré, par exemple, nous présente 
l'aspect d'une population mixte, où, à côté d’un certain 
nombre de types qu'on peut considérer comme purs, on 
trouve tous les degrés de métissage qui les relient les uns 
aux autres. Il faut donc admettre qu'avant l’âge du 
Renne, et pendant de longs siècles peut-être, les premiers 
rameaux de la famille mongoloïde avaient déjà subi pro- 
fondément, dans leurs cantonnements respectifs l'influence 
de milieux divers, lorsque des mouvements et des pertur- 
bations ethniques, que nous ignorons, vinrent agiter et 
mêler ces éléments distincts quoique très-voisins. Cela ne 
doit point surprendre si, dès l’âge du grand Ours, la même 
famille humaine occupait déjà nos contrées, ce qui est 
très-probable. 

Deux causes puissantes avaient pu contribuer à modeler 
le type humain de l’époque du Renne et des temps anté- 
rieurs. D'abord le genre de vie de ces peuplades, exclu- 
sivement adonnées à la œuerre ou à la chasse, mal nour- 


les morts ctaient déposés sur dés foyers, au milicu des débris de cuisine et 
peut-être des offrandes funéraires. Les mêmes faits se sont rencontrés ail- 
leurs. Dans le cas particulier où la sépulture se faisait dans des grottes, les 
foyers funéraires étaient établis à l'entrée, et les offrandes étaient déposées 
à côté du cadavre. À Solutre seulement, les cérémonies paraissent com- 
pliquées d'énormes hécatombes de chevaux, (Voir H. de Ferry et Arcelin, 
Age du Renne en Mäconnais. 1868.) 
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ries, mal logées, mal vêtues, exposées à toutes les intem- 
péries des saisons, à tous les hasards de la vie sauvage ; 
ensuite le climat. | 

Le climat de l’âge du Renne commence à être assez 
exactement déterminé pour les différentes régions de l’Eu- 
rope occidentale. La température générale était alors plus 
élevée que maintenant; mäis par suite de l’extrème pré- 
dominence de l'humidité, les glaciers et les neiges descen- 
daient à des niveaux qu'ils n occupent plus, en sorte qu’on 
trouvait dans des localités très-voisines, comme encore 
aujourd’hui dans les Alpes, des plantes ou des animaux 
caractéristiques de climats très-différents. À une époque 
plus ancienne, l'extension des phénomènes glaciaires 
avait été bien plus accentuée encore , et à l'âge du 
Renne, le retrait des neiges se produisait déjà comme il 
n'a cessé de se produire depuis. On attribue cette lente 
révolution à la diminution constante de l'humidité dans 
nos latitudes. La température devenait en même temps 
plus froide, plus continentale et les saisons plus ex- 
trêmes (1). 

J'ai eu l’occasion d'étudier en même temps que M. de 
Ferry dans les alluvions modernes de la Saône, une 
couche marneuse, pétrie de coquilles fluviatiles, qui, par 
sa position géologique et quelques indices paléontolo- 
giques, m’a paru se rapporter à la fin de l’âge du Renne. 
C’est à dire qu’etle est peut-être contemporaine des stations 
des Eyzies, de la Madelaine et de Furfooz. M.Bourguignat, 
qui a bien voulu examiner des échantillons provenant de 
ces marnes, y a déterminé 28 espèces, quià l'exception de 
quelques-unes (2), vivent encore en France. Cependant 


(f) Ces conclusions résullent en partie des savants travaux de M. G. 
. de Saporta ct notamment de ses études sur la flore quaternaire. 


QU 


(2) Quelques espèces nouvelles sont particulières à ccs marnes ; ce 
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l'examen de leurs formes a permis au savant naturaliste de 
reconnaître qu'elles portent l'empreinte d’une température 
analogue à celle qui règne actuellement dans la vallée 
d’Andermatt au Saint-Gothard. D'après les calculs de 
M. Bourguignat, ce climat et cette température correspon- 
draient à une antiquité de 7000 à 7500 ans Je suis arrivé 
par une autre voie exactement au mème résultat chrono- 
logique. M. de Ferry a également donné à peu près les 
mêmes chiffres. Il me paraît impossible de faire remonter 
plus haut dans le passé la fin de l’âge du Renne dans nos 
pays (4). 

Qu'étaient ces peuples mongoloïdes des temps primitifs ? 
D'où venaient-ils ? Est-il possible de les rattacher aux 
familles humaines encore représentées et dont la filiation 
nous est connue ? 

Ce sont là des questions qu'on se pose, mais qu’on est 
loin de pouvoir résoudre d’une façon définitive. Cependant 
on a déjà pu formuler des conclusions provisoires que 
viennent appuyer des probabilités très-sérieuses. | 

À ce point de vue, le diagnostic et les travaux de M. le 
docteur Pruner-Bey ont une importance capitale. Je rap- 
pellerai ici ce que j'en ai dit dans un travail antérieur. 

M. Pruner-Bey, assimilant les types humains de l'âge 
du Renne à ceux que l’on rencontre encore chez les La- 
pons, les Finnois, les Esthoniens, les Basques, certaines 
populations de l’Oural et de l'Amérique dü Nord, est con- 
duit à considérer ces races modernes comme les restes, les 
descendants et les témoins de la grande alluvion mongo- 


sont : Planorbis Arcelini (Bourguignat,, voisine du P. Stelmachæltius; — 
Valvata Arcelini (Bourgu). Voisine du V. Alpetris; — deux Amnicola 
(indéterminécs) du groupe de l°4. Confusa. 

(1) Voir H. de Ferry, Les gisements archéologiques des bords de la 
Saône. 
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loïde primitive. La philologie est d'accord en cela avec 
l'anthropologie en établissant des rapports linguistiques 
entre ces diverses populations. Aussi d'éminents antropo- 
logistes ont-ils cru devoir les classer dans un seul et même 
groupe, rattaché à la race blanche, sous le nom de blancs 
allophyles (1). 

Ici se présente une nouvelle difficulté : Est-il possible 
de relier généalogiquement ce rameau à l’une des branches 
de la race blanche ? Sur ce point la philologie nous apporte 
encore quelque lumière. On sait que le basque, les langues 
finnoises, les dialectes de l’Oural (sans parler de ceux de 
l'Amérique du Nord ) ont été réunis dans un même groupe 
linguistique qu’on appelle le groupe Touranien à langues 
agglomérantes. (2) Or MM. Pott en Allemagne, Max 
Muller en Angleterre, Oppert en France, ont cru pouvoir 
admettre un lien de parenté, une affinité possible entre 
la famille Japhétique et certaines familles Tartaro-Fin- 
noises ou Touranniennes, qui ne sont autres que nos blancs 
allophyles (3). 

Les langues agglomérantes, ainsi appelées par oppo- 
sition aux langues à flexions, parce que les racines primi- 
tives s’y trouvent juxtaposées sans altération importante, 
représenteraient tout simplement une des évolutions du 
langage et un degré de développement inférieur et anté- 


(1) Voir : de Quatrefages, Rapport sur les progrès de l'anthropologic. 

(2) Voir les travaux philosophiques de MM. Pruncr-Bey, de Cla- 
rençay, elc.... 

(3) Je suis assez cmbarrassé pour trouver un terme qui désigne convce- 
nablement ccs populations à caractères indéecis, passant du blanc au jaune, 
que les anthropologistes ne sont pas encore parvenus à classer définiti- 
vement. J'emploie ici comme synonymes les mots Tournaniens ct Tarloro- 
Finnois pour désigner les races blanches allophylles présumées issues du 
tronc mongoloide. 
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rieur à celui des langues à flexions, qui en sont la forme 
la plus parfaite. Il résulte de là, que le groupe humain à 
langues agglomérantes pourrait représenter un des ra- 
meaux détachés du tronc japhétique à une époque anté- 
rieure à toutes les émigrations connues, et correspondant 
précisément à la phase linguistique à forme agglomé- 
rante. Quelques auteurs croient même reconnaître la fa- 
mille Tartaro-Finnoise dans les populations que la Bible 
désigne sous le nom d'enfants de Gog et de Magog, 1ssus 
selon eux de Japhet (1). 

Sans aller aussi loin, je me bornerai à constater l'accord 
qui existe sur ce point entre les conclusions fournies par 
deux sciences radicalement distinctes : d'une part la phi- 
lologie nous apprenant que les langues agglomérantes 
correspondent à un état embryonnaire du langage, et que 
les populations qui les parlent ont dù se séparer les pre- 
mières du tronc blanc; de l’autre l’antropologie rattachant 
aussi ces mêmes populations au tronc blanc et croyant 
pouvoir établir leur parenté avec les plus anciennes races 
humaines, dont l'Europe garde la trace. De telles concor- 
dances seraient-elles l'effet du hasard ? Je ne puis le 
croire. 

Il ne serait donc pas impossible que nos sauvages chas- 
seurs de renne de Solutré fussent les frères aînés des 
Celtes qui vinrent plus tard leur disputer pied à pied les 
rives de la Saône. 

Si l’on assigne pour point de départ à la famille Mon- 
goloïde, les régions septentrionales du plateau central de 
l'Asie, d'où paraissent avoir essaimé toutes les races 
blanches, il faut admettre qu’elle pénétra en Occident par 
le nord, en contournant les vastes lagunes et les nappes 
d'eau qui à une époque géologique, contemporaine de ces 


(1) Voir F. Lenormand, Manuel de l'histoire ancienne de l'Orient. 


DE LA VALLÉE DE LA SAÔÛNE. 285 


premières migrations, semblent avoir séparé l'Europe de 
l'Asie. Les hardis aventuriers durent s’avancer lentement, 
péniblement, de proche en proche, luttant contre toutes 
les difficultés qu’une nature indomptée accumulait autour 
d'eux. Mais il est certain qu'ils avaient depuis longtemps 
atteint les rives de l'Océan quand se formaient dans le 
fond de la vallée de la Saône les couches marneuses à 
débris de coquilles fluviatiles dont j'ai parlé plus haut, 
c'est-à-dire il y a 7000 à 8000 ans. 

Il n'est pas prouvé que la race Mongoloïde ait seule et 
exclusivement régné en Europe à l’âge du Renne et an- 
térieurement. Loin de là, on a cru reconnaître dans les 
crânes d'Engis, de Néanderthal et d'Eguisheim, des 
traces du sang celtique (1). Il est vrai que ces documents 
sont mutilés, privés des os de la face et que par conséquent 
ils ne peuvent donner que des renseignements incomplets. 
Mais je possède une tête osseuse entière, et très-certai- 
nement de l’âge du Renne, provenant de Solutré où se 
trouvent juxtaposés des caractères contradictoires, les uns 
franchement mongoloïdes, les autres vraisemblablement 
celtiques. Seraient-ce là les effets d'un métissage ? 

La question de l’armée des Celtes dans nos pays n'est 
donc pas résolue. Il est bien certain qu'ils y étaient à l’é- 
poque de la pierre polie, — les sépultures de cet âge sont 
là pour l’attester — ; mais il est probable qu'ils y vinrent 
déjà antérieurement. En effet il est difficile d'admettre 
que dans le monde primitif aient pu se produire de subites 
inondations humaines et de grandes migrations violentes. 
Elles n'avaient pas de raison d’être. Aucune cause ne pou- 
vait déterminer à de grands déplacements, toujours péril- 


(1) C'est l'opinion du Dr Pruner-Becy, voir : de Quatrefoges, Rapport 
sur les progrès de l'anthropologie. 
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leux, des races à moitié sauvages, qui, entourées de vastes 
solitudes, de forèts sans limites, de pâturages déserts, mal 
armées et pourvues seulement d'une industrie rudimen- 
taire, pouvaient au contraire sans dangers et sans fati- 
gues, s'étendre librement et progressivement de proche en 
proche. Si donc nous trouvons les populations celtiques 
très-denses déjà en Europe à l'époque de la pierre polie, il 
faut admettre que le mouvement ethnique qui les portait 
vers l'occident était depuis longtemps commencé. 

Les générations se succédaient les unes aux autres, 
comme les flots d'une marée montante, formant autant 
d'alluvions successives distinctes les unes des autres par 
des industries caractéristiques. C’est ainsi que nous voyons 
apparaître tout à coup la civilisation de la pierre polie, 
importée selon toute apparence par une émigration celtique 
ou transmise de proche en proche à travers la lande ou la 
forêt. 

Le caractère sous lequel se présente cette époque dans 
nos pays, me fait pencher plutôt pour le second mode de 
transmission. En effet, à part les armes en pierre polie, 
qui apparaissent tout à coup avec quelques animaux do- 
mestiques et quelques rudiments d'agriculture, peu de 
changements se produisent d'abord dans la vie des sau- 
vages habitants de la vallée de la Saône. Leurs campe- 
ments ne valent guère mieux que ceux de l’âge du Renne. 
Ce sont toujours de misérables huttes en bois ou en peaux 
de bêtes, qui n’ont même pas laissé de traces. Çà et là on 
retrouve les foyers établis simplement sur le sol, ou légè- 
rement creusés en forme de fosses, autour desquels sont 
entassés des débris de cuisine, des os fendus, des balayu- 
res et des immondices de toute sorte, des éclats de silex 
provenant de la taille, une grossière poterie analogue à 
celle de l’époque du Renne, etc... En un mot les hommes 
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de l’époque de la pierre polie nous apparaissent très peu 
- supérieurs à ceux des temps précédents. 

Si l'on compare ces traces barbares à celles qu'ont 
laissées certaines peuplades vivant à la même époque, on 
est frappé du contraste. À l'île de Thérasia (Santorin), par 
exemple, les hommes de l'âge de la pierre polie construi- 
saient des maisons en pierres, protégées par des toits so- 
lides et fabriquaient au tour une poterie fine, décorée de 
peintures polychromes, qu'il est permis de comparer à 
certains vases grecs de la bonne époque. Pour ces hommes- 
là, les habitants des bords de la Saône n'étaient assuré- 
ment que de grossiers sauvages (1). 

Il ne faut donc pas juger de l'âge de la pierre polie en 
général par ce qui se passait dans l'Europe occidentale. On 
risquerait de tomber dans une erreur peut-être aussi grave 
que si l’on prétendait cäratériser le développement de 
l'humanité au xix° siècle, par les mœurs des Australiens, 
des habitants du Groënland, de la Terre-de-Feu ou de 
l'Afrique centrale 

Nous ne connaîtrons bien les phases diverses des civi- 
lisations primitives que lorsque l'Orient nous aura révélé 
tous les mystères de son obscur passé. Il est évident que 
le développement de l'humanité aux époques préhistori- 

‘ques s’y est produit beaucoup plus activement qu’en Oc- 
cident et avec des allures toutes différentes que nous ne 
connaissons pas encore. L’Asie centrale fut un foyer lu- 
mineux dont les rayons ne cessèrent pendant longtemps 
de se répandre en tout sens, s’affaiblissant à mesure qu'ils 
s'éloignaient de leur source et finissant par se perdre tout 
à fait. Au delà d’une certaine sphère il ny avait plus que 


(4) De Aortillct, Matériaux pour l'histoire primilive et philosophique 
de l'homme, T. I, pp. 127, 129, 443. 
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barbarie, ténèbres et sauvagerie. On trouve la preuve de 
cette irradiation décroissante de la civilisation à partir 
d'un centre encore mal déterminé, à toutes les époques 
préhistoriques, aussi bien à l’âge du bronze et du fer qu’à 
celui de la pierre polie. 

Les inventions nouvelles devaient se répandre rapide- 
ment, bien plus rapidement que les races qui en avaient 
enrichi le patrimoine de l'humanité ; et les inventions uti- 
les, comme les armes et les instruments, prenaient le pas 
sur les objets de luxe. Voilà par exemple pourquoi les ha- 
chettes en pierre polie arrivèrent dans l’extrème Europe 
bien avant les beaux vases de Santorin, dont on n'avait 
que faire chez nous. . 

Comme je l'ai établi par des travaux antérieurs, les po- 
pulations celtiques de l’époque de la pierre polie étaient 
déjà très-compactes dans nos contrées 1] y a # à 5000 ans, 
mais il résulte de l'étude que j'ai faite des stations de cet 
âce confirmée par les observations de M. de Ferry, que 
venues par l'Est et après avoir couvert la Bresse, les tri- 
bus celtiques mirent de longs siècles pour franchir la 
Saône entre Châlon et Lyon. Il est probable que les peu- 
ples mongoloïdes premiers occupants , se retranchèrent 
dans les montagnes du Mäconnais et parvinrent à y défen- 
dre leur indépendance jusqu’au jour où débordées au nord 
et au midi, ils durent livrer aux envahisseurs les fortes ci- 
tadelles que la nature leur avait fournies. Ce n’est guère 
qu'à la première époque du fer que la fusion des deux ra- 
ces dut se produire, encore ne fut-elle que très-imparfaite 
et maintenant encore le sang mongoloïde domine sur la 
rive droite de la Saône, tandis que le sang celtique s’épa- 
nouit dans toute sa richesse et dans toute sa pureté sur la 
rive gauche, dans les vastes plaines bressanes (1). 

(1) Voir H. de Ferry. Les gisements archéulogiques des bords de la 
Saône. — À. Arcelin, les Berges de la Saûne. 
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Il en fut de même dans toute l'Europe. La race mon- 
goloïde, traquée, repoussée, disparut en s’écoulant au nord . 
et au midi, laissant cà et là quelques îlots, quelques té- 
moins que les siècles semblent avoir respectés. Les peu- 
ples connus dans l'antiquité sous le nom d’Ibères et de Li- 
gures, furent les derniers survivants en corps de nation, 
des antiques et premiers possesseurs de la Gaule. 

La civilisation de la pierre polie, à en juger par les nom- 
breuses traces qu'elle a laissées sur les bords de la Saône, 
n’atteignit jamais chez nous un développement bien re- 
marquable. Elle paraît même être restée inférieure à ce 
qu’elle fut en Suisse, par exemple, où les habitations lacus- 
tres ont révélé une industrie relativement plus avancée. 
Dans nos pays, elle avait atteint son apogée il y a 3600 
ans. Peu de temps après, le bronze faisait son apparition. 

Quelques tombes de cette époque ont été retrouvées 
dans la vallée de la Saône. C’étaient de simples caissons 
en dalles brutes. La famille celtique, qui en Bretagne, 
vers la fin de l’époque de la pierre polie et au commence- 
ment de l’âge de bronze, enterrait ses morts sous des dol- 
mens, ne paraît pas avoir pénétré jusque chez nous. A 
l'exception de deux ou trois pierres levées, d’un âge in- 
eonnu,Oon n'y trouve pas ces grands monuments en pierres 
brutes, si nombreux dans le nord et dans l’ouest de la 
France. | 

On s’est préoccupé, avec raison, —et j'ai eu déjà l’occa- 
sion d’insister sur ce point, —de la contradiction qui existe 
entre les conclusions de l'archéologie et celles de la phi- 
lologie touchant l’époque de l’arrivée des Celtes dans nos 

contrées. Il résulterait en effet au premier abord de l’é- 
tude comparée des langues Indo-Européennes et de l’i- 
dentité des radicaux servant à désigner les métaux dans 
ces différentes langues, que la famille Arvenne connais 


49 
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sait déjà le bronze et le fer avant de quitter les plateaux 
de la Haute-Asie, pour couvrir l’Europe, c’est à dire avant 
sa dispersion. Telle est l’opinion de MM. Ad. Pictet et Max 
Muller. Comment concilier cela avec l’arrivée des Celtes 
dans l’extrêème Occident dès l’âge de la pierre polie ? 

Je crois qu'il n'y a pas là de difficulté sérieuse et que 
la contradiction est plus apparente que réelle, 

Sans doute le fait serait inexplicable, si l’émigration 
Aryenne s'était produite en masse et dans un temps très- 
court. Mais, comme nous l'avons vu, les choses ne durent 
point se passer ainsi. C’est lentement et successivement 
que les rameaux du tronc Japhétique s’en détachèrent et 
se répandirent sur l'Europe. Les siècles s'écoulaient, les 
industries et les sociétés se transformaient à mesure que 
se produisait ce mouvement d'expansion. Les idiomex 
aussi accomplissaient leur évolution en passant par des 
phases successives dont les langues actuelles portent 
l'empreinte, et que la philologie, qui est la paléontologie du 
langage, nous permet de reconnaître. Chaque forme lin- 
guistique est un véritable fossile ethnographique, pou- 
vant servir à caractériser une couche ou une alluvion 
ethnique. Chaque langue renferme toute une série de 
ces couches et de ces fossiles qu'on peut arriver à dis- 
tinguer par une étude patiente. Ce travail d'analyse, 
appliqué aux langues modernes, est relativement simple 
parce que les termes de comparaison sont nombreux. Mais 
à mesure qu'on remonte dans le passé et qu'on se rap- 
proche des temps préhistoriques, les documents linguisti- 
ques deviennent plus rares, et, pour continuer ma comps- 
raison , les langues ne sont plus que des collections de 
fossiles confondus et mêlés sans étiquettes qu'il devient 
très-difficile de déterminer. C’est ainsi que l'analyse nous 
permet sans trop de peine de remonter la filiation des lan- 
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gues aryennes jusqu'à l'ère des métaux qui ouvre les 
temps historiques. Au delà tout est ténèbres et nous en 
sommes à peu près réduits à connaître le dernier terme 
d'une série de transformations dont les phases antérieures 
nous échappent encore. En philologie plus peut-être qu’en 
paléontologie nous ne retrouvons guère que des termes 
divergents dont les intermédiaires marquant les phases 
successives du développement des langues (ou des êtres) 
ont sombré dans la tempête des siècles. 

En résumé, les langues connues ne nous révèlent que 
la dernière grande alluvion aryenne, correspondant à l’ère 
des métaux. Ce courant dut rencontrer en Europe des 
langues sœurs avec lesquelles il lui fut d'autant plus fa- 
cile de s’amalgamer que leur parenté était plus proche. 
Leur mélange intime et homogène est venu masquer les 
couches anciennes, où l'archéologie a pu pénétrer déjà et 
que la linguistique commence à peine à explorer aussi. On 
croit déjà distinguer dans les langues Indo-Européennes 
un fond correspondant à l'époque de la pierre polie, et 
l’on cherche à établir sur la linguistique les premières mi- 
grations Aryo-Celtiques postérieures à cette époque. 


A, ARCELIN. 


À continuer. 


ÉTUDES HISTORIQUES ET MÉDICALES SUR LE FOREZ. 


LES DU VERNEY 


Encouragé, beaucoup trop obligeamment sans doute, à 
poursuivre mes études sur les médecins illustres du Forez, 
je me hasarde aujourd’hui à publier le fruit de quelques 
recherches sur la famille de Joseph Guichard du Verney (4). 
Qu'on ne s’attende point à trouver ici une biographie com-. 
plète du célèbre anatomiste : j'ai pensé avec raison qu'il ne 
m'était pas permis de reprendre l’œuvre de Fontenelle, ce 
maître en l’art de louer. | 

Grouper en quelques pages ce que j'ai pu découvrir de 
plus propre à mettre en relief la grande figure de ce 
savant qui peut être justement considéré comme une des 
gloires les plus pures et les plus durables dont ait le droit 
de s'enorgueillir notre paÿs, tel est le but que je me suis 
efforcé d'atteindre. Ma tâche m'a surtout souri à l’idée 


() Voy. l'article bibliographique sur.la notice de Pierre Gontier, 
conseiller-médecin ordinaire du roi, par Octave de Viry ; broch. in 8° 
de 32 p. Roanne, Durand, éditeur 1863 ; inséré par M. Chaverondier, 
archiviste de la Loire, dans le Mémorial de la Loire (n° du 16 juin 
1863. — Voy. aussi l'Écho de la Loire, journal de Roanne. 
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qu'en restituant à un compatriote la part qui lui revient 
légitimement dans le mouvement scientifique du dix- 
huitième siècle, j’accomplissais une œuvre de véritable 
patriotisme. | 

On ne me blâmera pas, je l'espère, d’avoir cherché à 
faire connaître dans la famille du Verney tous ceux qui ont 
marché sur les traces du grand anatontiste et ont àinsi 
contribué à former une des dynasties médicales les plus 
célèbres de notre Forez. — Par contre, je n'ai pas cru né- 
éessaire de surcharger mon travail d'une longue et ‘indi- 
geste nomenclature généalogique: Du Verney est de ceux 
qui sont à eux seuls des ancêtres et qui peuvent aisément 
se passer d'une illustration avant sa source ailleurs que 
dans le mérite personnel. Cependant, ainsi que nous 
l’apprend l'érudit historien de sa ville natale (1), le hasard 
ne lui a pas refusé le prestige de la naissance: d’après 
M. Auguste Broutin, la famille du médecin forézien tien- 
drait par le sang à une race de chevaliers qui, au treizième 
siècle, avaient seize quartiers de noblesse à produire pour 
faire admettre un des leurs au chapitre des chanoines- 
comtes de Lyon. 

Il est vrai de dire que la communauté d’origine des du 
Verney de Feurs avec ceux qu’on trouve aux environs de 
Saint-Galmier à l'époque reculée dont nous parlons n'est 
pas rigoureusement établie. Ce qu'il y a de plus certain 
c'est que la famille du Verney, ancienne et considérée dans 
la bourgeoisie de la petite ville qu’elle habitait, avait cons- 
tamment occupé des charges et des emplois honorables et 
contracté des alliances avec les maisons les plus haut 
placées. Son nom se trouve plusieurs fois mêlé à l’histoire 

(1) Auguste Broutin. — Histoire de la ville de Feurs et de ses 
environs, Saint-Etienne, Chevalier libraire-éditeur, (Sauzon, impri- 
meur à Roanne) ] vol. in 8° 1867. 
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locale : c’est ainsi qu'ilest inscrit avec honneur sur les 
tables de marbre qui à l'hôpital de Feurs, sont destinées à 
perpétuer le souvenir des bienfaits de Denise du Verney, 
dame de Carville. — Au reste, comme le dit judicieuse- 
ment M. Broutin{1\ ce sont moins les titres et les alliances 
qui conserveront ce nom à la postérité que la réputation 
du grand anatomiste. | 

Son père Jacques du Verney exerçait la noble profession 
de médecin dans l'antique cité Ségusiave. Cette circons- 
tance si elle ne décida pas entièrement de la vocation du 
fils dut être très-favorable au développement des aptitudes 
précoces qu'il laissa voir ; car ce n’est pas un mince avan- 
tage que de trouver ainsi à côté de soi un exemple et des 
lecons. 

Il eutsurtout l’inappréciable bonheur de faire les premiers 
pas dans la vie sous les regards d'une mère dont l’ardente 
piété sut inspirer au jeune enfant des sentiments religieux 
qui, avec la maturité de l’âge, ne firent que s’accroître et 
se fortifier. Les biographes du savant n’ont pas dédaigné 
de nous faire connaître le nom de cette respectable femme : 
elle se nommait Antoinette Pitre. 


IT 


Joseph Guichard du Verney était né à Feurs le 5 août 
1648 et déjà, en 1669, il gagnait son diplôme de docteur 
après cinq années d'études passées dans l'Université d’Avi- 
ænon qui florissait alors. 

Le désir de se produire dans la société des savants et 
des lettrés l’attira à Paris où les relations de sa famille et 
surtout les talents qu’il montrait lui donnèrent accès chez 
tous les gens marquants ; il se lia de préférence avec ceux 


(1) A. Broutin. — op. cit. p.326. 
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qu'un même goût pour l'étude lui rendait plus chers. 
Resté dans sa province il eût peut-être vieilli dans l’humble 
position qu’occupait son père, faute de cette occasion qui 
a fait tant de grands hommes. Mais dans cette ville qui 
était déjà la capitale du monde intellectuel les circons- 
tances se multiplièrent à l'envi pour mettre au jour son 
érudition, son savoir et ses brillantes qualités d'orateur. 
Il possédait à un si haut degré l’art de la parole, que des 
comédiens vinrent l’entendre et prendre modèle sur son 
débit : il n'était pourtant point un rhéteur et avait le don 
de la véritable éloquence. | 

Aussi le vit-on étonner et ravir tout le monde dans les 
conférences qu’il tint chez l'abbé Bourdelot et chez Denis : 
sa renommée grandit rapidement. — Du Verney fut un 
des premiers vulgarisateurs des sciences naturelles et 
particulièrement de l'anatomie. Sous ce rapport il est un 
des ancêtres de M. Figuier dont les ouvrages instructifs 
et attrayants font circuler les bonnes traditions de la 
science et des arts jusqu’au sein des masses. Mais tandis 
que l’un écrit pour des gens avides de s’instruire, l’autre 
s'adressait à un public et à une cour que l'exemple d’un 
monarque entraînait sur la pente des plaisirs et des amu- 
sements frivoles. Le temps n'était pas d’ailleurs bien 
éloigné où il fallait se cacher dans des caves ténébreuses 
pour oser porter un scalpel téméraire dans les flancs d’un 
cadavre. L’anatomie, cultivée seulement par quelques 
fervents, n'avait pas encore pu se produire au grand jour 
comme si elle eût encore eu peur de blesser le sentiment de 
nos pères sur l'inviolabilité des morts. Ces scrupules 
n'avaient pas disparu et ils ne devront pas disparaître de 
longtemps : ils ont leur source au cœur même de l’homme 
et se retrouvent chez tous les peuples et dans tous les rites 
religieux. De nos jours aucun cauchemar n’agite plus 
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violemment les dernières heures de l’existence du pauvre 
que la terrible vision des carabins prêts à se jeter sur sa 
dépouille ; l'hôpital serait pour lui une chose douce, dût-il 
y trouver la mort, s’il n’y avait pas derrière l’amphithéâtre 
avec ses tables de marbre! 

Eh ‘bien! c'est cette science qui s’enseigne avec ce 
hideux et sanglant appareil que du Verney sut rendre 
attrayante. Elle devint si fort à la mode que sans parler 
de ceux pour lesquels l’art devait constituer un patrimoine, 
les grands, les princes, le roi lui-même, le grand-roi en 
personne assistaient à ses remarquables démonstrations. 
Tous oubliant les préjugés de leur époque écoutaient avec 
intérêt, je dirai même avec passion, cet homme amoureux 
de la science, qui savait faire passer chez ses auditeurs 
l'enthousiasme dont il était enflammé. 

Lancé dans la voie brillante des travaux anatomiques, 
du Verney négligea nécessairement un peu la pratique 
de la médecine proprement dite. Une charité toute chré- 
tienne lut imposa pourtant l’obligation de visiter quelques 
pauvres malades. Des confrères qui avaient foi dans ses 
connaissances sur la structure du corps humain l’ap- 
pelaient aussi dans des cas où le diagnostic était indécis. 

Mais il préféra toujours s’adonner à son goût pour les 
dissections et fit plus ainsi pour l’avancement de la science 
que tous les archiatres, qui deson tempsse mêlaient de 
purger et de saigner. On peut aisément se consoler de 
n'avoir point été un Fagon ou un d'Aquin quand ona 
compté. les noms les plus célèbrés de l’Europe parmi ses 
disciples : Winslow, Pittearne, Valsalva, etc. 

Aussi tout en reconnaissant combien le rôle du pra- 
ticien même le plus obscur est beau au point de vue de la 
philanthropie, je ne crois pas rabaisser le mérite de mon 
illustre compatriote en disant qu'il s'attacha plutôt à être 
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un savant qu'un médecin. D'ailleurs, dans ses travaux et 
ses lecons, un esprit judicieux et essentiellement pratique 
l'éloigna constamment de ces spéculations qui ont été le 
rêve de tant de savants et qui ont cessé d'avoir cours après 
eux. La connaissance de l'anatomie le conduisait sans 
cesse à faire des applications à la chirurgie dont il com- 
posa même un traité : mais nous aurons un peu plus loin 
l’occasion de dire ce que cette branche de plus en plus 
importante de l'art de guérir doit à l'anatomiste forézien. 

La postérité consacrant le jugement de ses contem- 
porains accorda à du Verney la première place parmi les 
anatomistes de son temps. Boerhaave, Haller, Bidloo, et 
tous ses élèves en parlent dans leurs ouvrages en termes 
qui ne laissent pas douter de l'estime qu'ils professaient 
pour lui; mais cependant la juste célébrité dont il jouit ne 
fut pas sans exciter la haine et la jalousie sur le sol même 
de sa patrie Chose surprenante, ce fut chezles étrangers 
qu’il trouva les plus grands admirateurs. On n’est donc 
pas étonné de voir un historien{1) méconnaître à peu près 
complètement les services rendus par ce grand homme à 
l'anatomie et à la chirurgie pour exagérer l'influence des 
travaux de Méry, le rival et l’émule de du Verney. Cette 
injustice est criante et n'a du reste pas besoin de répara- 
tion, car il suffit de jeter un coup d'œil sur ce qui nous 
reste de ses œuvres pour être convaincu de leur utilité. 
Croirait-on que c’est à peine si Lassus parle de ses impor- 
tantes découvertes sur l’organe de l’ouïe, et pourtant qu'on 
lise entre vingt ouvrages contemporains les Commentaires 
de Haller sur Boerhaave (2) et on y verra à chaque page, 


(1) Lassus. — Essai ou discours historique et critique sur les dé- 
couvertes faites en anatomie par les anciens et les modernes, 1 vol. in 
8°. Paris, 1783. 

(2) Hermanni Boerhaave prælectiones academicæ in proprias ins- 
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que dis-je, à chaque ligne, la preuve manifeste de la lu- 
mière que fit jaillir notre compatriote sur cette question. 

Plus préoccupé de l'envie de faire de nouvelles décou- 
vertes que du soin de travailler à sa réputation en vue de 
la postérité, il songea peu à faire des livres. Il s'était ce- 
pendant décidé en 1683 à publier son Traite de l'organe de 
l'ouie, contenant la structure, les usages et les maladies de 
toutes les parties de l'oreille {4). Maïs il laissa en mourant 
une grande quantité de manuscrits sur différents sujets ; 
le duc d'Orléans en fit l'acquisition à la sollicitation 
de Sénac qui coordonna tout ce que le grand homme avait 
écritsur l'anatomie. La mort ne laissa pas à Sénac le temps 
d'achever son œuvre, et le pieux devoir qu’il avait voulu 
rendre à son maître fut confié à Bertin qui fit paraître les 
œuvres anotomiques de du Verney en 1761 (2). 

Dix ans plus tôt on avait donné le Traité des maladies 
des os (3), ouvrage dont les bibliographes font grand eas 
et où se trouvent bon nombre d'idées qu’on a données 
depuis comme nouvelles (4). 


titutiones rei medicæ edidit et notas addidit Albertus Haller. vol. 111 
p. 164-234, de l'édition in 4°, 1745. 

(1) Ce petit volumé fut réimprimé à Paris, en 1718, dans le format 
in 12 et à Leyde, en 1731. En 1684 une traduction latine en avait été 
donnée à Nuremberg ct, à Leyde en 1730. Il fut aussi traduit en al- 
lemand en 1732 ; les planches de la première édition sont de la main 
mème de Sébastien le Clerc, célèbre graveur; celles des autres ne 
leur ressemblent pas en beauté. (Eloy. -— Dict. hist. de la médecine 
t.11,p. 123). 

(2) Œuvres anatomiques de M. du Verney de l'Académie royale des 
sciences, conseiller médecin ordinaire du roi, etc., etc... 2 vol. in 
49, Paris,1761. 

(3) Edité pour la première fois à Paris en 1751 il le fut de nouveau 
dans la langue anglaise à Londres en 1762. — Il fut refondu dans la 
collection des œuvres anatomiques de du Verney publiée en 1761. 

(4) — Voy. la notice de du Verney dans le Dictionnaire des sciences 
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L'infatigable anatomiste avait mis la main à un cours 
d'opérations, mais on a commis la faute de ne pas le donner 
au public, sous prétexte qu’il y avait trop de retouches à 
y faire. | 

Je ne parlerai pas des mémoires et des communications 
nombreuses que du Verney ne cessa de faire à 1 Académie 
des sciences. Depuis 1674 (1) l'éclat dont son nom était 
environné lui avait ouvert les portes de cette savante 
compagnie. Dans cette distinction ambitionnée de tous, il 
prisa moins le titre lui-même que le droit qu’il lui donna de 
prendre part aux grands travaux de l’Académie. Du 
Verney figura au nombre des plus laborieux associés, et 
son ardeur ne fut ralentie ni par l’âge, ni par les infirmités 
pendant plus de cinquante ans qu'il vint s'asseoir au sein 
de la docte Société (2). Adversaire des idées de Méry dans 
sa théorie de la circulation du sang, il combattit pendant 
plusieurs séances les sophismes qu'on lui apposait : mais 
son éloquence, quoique convaincue, ne décida pas de la . 
victoire qui resta, pour un temps à celui qui mettait au 


medicales. — Biographie médicale de la collection Panckoucke. Paris. 
1821, t. III, p. 657. 

(1) — De Fontenelle ne fait entrer du Verney à l'Académie qu'en 
1676, il ya cependant apparence qu'il y fut reçu dès l’année 1674. 
comme il est marqué dans les deux listes chronologique et alpha- 
bitique de MM. les académiciens que l’on trouve à la fin du second 
tome de l'histoire générale de l'Académie des sciences depuis son eta- 
blissement en 1666 jusqu’en 1699. 

Une autre preuve incontestable de la réception de M. du Verney 
l'ainé, dès 1674, c’est qu'il est déjà mentionné dans l'Histoire de l'Aca- 
demie, année 1675. (Voy. observ. div. à la fin du t. 2 des œuvres 
anatomiques de du Verney, p. 531.) 

(2) On peut voir dans l’histoire de l’Académie des sciences et dans 
le recueil des mémoires quelle prodigieuse activité il mit au service 
de la science. 
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service de sa cause une parole dure et cassante, devant 
laquelle on fléchissait plutôt par crainte que par per- 
suasion. La science, mieux éclairée dans la suite, devait 
venger l'injuste échec de du Verney. 


ITT 


L'influence de du Verney sur l’anatomie est manifeste, 
et personne ne se refuse à la reconnaître. Mais en est-il de 
même des services qu'il a rendus à la chirurgie, non seu- 
lement en contribuant aux progrès de cet art par la des- 
éription plus précise et plus exacte des différentes régions 
du corps humain, mais aussi en composant un traité 
d'opérations auquel il avait mis beaucoup de soins? 

Pourquoi ne retrouve-t-on pas plus souvent son nom 
sous la plume des historiens, lorsqu'ils esquissent les com- 
mencements de l’art des Dupuytren, des Velpeau et des 
Nélaton ? | | 

— C’est que le brigandage s’est pratiqué de tous temps 
dans la république des lettres ; peu d’auteurs furent plus 
exposés à cette plaie que du Verney. De son vivant on ne se 
fit pas faute de piller dans ses mémoires imprimés et dans 
ses riches manuscrits : on exploita de mille manières cette 
mine inépuisable. Mais ce fut bien pis encore après sa 
mort : chacun se mit à son aise pour partager la dépouille 
du grand homme. 

L'histoire heureusement a gardé la trace de ces dépré- 
dations. Boerhaave, qui n'avait pas vu ce spectacle affli- 
geant sans en ressentir un profond chagrin et une grande 
indignation a flétri avec hauteur la conduite des écrivains 
impies qui ont souillé leurs ouvrages par le vol et le men- 
songe. Ce blâme sévère mais mérité atteint malheureu- 
sement des noms célèbres dans les fastes de la science. …. 
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qu'importe... ne faut-il pas rendre à César ce qui est à 


Dionis fut un de ceux qui firent le plus de coupures 
dans les manuscrits de du Verney, et c’est à regret qu'il 
faut dire que nulle part dans ses ouvrages on ne trouve 
un mot de souvenir de l'élève à son àncien maître. 

Ceux qui écrivirent sur l’anatomie ne furent pas plus 
délicats ; voici ce qu’en rapporte le grand médecin de 
Leyde: « De tous ceux dont j'ai parlé celui qui a dit les 
« meilleures choses én anatomie est M. du Verney, homme 
« exceptionnellement distingué ; seulement il est regret- 
« table que ce grand homme n’ait pas voulu se donner le 
« loisir de livrer au public toutes ses découvertes ; pour- 
« tant ses disciples en taisant le nom du grand homme 
« ont édité plusieurs de ses recherches. » Plus loin il 
ajoute : « Dans les ouvrages de M. Le Clerc, ce quia trait 
« à l’ostéologie appartient entièrement à M. du Verney. » 
Dans beaucoup d’autres passages non moins explicites, 
Boerhaave répète que plusieurs des disciples de du Verney 
s'étaient appropriés ses découvertes. Enfin il ne craint 
pas de dire que l’ouvrage de l'Italien Antoine-Marie 
Vasalva sur l'anatomie de l’oreille ne contient pas douze 
pages qui ne soient pas de du Verney (4). 

A serait aisé de multiplier les citations de ce genre, 
mais nous croyons avoir montré assez clairement que le 
silence des écrivains modernes sur le compte de notre 
anatomiste n’a sa source que dans la mauvaise foi de 
leurs devanciers. 

En résumé, nous dirons que du Verney, par ses re- 
cherches, par ses ouvrages, par ses enseignements célè- 


(1) Boerhaave. — Methodus discendi, etc, in 12, Londini 1744, — 
p. 289-290 : 309, 329, 407 et passim. 
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bres, eut une grande part dans les progrès que la science 
de l’homime accomplit au dix-septième siècle. A coup sûr 
ses grands et utiles travaux ne sont pas restés étrangers 
au lustre dont devait briller la Société royale de chirurgie 
au siècle suivant. Ses lecons et celles de ses élèves con- 
tribuèrent à former ces grands opérateurs, dont l’instruc- 
tion et le talent tirèrent la chirurgie de l’état dé subjec- 
tion dans lequel elle était restée vis à vis de la médecine. 
Du Verney fut donc pour l’art qui s’enseignait à l’École 
de Saint-Côme ce que le généreux de la Peyronie devait 
être pour les intérêts matériels de la profession, car on ne 
peut lui refuser d’avoir été le restaurateur des études 
anatomiques. 


IV 


Vicq-d'Azyr, qui surpassa tous ses maîtres dans l’art 
difficile du panégyriste, voulant sans doute, dans son éloge 
de Buffon, embellir les traits d’un portrait auquel il semble 
pourtant qu'il n'y ait rien eu à ajouter pour le rendre par- 
fait, prétend qu'aucun autre avant le peintre de la nature 
n'avait étudié en France l'histoire naturelle. A peine, 
d’après lui, peut-on citer Réaumur comme ayant fait des 
tentatives dans cette voie en étudiant les mœurs des 
insectes. 

Mais ce n'est point à de telles sources qu'il convient de 
lire l’histoire : le grain d’encens de rigueur dans les éloges 
académiques y obscurcit toujours un peu la verité. — 
Certes, l'œuvre de Buffon reste grandiose et marquée au 
coin d’un immense talent en dépit de l’amoindrissement 
qu'y apportent les travaux de quelques devanciers. Un 
peu moins d'originalité dans son plan ne nuit en rien à sa 
gloire, car c’est surtout son style brillant et imagé, son 
pinceau habile qui réussissent à plaire, même lorsqu'il 
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s'égare et qu’il entre dans le domaine de la fantaisie. Voilà 
où il faut chercher la véritable originalité de Buffon. Si 
vous voulez connaître l’homme, lisez-le .....… c'est lui- 
même qui l’a dit. 

Il faut donc le reconnaître, avant Buffon des essais heu- 
reux avaient été faits dans le but de surprendre les secrets 
de la création. Notre du Verney fut, au jardin du roi, un 
de ces chercheurs, et ses observations patientes et sa- 
gaces n'ont pas été sans profit pour ceux qui sont venus 
après lui. : 

H fit d'importantes contributions à l’histoire naturelle 
des poissons qu’il étudia sur les côtes de Bretagne, en 
1679 et l’année suivante près de Bayonne de concert avec 
M. de la Hire. qui reproduisit avec le crayon ce que son 
collèœue avait découvert avec le scalpel. Ce fut à cette 
époque qu'il reconnut l'existence des organes de l’audi-. 
tion chez les poissons : elle avait été niée jusqu’à lui par 
tous les naturalistes. 

I ne laissa passer aucune occasion de disséquer les 
animaux qui moururent à la ménagerie ou au jardin du 
Roi : les mémoires de l’Académie contiennent un grand 
nombre de ces autopsies « Un renard, nous dit M. Joseph 
« Bertrand, un blaireau, une fouine, une civette, un 
« putois, une belette, plusieurs salamandres, un camé- 
« léon, une gazelle, un sapajou, un ours, un hérisson, 
« une cigogne, une tigresse, un dromadaire, une chouette, 
« un esturgeon et une oïe vivante dont on examina les 
« organes respiratoires, se succédèrent dans les séances 
« (de l'Académie des sciences) du samedi sur la table 
« de dissection. Mais la plus éclatante et la plus mémo- 
« rable de toutes les dissections fut celle d’un éléphant 
« de la ménagerie de Versailles. Le roi y assista ; l’opé- 
« ration eut lieu à Versailles. Elle était commencée depuis 
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« quelque temps, lorsque le roi, sans s’être fait annoncer, 
« entra tout à coup dans la salle et demanda où était 
« l'anatomiste qu'il ne voyait pas. Du Verney, le scalpel 
« à la main, s'éleva alors des flancs de l'animal où il était 
« englouti et fit devant lui l'histoire des principaux 


« organes... (1). | 
Mais là ne se bornèrent pas les études de du Verney en 


histoire naturelle : l'historien de l’Académie reconnaît 
qu'avant les travaux de Réaumur sur les animaux à co- 
quille, l'anatomiste forézten avait fait de curieuses décou- 
vertes sur cette matière : il avait même communiqué à 
l'Académie des mémoires sur la génération des lima- 
cons (2). Dufay, qui décrivit les salamandres, n'avait pas 
non plus le mérite de la priorité s il faut en croire la même 
source (3). Enfin 1l n’est pas un seul sujet que du Vernev 
n'ait exploré. 


(1) Joseph Bertrand, membre de l'institut. — L'Académie des scien- 
ces et les académiciens de 1666 à 1793. 1 vol, in 8°, Paris, J. Hetzel. 
1869, p. 13et 14. 

Lorsque il y a quelques jours ce livre s'annoncait plein de pro- 
messes à l'endroit de nos recherches, nous avions espcré y trouver 
des documents inédits sur le personnage qui nous occupe. Quel écri- 
vain était mieux placé que M. Bertrand pour puiser largement dans 
les riches archives de l'institut? Malheureusement il a pris prétexte 
de son incompétence pour ne pas faire figurer dans son remarquable 
travail les académiciens qui composaient la section d'anatomie et de 
médecine. Le passage que nous venons de citer est le seul dans lequel 
on retrouve le nom de du Verney. Ainsi nous nous sommes vus pri- 
vés des renseignements que possèdent les archives anciennes de l’Aca- 
démie des sciences. Puisse un nouvel historien combler la lacune 
laissée par M. Joseph Bertrand et mettre au jour tous les travaux du 
corps savant auquel notre compatriote appartint. 

(2) Observations diverses à la fin du t.2 des œuvres anatomiques 
de du Verney p. 568-572. 

(3) Ibidem. — page 573. 
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. 11 travaillait sans relâche. « Malgré son grand âge, dit 
« Fontenelle, il passait des nuits dans les endroits les 
plus humides du jardin, couché sur le ventre, sans 
« oser faire un mouvement pour découvrir les allures, la 
« conduite des limacons qui semblent en vouloir faire un 
« secret impénétrable. Sa santé en souffrait, mais il au- 
« rait encore plus souffert de rien négliger (4). 

Du Verney eût pu aisément écrire sur toutes les ma- . 
tières qu’il étudiait avec tant de passion : mais il préférait 
ne .point perdre de temps et cherchait toujours. L’Acadé- 
mie des sciences le commit pourtant à la continuation de 
l'Histoire naturelle de Perrault, dont le troisième volume 
est presque entièrement de lui. Les manuscrits qu’il lé-. 
œua à l’Académie contiennent aussi d'immenses maté- 
riaux sur ces sujets intéressants : il est à regretter qu'ils 
n'aient point été mis au jour. 

Sa faible constitution, depuis longtemps minée par le 
travail, les veilles et la maladie, fléchit à la fin, et le 10 
septembre 4730, Joseph Guichard du Verney termina sa 
laborieuse existence. 


CS 


V 


M. Aug. Broutin, quil faut forcément citer lorsqu'il 
s'agit de l'histoire de la ville de Feurs, fait mention d’un 
fils du grand du Verney, et de Marie Chauvin, sa femme, 
ué en 4680 (2), mais il ne nous apprend pas si ce fut le 
seul rejeton de du Verney et si quelqu'un des enfants qu’il 
put avoir atteignit l’âge d'homme et se fit connaître dans 
le monde. 


(1) De Fontenelle. Eloge des académiciens, avec l’histoire de l’Aca- 
démie royale des sciences en 1699, t. 2, page 418. — Édition en 2 
vol. in 12; à la Haye, en 1740. 

(2) Aug. Broutin. op. cit. p. 328. 
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Il est vrai que tous ou presque tous les biographes étant 
muets sur ce point, l'historien forézien était en droit de 
supposer que du Verney n'avait pas laissé d'héritiers de 
son nom. — J'ignorais moi-même qu'il en fût autrement, 
lorsqu'il y a quelques années, étant encore sur les bancs de 
l'école, j’eus la bonne fortune, dans une de mes fréquentes 
visites aux bibliothèques de mettre la main sur une vieille 
gazette dont les feuillets débarassés de la poussière quasi- 
séculaire qui les recouvrait me laissèrent voir ce titre 
qui fit bondir mon cœur d’enfant du Forez : Éloge de M. le 
docteur du Verney. Je vous donne à penser si je lus avi- 
dement ce que contenait cet article nécrologique. Il s’a- 
œissait d’un fils du célèbre anatomiste, médecin et natura- 
liste comme lui. | 

Je ne crois pouvoir mieux faire connaître ce personnage 
qu'en reproduisant, malgré son étendue, la notice qui lui 
est consacrée dans là Gasette de medecine du 30 dé- 
cembre 4761, p. 393 — 397. 

« Emmanuel-Maurice du Verney, docteur-régent de la 
Faculté de médecine de Paris, a vécu comme un saint, 
et est mort de la mort des justes le 28 novembre 1761, à 
l'âge de 83 ans. Son corps fut présenté à l’église de Saint- 
Étienne du Mont, sa paroisse, et transféré de là à l’église 
paroissiale de Saint-Nicolas du Chardonnet, lieu de la 
sépulture de ses ancêtres (1). | 

« MM. les curés de Saint-Etienne du Mont et de Saint- 
Nicolas saisirent cette occasion pour faire chacun un dis- 
cours très-beau et très-touchant en l’honneur du défunt. 
En effet il leur appartenoit autant et plus qu’à nous, ayant 


(1) Pendant mon séjour à Paris, j'ai vainement cherché dans cette 
église des vestiges du tombeau de la famille du Verney. La pierre 
tumulaire qui, anciennement, en indiquait la place à l'époque de la 
restauration des chapelles a pu ètre enlevée. 
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toujours été plus chrétien que médecin, plus occupé de 
son salut que de la santé des autres, plus attaché à la pra- 
tique de sa religion qu’à l’exercice de son art. 

« Mais quoi ! Ia médecine et la piété sont-elles donc 
incompatibles, ou les auroit-il regardées comme telles ? 
Non, il scavoit parfaitement que ce sont deux choses très 
distinctes, mais très analogues. Rien de plus propre que 
la contemplation de la nature à faire admirer le créateur 
et c’étoit précisément l'étude approfondie de la médecine 
qui avoit amené M. du Verney à la connoissance solide, 
à l’amour et au respect de la religion, qui ne peut être 
insultée ou méprisée que par des demi-scavans, gens su- 
perficiels qui ne s'arrêtent qu’à l'écorce de toutes choses. 

« La pratique de Ia médecine ne sympathise pas moins 
avec la pratique de la religion que l'étude avec l'étude ; et 
la plus grande et la plus essentielle des vertus théologales, 
la charité, semble être la vertu propre et caractéristique 
du médecin. Ce n’étoit donc ni la piété, ni la paresse qui 
détournoient M. du Verney de l'exercice d’une profession 
si honnête, j'ai pensé dire si sainte ; mais c’étoit d’une 
part sa timidité naturelle et une extrème défiance de ses 
propres lumières et d'autre part la faiblesse de sa consti- 
tution et le dérangrement de sa santé depuis longtemps 
altérée. Au milieu des douleurs les plus cruelles et les 
plus opiniâtres, sa plus grande peine étoit de ne pouvoir 
servir les pauvres malades étant malade lui-même. 

Digne fils du célèbre anatomiste qui mérita d’être appelé 
le grand du Verney (1) il étoit né avec tous les talens 
désirables soit pour l’agréable ou pour l’utile et on peut 
bien juger que son ‘éducation n’avoit pas été négligée. 
On prétend qu'il faisoit dans sa première jeunesse des vers 


(1) Aussi médecin de la Faculté. (Note de la Gazette) 


ù ; 
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‘charmans, mais il s’étoit donné autant de soin pour les 
retirer que d’autres s’en seroient donné pour les répandre. 
Dans un âge un peu plus mûr, il avoit fait les plus grands 
progrès dans toutes les sciences naturelles. Mais enfin il 
avoit tourné toutes les pensées de son esprit et toutes les 
affections de son cœur vers les biens célestes, ne voulant 
plus avoir qu’une seule affaire. On nous a assuré qu’il 
communiolt tous les dimanches et fêtes et qu'il savoit 
trouver dans son calendrier, outre les féeries les moins 
remarquables, nombre de jours à fêter encore. 

« Au reste M. du Verney n’étoit pas un dévot par abus 
de terme. Ses mœurs étoient des plus austères et sa con- 
versation des plus douces ; il ne cherchoit ses aises en rien 
‘et mettoit ses amis on ne peut plus à leur aise. Mais le 
cercle de ses amis fut toujours assez étroit (4), il ne désiroit 
point de connaître le monde et son but étoit de n’en être 
point connu : aussi l’étoit-il fort peu. Tel lui croyoit fort 
peu d'esprit quoiqu'il en eût beaucoup, parce qu'il étoit 
modeste et timide. Les uns le croyoient fort pauvre et les 
autres fort riche, quoi qu’il ne fût proprement ni l’un ni 
l'autre; parce que ceux-là jugeoient de sa fortune par la 
simplicité des habits qu'ils lui voyoient perter, et ceux-ci 
par la profusion de ses aumônes qui ne pouvoient rester 
toutes cachées quelque attention qu'il eût de les faire en 
secret. » | 

Baron (2), dans sa Notice des médecins de Paris, cite 
Emmanuel-Maurice du Verney et nous apprend qu'il reçut 
le bonnet de docteur en 1748. On voit encore d’après ce 
qu’il en rapporte que tout absorbé qu’il était des pratiques . 


(1) Feu M. Winslow fut jusqu’à la fin son ami le plus intime comme 
cela devoit ètre. (Note de la Gazette). 

(2) Baron (Hyacinthe-Théodore). Compendiaria medicorum pari- 
sicnsium notitia. Paris, 17952. 
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les plus minutieuses de la religion, ainsi que nous venons 
de le lire, il savait encore trouver le temps de payer sa 
dette envers la société en continuant les traditions scien- 
tifiques de sa famille. Il occupa même, au jardin du roi, 
cette même place de professeur d'anatomie et de chirur- 
gie que le grand du Verney avait remplie lui-même. 

Les bibliographes lui attribuent deux ouvrages, qui 
sont devenus rares et dont nous ne ferons que mentionner 
les titres : 

Ergù tritus chylosin adjuvat. Paris, 1725, in 4° — ibid. 
1737, in 4°. 

+ ÆErgù mullis in morbis celucescit corporis mechanismus. 
Paris, 1752, in 4°. | 

Si on s’en rapporte à la Gazette de medecine, E.-M. du 
Verney dut naître vers l’année 1686. I] serait intéressant 
de rechercher son acte de baptème dans les registres pa- 
roissiaux de Feurs et à défaut dans ceux de Saint-Nicolas 
du Chardonnet à Paris, car, je dois le reconnaître, rien 
n'indique positivement qu'il soit né dans le Forez. Bien 
au contraire, son pères’étant fixé à Paris depuis 1668, tout 
fait supposer que c'est là que son fils a dû voir le jour, à 
moins que sa femme, qui était probablement aussi foré- 
zienne, ne fût venu faire ses couches au berceau de la 
famille, en 4686, comme cela était arrivé en 41680 pour 
l'enfant dont parle M. Broutin. — Ce serait un point à 
éclaircir : 1l s’y rattache certainement quelque intérêt, 
bien que ce personnage n'ait pas à beaucoup près, j'en 
conviens, l'importance historique de son père. 

Ne paraîtra-t-1l pas surprenant à quelques lecteurs que 
Joseph Guichard du Verney ait légué ses manuscrits et 
ses riches collections à l’Académie des sciences et au jar- 
din du roi au lieu de les confier comme cela eùt semblé 
naturel, aux soins pieux d’un fils que des études spéciales 
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mettaient à même d'en tirer parti ?— Îl a sans doute 
voulu montrer par là qu’il avait moins travaillé pour lui 
et les siens que pour l'humanité et qu'il comprenait que 
le fruit de ses longs et pénibles travaux appartenait plutot 
à la généralité des savants qu'à sa famille. 


Il est aisé de voir qu'un pas immense sépare le grand 


du Verney de ce fils auquel l'histoire doit pourtant accor- 
derune place, car s’il ne lui fut pas donné d'atteindre à 
la réputation du plus célèbre anatomiste du dix-septième 
siècle, il n’en sut pas moins porter sans déchéance un nom 
que la :enommée rendait lourd. 

Une même ardeur pour l'étude, les mêmes goûts pour 
l'anatomie et par-dessus tout la même austère piété dis- 
tingucrent le père et le fils. La science de nos jours suit 
d'autres errements et bon nombre d'anatomistes ne man- 
queront pas de sourire en pensant à notre célèbre com- 
patriote qui entremèluit ses dissections d'oraisons et de 
patenôtres. 

VI 


Je suis porté à croire, sans en avoir la preuve, que Jean 
Francois-Marie du Verney (l)est aussi fils de Joseph 
Guichard. Eloy le suppose fils de Pierre du Verney ainsi 
qu'Emmanuel-Maurice du Verney, et comme il se trompe 
pour l'un, il y a gros à parier qu'il ne tombe pas plus 
juste pour l'autre (2). 

Quoi qu'il en soit, du reste, du degré de parenté de ce 
personnage cité par Baron avec le chef de la famille mé- 
dicale des du Verney, je n'hésite pas à le ranger parmi 
ceux qui ont illustré un nom qui est cher au Forez. 


(1) On fe désigne par erreur sous le nom de Francois-Maurice dans 
le Dictionnaire des sciences médicales de Panckoucke. 

(2) N.-F.-J. Eloy. — Dictionnaire historique de médecine ancienne 
et moderne. éd. de Mons, 17738t. 2, p. 124. 
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Il ne paraît pas que ce Jean-François-Marie du Verney 
se soit fait recevoir docteur, les livres le représentent 
comme ayant été maître en chirurgie à Paris. Toutefois 
ses talents le désignèrent pour la place de démonstrateur 
en anatomie et en chirurgie au jardin du roi: c’est donc 
le troisième des du Verney qui ait enseigné l’histoire na- 
turelle de l’homme et des animaux dans ces célèbres 
amphithéâtres qui attiraient des élèves de tous les points 
de l'Europe. 

J.-F.-M. du Verney est l’auteur d'un remarquable 
traité de myologie dont les planches, de grandeur naturelle, 
sont dues au burin d'un célèbre graveur. Cet ouvrage a 
la réputation d'être méthodique et de contenir plusieurs 
observations nouvelles (1). On prétend que de Garengeot 
y puisa largement. Je n'ai pas pu réussir à le voir ; une 
seule fois, ila été catalogué dans une bibliothèque fort 
riche en Belgique qui s'est vendue pendant mon séjour à 
Paris, mais il a fallu renoncer à l’acquérir : je n’en parle 
donc que d’après les traités de bibliographie médicale les 
plus estimés. 

Pierre du Verney, frère cadet de Joseph Guichard, 
était né comme lui à Feurs et restait indécis sur le choix 
d’une carrière. Son frère qui avait déjà obtenu des succès 
à Paris dans l’enseignement de l’anatomie, l'y attira et 
lui apprit les éléments de la science qu’il cultivait avec 
tant de talent : il se fit recevoir maître en chirurgie et 
s’adonna à l'étude de l’anatomie avec une ardeur telle, 
qu’en 1701, l'Académie des sciences se l’attachait en qua- 
lité d’anatomiste. Il s’associa à tous les travaux de son 
frère et en entreprit un grand nombre pour son compte, 
dont les résultats sont consignés dans les mémoires de 


(1) Voy. le Dict des sciences médicales de Panckoucke, t. 3, p. 568. 
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cette Société ; l’'énumération en serait trop longue, je ren- 
voie aux tables qui sont à la suite de ce recueil. P. du 
Verney était devenu associé de l'Académie en 1706 : il 
mourut en 1728, étant âé de soixante dix-huit ans. A 
part ses communications et observations lues devant les 
académiciens, il ne composa aucun ouvrage. 

Ainsi se termine la série des anatomistes de la famille 
du * Verney ; tous célèbres à des degrés différents dans 
les fastes de la science, iln’en est qu’un dont le nom soit 
resté connu : c’est celui de Joseph Guichard, le grand 
du Verney, de même que dans la dynastie des Hippocra- 
tes, un seul homme a résumé en lui, pour la postérité, tout 
ce que cette race illustre a eu de plus grand et de plus 
généreux. | 

D' OcrTave DE Viry. 
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NOUVELLES RECHERCHES HISTORIQUES ET CRITIQUES SUR PÉTRONE, 
par M. le docteur PÉTREQUIN, professeur à l'École de médecine 
de Lyon, etc., 4869 (1). 


Un ouvrage d'auteur ancien, grec ou latin, est aujourd'hui 
chose vulgaire et se trouve dans toutes les mains. Le public 
indifférent ignsre, en général, par quelles voics diverses et 
détournées, à travers quelles vicissitudes et quels périls et à la 
suite de quelles laborieuses recherches il est arrivé jusqu’à nous, 
restauré, complété, traduit et dans sa forme nette, pure, élé- 
gante et toute moderne. 

C'esten lisant les savantes discussions dont nous entrepre- 
nons l'analyse que l’on est amené à apprécier à leur valeur les 
travaux des explorateurs intrépides à qui nous devons la décou- 
verteet la conservation des monuments littéraires d'où sont 
sorties ces notions précieuses d'histoire, ces vues supérieures 
de philosophie, ces règles éternelles de bon goût qui for- 
ment le fonds commun de notre éducation. 

« C’est pendant les xve et xvie siècles, dit M. Pctrequin, qu’on 
voit les auteurs anciens sortir par lambeaux des ruines du 
passé. » Mais déjà vers le xive siècle, en Italie, les esprits épuisés 
par les disputes d’une vaine scolastique remontent aux sources 
pures et fortiflantes et s’abreuvent à l'Antiquité. La Muse virgi- 
lienne descendue avec Dante aux Enfers, sombre et voilée,reparait 
souriante à la clarté du jour. Pan, le vieux Pan, n'est pas mort! 
Saturne n’a pas dévoré tous ses enfants. La voix perdue des An- 
ciens 8e fait entendre : Pétrarque écoute et s’entretient avec eux. 
Un instant il oublie Laure et son amour pour déchiffrer et tra- 
duire un manuscrit de Cicéron qu'il vient de découvrir. Boccace, 
son contemporain, s’interrompt à son tour au milieu d’un de ces 
contes qu’il conte si bien et laisse là, sous les ombrages enchan- 
tés, et Fiamsmita et toutes les belles dames du Décaméron pour 
se rendre à la leçon de son maitre Léonce Pilate qu’il a fait venir 
de Thessalonique afin d'expliquer avec lui l’Iiade et l'Odyssé>. 


(1) Paris, chez J.-B. Baillière ; Lyon, chez Méra ct Mégre!. 


314 BIBLIOGRAPHIE, 


Il dépense sa fortune à faire copier des manuscrits grecs et 
latins. Ce réveil a lieu, en Italie, pendant que le reste de l’Europe, 
encore engourdi, achève son long sommeil dans ce long hiver 
qui dura mille ans et plus. Mais l'heure est venue! le xve sièclé 
marque pour la France et l'Allemagne le commencement de la 
Renaissance. 

M. Pétrequin, dans l'introduction magistrale de son livre, trace 
le tableau saisissant du mouvement qui entraine les esprits avec 
une ardeur sans pareille à la découverte des restes de l'antiquité. 
Ce mouvement, par suite d’une prévision admirable, se produit 
juste au moment où il est le plus nécessaire, où il peut le mieux 
servir les intérêts de la civilisation. 

L'Europe, ainsi préparée, pourra recueillir et féconder à son 
tour l'héritage que va lui léguer l'Orient. Deux événements 
d’une portée sans égale et dont l’un est le contre-poids de 
l'autre, s'accomplissent presque en même temps : La prise de 
Constantinople par les Turcs et l'invention de l'Imprimerie. 

Le flambeau qui éclaira la Grèce s'éteint sous les pieds de 
Mahomet 11 pour se rallumer dans les mains de Gutenberg. Les 
Grecs fugitifs se répandent dans l’Europe, emportant avec eux 
les copies et les manuscrits précieux qui, échappés à tous les 
dangers, vont se multiplier à l'infini et prendre la forme impéris- 
sable du livre. Ces étrangers venus d'Orient, comme autrefois 
les dieux chassés du ciel, se font les instituteurs des peuples 
qui leur donnent l'hospitalité. Jean Lascaris ouvre une école où 
Budé et Danès viennent s’instruire, pendant que son frère Cons- 
tantin se rend à la cour de Milan pour enseigner le grec à la fille 
du duc François Sforza, la belle Hippolyte. Elle aussi, cette en- 
fant, est prise de la soif de tout le monde, et veut hoire à la coupe 
d'ambroisie : 

Ces deux Lascaris, ces hôtes illustres, l’un tenant à la main 
une grammaire, l’autre un rouleau de papyrus, ne sont-ils pas 
la personnification du génie grec, ce génie initiateur? Et cette 
fille de quinze ans qui, de ses doigts de rose entr'ouvre les 
feuillets d'un vieil Homère, n'est-ce pas l'Aurore qui se lève sur 
ce monde nouveau ? 
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Le xvie siècle marche dans la même voice: « Ce fut, dit 
M. Pétrequin dans un beau langage, une série non interrompue 
de découvertes ; on peut dire que parmi les érudits qui formaient 
comme un vaste réseau sur tout l'Occident, la science alors eut 
réellement un culte et l'amour des livres fut une véritable pas- 
sion. L'apparition de scholies importantes, la restitution d'un 
ouvrage mutilé, l’exhumation d’un manuscrit incounu excitaient 
des transports comme eût fait ja nouvelle d’une victoire. » 

Ces conquêtes n'eurent pas toujours le caractère pacifique : 
nous le verrons par les disputes sans fin dont furent l’occasion 
et l’objet les œuvres de Pétrone. 

Il n'est pas d'auteur, en effet, si l'on excepte Aristote, qui ait 
eu plus d'interprétes et dont le nom et la nersonne aient 
été plus contestés et plus défendus. M. Pétrequin se plait à faire 
remarquer qu'entre tous les classiques l’auteur du Satyricon a 
eu le privilége de délasser les disciplines d'Esculape de leur 
austère profession. Ottavio Ferrari a dit malicieusement : 
« Nisi in OEsculapios incidisset, poterat medicorum turba 
« perire. » 

Le Pétrone, auteur du Safyricon, est-il bien celui dont parle 
Tacite dans ses Annales, qui, après avoir été le favori de Néron 
et l’intendant de ses plaisirs « aroiter elegantiarum » fut con- 
damné par ce tyran, en 66 ? Sur ce point comme sur beaucoup 
d’autres les opinions se multiplient et se contredisent. De Guerie 
qui étudie la question et dont le scepticisme railleur mêle agréa- 
blement le pour et le contre, rappcile que Henri de Valois fait 
vivre l’auteur du Satyricon sous Marc-Aurèle ; Adrien sonfrère, 
sous Gallien ; Statilius, Bourdelot et Jean Leclerc sous Constan- 
tin ; Lelio Giraldi sous Julien ; d’autres par une méprise assez 
plaisante en ont fait un évêque de Bologne. 

Quant à de Guerle, s’il osait se prononcer, il aimerait tout 
autant le supposer contemporain du philosophe Longin. Un 
savant italien a de même démontré par des raisons qu’il dit sans 
réplique, que cet ouvrage doit être rapporté au siècle des 
Antonin. N'a-t-on pas élé jusqu'à dire que Pétrone, en tant 
qu'écrivain satirique n’a jamais existé et que le véritable auteur 
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du Satyriron était Cassius Rufus, chevalier romain, ami du 
poète Martial. En fin de compte, c’est à la croyance commune 
qui s'inspire de Tacite qu’il vaut encore mieux s’en tenir. C’est 
le sentiment du savant réviseur de la Bibliothèque latine de 
Fabricius, Ernesti. C’est aussi l’avis de Houet, de Burmann 
de Daniel, de Wagenseil, de Pierre Petit et avant tout celui 
de Pithou, le Varron français du xvie siècle. A l’appui de cette 
thèse qui est aussi la sienne, M. Pétrequin apporte mieux quo 
des témoignages, aux arguments connus il ajoute des appré- 
ciations originales, et les preuves nouvelles qu'il puise dans la 
lecture des auteurs des 1ve et ve siècles éclairent singulièrement 
la question et ne laissent, après lui, plus rien à ajouter. 

Si nous avons insisté, sans agrément pour le lecteur, sur l’énu- 
mération bien incomplète de tant d’assertions contradictoires, 
. c'est pour montrer à quel travail de critique s’est condamné 
M. Pétrequin, soit pour les appuyer, soit pour les combattre, 
soit enfin pour les concilier; c’est pour montrer, avec ses peines 
et ses écueils, le mérite et l'honneur de l’entreprise. 

Ce point acquis, le débat reprend ailleurs. Quelle signification 
donner à l’œuvre du poète ? 

Tacite raconte que Pétrone, accusé par Tigellinus d'avoir 
pris part à la conspiration de Pison et ayant tout à redouter de 
Néron, se résolut à quitter la vie. 11 se fit ouvrir, puis fermer 
puis rouvrir les veines, au gré de sa fantaisie, discourant, dans 
l'intervalle, de choses futiles avec ses amis et indifférent au 
renom d’une mort glorieuse. Il raconta dans ces codicilles les 
débordements du prince sous des noms supposés de débauchés 
et de femmes perdues, en retraça les monstruosités et envoya les 
tablettes scellées à Néron. 

L'écrit dont parle Tacite, est-ce le Safyricon ? Cet ouvrage 
tel qu’il nous est parvenu est un travail de longue haleine, 
bien que nous ne possédions qu’une faible partie de la compo- 
sition originale ; il est écrit avec un calme d'esprit et une pureté 
de style qui ne sent ni hâte ni préoccupation, encore moins 
les défaillances d'une intelligence près de s’éteindre. Il est, 
d'autre part, mêlé de parties si diverses, d'épisodes si inutiles 
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au but que se serait proposé l’auteur, qu’il faut supposer 
que Pétrone a dû composer le Safyricon longtemps avant sa 
mort et que le pamphlet qu'il a adressé à Néron n’en représen- 
tait qu’un extrait, qu'un court résumé ; il est même permis de 
penser, c'est ici une opinion personnelle que je défends, que 
cetextrait n'appartient pas à cette portion de l’œuvre de Pétrone 
qui nous est parvenue. Il est difficile, en effet, de rencontrer, 
dans les récits de l’auteur, une satire suffisante des turpitudes 
de Néron. En prenant à chaque personnage son vice le plus 
repoussant, sa passion la plus basse, son ridicule le plus gro- 
tesque, on ne parvient pas à en former un tout qui nous montre 
le fils d’Agrippine dans ses proportions véritables, dans sa 
triple incarnation de bouffon, de bête et de dieu. 

Je doute même que Pétrone, en écrivant son livre, ait eu 
d'autre but que de faire montre de son talent et de se délas- : 
ser des fatigues du plaisir dans les exercices plus salutaires de 
l'esprit. Il nous offre, sans doute, le tableau des mœurs de son 
époque, mais c’est moins pour en faire la critique que pour y 
trouver l’occasion de scènes risquées dont il corrige le réalisme 
rebutant avec l’art le plus correct et le plus pur, et sur l’effet 
desquelles il compte bien pour relever le goût affadi des blasés 
et des corrompus. | 

En examinant les choses de plus près, quel personnage 
pourrait en effet représenter Néron ? Le héros du livre est, à vrai: 
dire, un débauché, un Ganimède complaisant, une sorte de 
miroir à Phryné, un fripon, un voleur. Mais, qu'est-ce que cela ? 
à peine une lentille sur le masque difforme de César. 

Eumolpe, un autre type, est le portrait du poète tel 
qu’on l’a retracé bien souvent et qui n’a cessé d’être vrai que 
de nos jours : il est mal vêtu, affamé, vit de sa bassesse et de 
la sportule. Cela ne peut guère se comparer au maitre de l’uni- 
vers. Il est vrai que Néron a des prétentions à la ‘poésie, mais 
en fait, c’est un méchant poète et il serait étrange que Pétrone 
lui prêtat les beaux vers sur la Ruine de Troie et ceux de la 
Guerre civile. 


Cet Eumolpe qui ne peut ouvrir la bouche sans entendre des 
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huées, et que les enfants poursuivent à coups de pierres dans les 
carrefouts, peut-il lavantage être pris pour ce Néron qui revient 
vainqueur et triomphant des Jeux de la Grèce, sur le passage 
duquel on répand le vin et le safran et qui marche suivi du 
chœur des Augustans payés pour chanter, jour et nuit, scslouan- 
ges et pour donner à sa beauté et à sa voix des surnoms divins ? 

. Trouverons-nous dans Île récit du repas qui occupe la plus 
grande partie de l’ouvrage ce que nous ne decouvrons pas ail- 
leurs? Trimalcion en fait les frais. C’est une sorte de faux bon- 
homme vieux et goutteux, fastueux et vantard, qui sent l'es- 
ciave enrichi. 

Pétrone, qui est un délicat, un gourmet en toutes choses, 
« gula erudila » ou pour parler comme lui « gula ingenivsa » 
doit mépriser cette race de parvenus si nombreux à Rome, dans 
lesquels beaucoup de gens de nos jours auraient, sans doute, le 
tort de se reconnaitre, qui, par la grossièreté et les prétenticns de 
leur goût, profanent le luxe et gâtent le plaisir ; ces orgucilleux, 
avares par habitude, prodigues par vanité, qui paient trente 
mille sesterces deux surmulets et qui condamnent au fouet l'es- 
clave maladroit qui laisse tomber un vase d'argile ; ces fils inso- 
lents dont les pères ont tourné la meule, qui n’ont d'autre 
souci que de faire oublier leur origine et qui recherchent, dans 
la foule des parasites, les flatteurs de leurs sottises et Îles 
admirateurs de leur fortune. Cette description du banquet de 
Trima'cion est parfaite de tous points. 

Mais ce n’est point là une de ces org'es qu'éclaire l'incendie 
de Rome ; un de ces repas où Locuste prépare « la nourriture 
divine » dont mourut Claude; où les convives perdent le goût 
du vin dans le goût du sang; un de ces impromptus, un de ces 
ballets pendant lesquels Néron, ivre des fureurs du Priapiscon, 
rêve les amours de Pasiphaé et la paternité uu Minotaure. 
Si Pétrone eût voulu, d'autre part, dénoncer les prodigalités 
insensées et ruineuses de César, il n’eût pas manqué de nous 
dire d’où venaient l’or et l’argent qui servaient à les alimenter ; 
comment Néron, descendu au métier de voleur de nuit, detrous- 
sait les passants dans les rues et les dicux dans les temples ; 
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comment il s’enrichissait par l’exaction, la fraude et la rapinc; 
comment il hâtait par la mort les spoliations et les héritages. 

Rien de tout cela ne se découvre dans le Sa{yricon. 

Je place ici une remarque qu'il est facile de faire. Ce livre nous 
offre, à chaque instant, l'image accusée d’une scène de libertinage 
et rien n’y rappelle un grand crime. Néron n'y serait donc re- 
présenté que dans la moitié de sa vie? La satire accompagnerait 
de ses sifflets le coureur de mauvais lieux, le mignon fardé, le 
Néron coiffé d’un chignon de femme et ferait gràce au tyran 
souillé de tous les forfaits ! 

Elle épargnerait le corrupteur qui abaïissa sous ses pieds 
toutes les dignités et toutes les fiertés humaines ; qui couronna 
le vice avec Poppée, et fit périr la vertu dans la personne de 
Petus Thraséas; le monstre qui viola la religion et les dieux 
daos la vestale Rubria, la mort dans Aulus Plantus, et la na- 
ture dans sa mère’ et son vers armé de tou'es les Furies se 
refuserait à poursuivre jusqu'aux enfers le fils incestueux et 
deux fois parricide ! : 

Il est vrai que le tyran s’inquiétait peu de ce qu’on pensait et 
disait de lui. Le propre des natures perverses est de jouir en- 
core du mal dans la réprobation mème que le mal inspire. C’est 
pour cela que Néron se dénonçait lui-même à l’univers, et 
qu'un jour, pour jeter un dernier défi à tout ce qui restait de la 
pudeur romaine, et pour accomplir une œuvre sans forme et 
sans nom, il alluma les flambeaux de l’hyménée, se fit précéder 
du voile rouge et de la dot de la mariée, et, les rits accomplis, 
se prostitua à l’affranchi Doryphore comme il s'était prostitué à 
l'esclave Sporus, sc faisant la femme de l’un comme il s'était fait 
le mari de l’autre. 

Mais si le tyran était insensible, le bouffon ne l'était pas. 
Œnobarbus avait ses faiblesses : il pleurait comme un enfant 
quand on le désignait par ce nom. Il se lamentait et grinçait 
des dents quand on lui reprochait de ne pas savoir son rôle. 
Vindex, le chef révolté, a pu venger d’un mot son pays, la 
Gaule, en appelant Néron « mauvais comédien. » Si Pétrone n’a 
pas ramassé ce trait, c'est qu'il n’a pas voulu frapper Néron, 
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c'est que le Salyriron, dans les parties que nous en possédons, 
ne renferme pas les tablettes dont parle Tacite. — Nous reve- 
nons ainsi, après en avoir donné les preuves, à notre première 
affirmation. — Cette thèse n’est peut-être pas celle du docteur 
Pétrequin. Mais où nous sommes en parfait accord avec lui, 
c'est dans l’appréciation si justeet si bien mesurée qu'il fait du 
mérite littéraire de l’auteur latin. 

Pétrone présente deux faces à la critique. Nous aurions 
trop à faire si, dans cette œuvre variée, étrange et riche de con- 
trastes, nous voulions démnèler ce qui est bien de ce qui est 
mal, ce qui est honnête de ce qui ne l’est pas; si nous voulions 
dire tout ce qu'elle renferme de rapprochements inattendus, 
d'exemples et de préceptes contradictoires. Pétrone, avant tout,” 
est un peintre habile, un couteur charmant. Son récit, rapide, 
entrainant, alterné de prose et de vers, est semé, à chaque 
instant, de traits d'esprit, relcvé de vives saillies, animé de 
gaité et de folie. Plus rarement il est tempéré par la sagesse. 
Comme prosateur, il est presque irréprochable, Ses fragments de 
haute poésie, quelques beaux vers qu’ils renferment, sont 
moins une composition originale qu’un travail d'imitation. Nous 
le retrouvons dans sa poésie légère avec les qualités qui lui 
sont propres : la. facilité, la grâce, l'élégance. Ce n’est pas à 
dire qu'il s’y montre sacs défaut. La couleur répandue sans 
mesure sur quelques-uns de ses portraits, altère en débordant 
la pureté des lignes et la fermeté des contours. De mème, le 
sentiment chez lui, tendre et naïf de temps en temps, est 
d'ordinaire superficiel ct n'a de durée et d’étendue que celles du 
caprice et du désir. Souvent aussi, sa Muse trop soucieuse de 
paraitre belle, use du vermillon et revèt son charme naturel 
de manière ct d’afféterie; d'autres fois au contraire, toute pleine 
de sa passion, elle se précipite sans apprêt dans le plaisir et 
néglige, à dessein, de nouer ses cheveux et de serrer sa ceinture. 

M. Pétrequin fait un choix prudent et discret parmi ces poé- 
sies diverses et nous permet d’en apprécier les beautés dans la 
fidélité, la souplesse et les tours heureux d’une traduction bien 
réussie. 
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Lorsqu'on poursuit plus loin l'étude de Pétrone on est surpris 
de reconnaître dans son talent cette finesse et cette galanterie 
qui constituent un des caractères les plus nets de l'esprit 
français. 

Je pourrais citer certain conte d'une composition si bien en- 
tendue, d'une allure si vive, d'un ton si leste et d’une conclusion 
si piquante qu'on le croirait tiré d'un roman de Voltaire. Les 
vers intitulés : La Boule de neige, traduits par Marot, semblent, 
à cause de l’ingénuité du sentiment, appartenir à l’auteur fran- 
çais plus encore qu'à l’auteur latin. Tel autre morceau est un 
madrigal dans le goùt du xviie siècle. — La lettre, je veux dire le 
poulet, de Circé à Polyœnos est un petit chef-d'œuvre de persi- 
flage auquel l'esprit de Bussÿ-Rabutin ne trouva rien à ajouter et 
que, malheureusement pour lui, il copia trop servilement. 

On comprend par là la faveur dont a joui Pétrone pendant 
les xvieet xvrie siècles. Condé le tenait en si grande estime qu’il 
pensionnait un lecteur chargé uniquement de lui en lire un pas- 
sage chaque jour ; mais, de tous, celui qui poussa le plus loin 
l'admiration fut Saint-Evremond. Il faut dire que l'admiration 
de ce grand seigneur est intéressée et se traduit en imperti- 
nence pour les autres écrivains qui, n'ayant pas habite la cour, 
ne sauraient avoir ni le goût ni la délicatesse qu'il se plait à 
louer dans l’ancien favori de Néron. Saint-Evremond peut être 
impertinent tout à son aise : Figaro n’est pas encore venu. 

C’est encore lui qui, parlant de la mort de Pétrone, la compare 
etla préfère à celle de Socrate. Tout cela peut passer pour la 
flatterie d’un courtisan à un autre courtisan, était bon à répéter 
dans la ruelle de Ninon ou dans les petits soupers des 7rois- 
Côteaur, mais ne vaut pas celte maxime de Cicéron rappelée 
si à propos par M. Pétrequin : « Vila turpis ne morti quidem 
honestæ locum relinquit. » | 

Toutefois, à une époque où, dans le cirque, l’esclave con- 
damné crie : Ave, Cesar ! où Sénèque, pour conjurer la menace, 
fait Néron héritier de ses biens ; où Lucain dénonce sa mère 
pour ne pas mourir ; où Thraséas, seul, se souvient de Caton et 
reste stoïque, on doit tenir compte à Pétrone d’avoir su quitter 
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la vie sans faiblesse, et comme un convive bien appris quitte la 
salle du festin, avec grâce, le sourire sur les lèvres, en brisant 
une coupe vide, comme pour dire : Le plaisir épuisé, à quoi bon 
de vivre? 

Nous arrivons à la partie la plus ardue du livre du savant 
docteur, celle qui a dû lui coùter les plus laborieux efforts; 
celle aussi qui, après la peine, a dû lui procurer la satisfaction 
la plus vive, puisqu'il y à trouvé l’occasion d'éclairer plusieurs 
points importants et obscurs du Satyricon et d'enrichir la biblio- 
graphie de documents oubliés ou inconnus jusqu’à lui. 

Quand on tient compte des citations nombreuses que des 
auteurs très-divers n'ont cessé de faire de l'œuvre de Pétrone 
dans les six premiers siècles, on a des motifs de croire qu’elle 
s'était conservée assez intacte pendant cette longue période. 
M. Pétrequin attribue le démembrement qui se fit ensuite du 
Satyricon aux négligences et aux caprices des abréviateurs et 
des copistes. Il faut croire aussi que Pétrone eut beaucoup à 
souffrir de l'indifférence et de la maladresse des ignorants, sur- 
tout des accidents et des hasards qui devaient être si fréquents 
à une époque de guerre et de ruines. 

Ce fut pourtant après une guerre, que l’on découvrit dans Îles 
bagages tombés au pouvoir de Mathias Corvin, vainqueur des 
Turcs, le manuscrit dit de Bude qui, avec le manuscrit de 
Bongars et les fragments déjà connus et imprimés, servit à 
Pithou pour son édition de Pétrone de 1587. 

Nous ne devons pas omettre ici un détail curieux pour l’his- 
toire de l’Imprimerie. Dès 1475, Jullien de Macho, des Augus- 
tins de Lyon, faisait imprimer dans cette ville une traduction 
française de la Hatrone d’'Ephèse. « Ce fut, dit le malin de Guerle, 
le premier morceau du Safyricon qu’on ait fait passer dans notre 

‘langue et ce fut un moine qui s’en avisa. » Nous devons dire 
aussi que parmi les cinq ou six éditions connues qui précéde- 
rent la publication de Pithou, il faut compter avec faveur l’édi- 
tion de Jean de Tournes, et parmi celles qui suivirent, l'édition 
de Paul Frellon, éditeur lyonnais comme le précédent. Cette 
edilio variorum qu'on regarde comme enrichie des notes de 
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quatorze commentateurs fut longtemps la meilleure et la plus 
recherchée. 

On peut eu voir un exemplaire conservé dans la bibliothèque 
du Palais Saint-Pierre ; on y trouve aussi l'édition si rare et si 
curieuse de Pithou. | | 

Malgré les additions importantes fournies par le manuscrit 
de Bude, Pétrone restait incomplet. Marinus Statilius eut la 
gloire et le bonheur de contribuer, à son tour, à la restauration 
du Satyricon par la découverte, à Trau en Dalmatie, d’un frag- 
ment important contenant la suite du festin de Trimalcion. 
Jean Lucius en fit la collation et il en parut une première édi- 
tion à Padoue, vers 1664. Mais à peine cette publication fut-elle 
connue qu’une sorte de guerre civile éclata dans la république 
des lettres. Parmi les savants de tous les pays qui entrèrent en 
lutte, les uns tenaient pour la légitimité des fragments, les autres 
les désavouaient. Les plus prudents, par crainte d'être dupes, 
hésitaient, ne se prononçaient pas. Ils avaient le souvenir ré- 
cent de ces mystifications dont usaient les savants entre eux en 
manière de réprésailles ou d’amusante distraction. 

Adrien de Valois, Wagenseil, Vavasseur, se signalèrent parmi 
les opposants. Ils rencontrèrent dans le médecin Petit un adver- 
saire toujours prêt aux gros mots et qui ne les ménagea guère. 
Le grand Condé prit parti dans cette bataille d’un nouveau genre 
pour lui, — et même, il y reçut trois blessures sous forme d’é- 
pigrammes, — heureusement qu’il n’en mourut pas. 

M. Pétrequin raconte dans cet endroit si intéressant de son 
livre, que ce fut au Lyonnais Spon que revint le mérite de tran- 
cher le différend et de ramener la paix dans ce monde si troublé. 

Ce chercheur infatigable part de Lyon, s’embarque à Marseille, 
échappe comme par miracle aux pirates, aborde à Spalato, 
puis à Trau, et plus heureux que le célèbre médecin Meibomius, 
dans son voyage de Lubeck à Rome, entrepris avec tant de fer- 
veur et couronné d’un si grand mécompte, il peut voir de ses 
yeux, toucher de ses mains le fameux manuscrit; il peut en 
constater, à des caractères irrécusables, l'ancienneté et l’authen- 
ticité. Si le doute, après Spon, eût été permis, M. le docteur 
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Pétrequin, par une argumentation nouvelle, tirée d’un ingénieux 
rapprochement de textes, l’eût rendu désormais impossible. 

Ce zèle de Spon est vraiment admirable. L'antiquité nous 
en offre un exemple touchant dans l’histoire de Térence, qui 
quitte Rome, parcourt la Grèce pour y recueillir les poésies 
éparses de Ménandre etqui, à son retour, meurt de chagrin 
parce que, daus les périls d’une tempête, la mer lui a dérobé 
son trésor. 

Spon, lui, mourut pauvre, comme était mort, un au aupara- 
vant, son père, ce médecin si charitable que tout Lyon pleura. Il 
mourut à l'hôpital de Vevay, à l’âge de 37 ans, victime de cet 
amour des lettres qui lui fit négliger la recherche de la fortune ; 
victime, surtout, de cette indépendance de l'esprit qui lui fit 
préférer l'exil à la répudiation de sa foi, 

Ainsi mourut Robert Estienne, réfugié à Genève ; ainsi mou- 
rut Henri II Estienne. à l'Hôtel-Dieu de Lyon, à l’âge de 70 ans ; 
sans que l’adversité qui s’attachait à cette illustre famille eût 
épuisé ses rigueurs. Elle réserva son coup le plus cruel pour 
Antoine, le dernier des Estienne, vieillard de 80 ans, mort in- 
firme et aveugle à l'Hôtel-Dieu de Paris. 

L'étude des anciens, ce commerce avec les esprits supérieurs, 
fut donc pour cette saine génération de penseurs des xvi et 
xvu® siècles autre chose qu’un noble délassement, qu’un pré- 
texte à de savantes discussions : elle fut aussi comme une sorte 
de préparation au désintéressement et au sacrifice. La poursuite 
du beau dans la littérature et dans les arts amena la poursuite 
du vrai dans la science, et du juste dans la pratique de la vie. 
C'est dans cette étude que ces martyrs puisèrent la force nou- 
velle qui se répandit en clarté dans les consciences et qui, après 
avoir délivré l’âme, l’éleva à des hauteurs d’où elle put défier 
toutes les persécutions. 

Nous aurions à raconter ici l'histoire du manuscrit de Belgrade, 
publié par Naudot, histoire mêlée, comme la précédente, de dis- 
putes violentes, d’injures en toutes langues et d'incidents de 
toutes sortes ; nous aurions à faire connaitre les conjectures vrai- 
ment ingénieuses et parfaitement acceptables auxquelles se livre 
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M. Pétrequin, pour démasquer les véritables auteurs de ce ma- 
nuscrit apocryphe. Pour continuer notre analyse, il nous reste- 
rait aussi à suivre le patient et infatigable auteur dans son travail 
de révision, de correction, de restitution, travail pénible, ingrat, 
que la passion de l'artiste, amoureux du fini et de la perfection 
de son œuvre, explique et fait admirer; mais l’espace nous man- 
que, il faut abréger. 

Cependant, un scrupule nous prend et nous voulons ajouter 
un dernier mot qui rappelle les erreurs de toute nature qui ont 
été commises et qui se rapportent à l’Editio Princeps et à l'Edi- 
tion de Pithou; qui touchent à Nadot et à ses fragments, au 
manuscrit de Trau et à l’édition de Bourdelot, et dont nous de- 
vons le redresssement à M. Pétrequin ; qui rappelle enfin les in- 
vestigations si curieuses de ce critique, au sujet deé éditeurs, 
commentateurs et traducteurs qui, sous des pseudonymes, ét 
toute pudeur couverte, ont pu, à leur aïse, discourir sur Pétrone 
et son œuvre. 

Telle est la tâche que s’est imposée l’auteur des Recherches 
sur Pétrone, telles sont les difficultés sans nombre qu’il avait à 
résoudre. Un pareil effort eût épuisé les forces et lassé le cou- 
rage de tout autre. Nous ne parlons pas des obstacles maté- 
riels, des pertes de temps, des déplacements, des voyages 
qu'exigent la recherche et la découverte des documents; nous 
faisons allusion à ces difficultés inhérentes au sujet lui-même 
et que celui-là seul était capable de surmonter qui pouvait 
réunir, dans un même faisceau, les connaissances les plus 
variées et les qualités les plus diverses, qui pouvait allier le 
savoir de l'historien et de l’érudit au talent du critique et du 
littérateur. 

Cette dernière publication nous rappelle celles qui l’ont pré- 
cédée : L'Histoire de l'Hôtel-Dieu de Lyon, les Etudes sur les 
médecins de l'antiquité et notamment sur Hippocrate, Galien. 
Paul d'Eginé, etc.; elle nous annonce aussi l'apparition pro- 
chäaitie de là traduction des OEuvres chirurgicales d'Hippocrate. 

Si l'on croyäit, après cela, que les études sur l'antiquité aut- 
qüellés s’applique M. Pétréquin et qui demandent la méditation 
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et la retraite, le laissent étranger ou indifférent au grand mou- 
vement scientifique qui s’accomplit sous nos yeux, l’on ne lui 
rendrait que la moitié de la justice qui lui est due et l’on ignore- 
rait ses travaux plus spéciaux d'anatomie, de chirurgie et de 
médecine. Ce ferme esprit, assoupli, fortifié et comme rajeuni dans 
la lutte qu'il soutient chaque jour avec les anciens, se prodigue 
en recherches de toutes sortes et ne se laisse devancer par per- 
sonne dans les voies du progrès. Dernièrement encore, M. Pé- 
trequin traitait avec l'autorité qui lui appartient, devant la 
Société impériale de médecine, une de ces grandes questions 
d'hygiène dont la solution attendue; avec impatience et si bien 
préparée par lui, est d’un intérêt social de premier ordre. 

Les exigences tousles jours plus grandes de la science propre- 
ment dite, ne permettent pas à la plupart de ceux qui étudient de 
se consacrer en outre à la culture de l’histoire, de la philosophie 
et de la littérature, ce qu’on appelait et ce qu’on appelle 
cocore d’un nom si bien trouvé : les Humaniütés. C'est là un 
grand mal. Séparée de l’étude de l’histoire, la science oublie ses 
origines et ses traditions ; séparée de l'étude de Ja philosophie, 
elle perd l'esprit de la méthode et le sens de la critique ; séparée 
de l'étude de la littérature, elle néglige la pureté, la clarté, la 
précision dans le discours, et tous ces ornements honnètes qui 
tempèrent son austérité par leur grâce décente et rendent son 
abord plus facile et moins redouté. — Elle se trouve ainsi me- 
nacée dans son unité et dans sa grandeur. Il importe donc que 
des intelligences mieux douées, qui voient plus haut et plus loin, 
empèchent ce divorce de 8’accomplir et maintiennent dans leur 
union féconde les différentes branches du savoir humain. 

Il n'y à pas longtemps que les médecins, en particulier, 
avaient la réputation d’être des lettrés. Parmi ceux qui la méri- 
térent le mieux, nous pouvous, sans remonter bien haut dans 
l'histoire qui nous regarde, citer les Marc-Antoine Petit, les 
Sainte-Marie, les Gauthier, les de Laprade, les Prunelle et 
d’autres encore. Un deuil récent, suivi de longs regrets, ne nous 
permet pas d'oublier à côté de ces noms celui d'Ariste Potton, 
ce médecin, homme de bien, dont le goût sûr, l'esprit fin et 
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pénétrant, l'âme aimante et le caractère intègre se retrouvent 
en traits saillants et originaux dans sa traduction et ses com- 
mentaires de Ulric de Hutien, dans la série de ses Eloges 
académiques et dans d'autres ouvrages qui, pendant le cours 
d'une vie traversée d’épreuves et remplie par le travail, furent 
la distraction de ses chagrins et l’occupation de ses loisirs. 
Ariste Potton et le docteur Pétrequin devaient se rencoutrer ici, 
rapprochés par ce culte qu'ils partagèrent pour les lettres ; 
rapprochés surtout par cette amitié qui prit une expression si 
grave et si touchante lorsque la mort vint les séparer. 

L'auteur des Recherches sur Pétrone prend rang entre les 
premiers de ces hommes d'élite qui forment la noblesse et Pil- 
lustration médicale et littéraire de notre cité. Il est de leur race 
par cette parenté du cœur et de l'esprit, plus légitime souvent 
que la parenté du sang. 


Dr Philippe FAURE. 


LE PAGE DU BARON DES ADRETS 


SUITE (1). 


Le baron des Adrets, avait depuis longtemps une 
inexcusable faiblesse pour un Italien de mauvaise répu- 
tation et de mauvaises mœurs. Il l'avait attaché à sa 
personne, lors de ses campagnes d'Italie, et souvent on 
s’élait aperçu de la pernicicuse influence qu'il exerçait 
sur lui. Polidino flattait les passions de son maître, 
. l'excitait à la vengeance et le poussait à la cruauté. II 
avait été, dans sa jeunesse, page d’un prince à la Cour 
d’un des souverains de l'Htalie. Il était beau, intelligent, 
mais bas, rampant, perfile et passait pour corrompu 
dans un pays où la vertu se pratiquait peu. Chez le 
prince, étaient deux dames belles, mais intrigantes et 
qui s'étaient fait un jeu de le pousser au mal. Par leurs 
soins, il avait appris tous les vices en même temps qu'un 
alchimiste habile l’initiait aux mystères de l’alchimie et 
lui dévoilait tous les secrets de son art infernal. 

Préparateur des philtres du vieux savant, il avait égalé 
son maitre dans l’art de conserver la jeunesse, embellir 
la beauté, guérir les maux de l'humanité et surtout de 
larir les sources de la vie sans laisser les moindres traces 
de son passage. Nul ne pratiquait l’envoûtement avec 
autant de succès, nul ne préparait un poison avec autant 
d'habileté. Il avait commencé par la partie la plus inno- 
cente de son art, el les préparations qu'il portait à ses 


(1) Voir les précédentes livraisons. 
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protectrices donnait à leur beauté un éclat sans rival. 
Quand il se fut assuré que son maitre n'avait plus de mys- 
(ères à lui découvrir et qu’il pouvait marcher seul, il prit 
l’ambiuion de s'établir ; son plan fut bien vite tracé et 
aussi rapidement mis à exécution. 

A ses protectrices, à celles qui lui avaient obtenu 
position et avancement, 1! déroba or, bijoux, diamants, 
objets précieux; au vieux savant qui lui avait tout 
appris, il enleva livres et manuscrits, drogues puissantes, 
poudres venues des pays lointains, instruments rares, et 
quittant une contrée où il eût trouvé trop de concur- 
rents, il disparut. | 

Il avait jeté les yeux sur la France, comme sur un pays 
qu’un homme de sa valeur pouvait exploiter, et sachant 
que le baron des Adrets repassait les Alpes, séduit par 
sa réputation terrible et redoutée, il s’attacha intime- 
ment à lui, entra en France à sa suite, et l’accompagna, 
désormais dans toutes ses expéditions. 

Rien ne pouvait être plus nuisible au fougueux guer- 
rier que d’avoir à ses côtés un conseiller aussi pervers. 
Tous ses mauvais irstincts s’en accrurent, tous ses mau- 
mais penchants se développèrent à l’envi. De dur, il 
devint brutal, d'économe avare, d’orgueilleux superbe, 
de méchant cruel. Sur cette pente, il ne devait pas s’ar- 
rêter. Le perfide Lialien lui conseilla de s’adonner aux 
sciences occultes, à l’alchimie, à l'astrologie et à ces 
pratiques coupables venues des Egyptiens aux Arabes et 
de ceux-ci aux peuples modernes. Evoquer les esprits, 
se défaire d’un ennemi lointain par des conjurations ne 
répugnait plus à l'homme de guerre habitué jadis à ne 
frapper qu'avec l'épée et en ex posant lui-même ses jours. 
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Mais pour les grandes expériences que lui promettait 
son conseiller, pour les évocations qui devaient le mettre 
en communication avec le monde invisible, tous les em- 
placements n’étaient pas également convenables ; il fallait 
des conditions d'isolement et de silence, qu'il n'était pas 
facile de découvrir dans une ville agitée et populeuse. Les 
caveaux du couvent de l’Ile-Barbe parurent un lieu 
propice. Il fut convenu qu'après le pillage du monastère, 
et avant que les soldats n'eussent quitté l’fle avec leur 
butin, les deux complices descendraient dans les caveaux 
mortuaires, et là, au milieu des tombes saintes, en pré- 
sence de la mort, se livreraient à leurs coupables incan- 
_ tations. 

Sous l’église, un vaste caveau s’étendait, creusé en 
partie dans le roc et poussant au loin des ramifications. 
Là, depuis des siècles, les moines de l'Tle-Barbe dor- 
maient de leur dernier sommeil, consolés par la prière 
de leurs frères et gardés par le respect de tous. Le si- 
lence de ces voûtes n’était jamais interrompu que par les 
cérémonies de certains jours, ou par l'arrivée d'un père 
qui, enveloppé de son linceul, venait prendre place à 
côté de ses compagnons et se reposer des faligues de la 
vie dans le repos de l'éternité. 

Cette nuit, l’église résonna de pas insolites ; les portes 
du caveau furent ouvertes par des mains irrespectueuses 
et violentes, et, au lieu des sandales accoutumées, des 
chaussures garnies de fer foulèrent les marches qui des- 
cendaient vers les tombes. 

Polidino marchait le premier, tenant d’une main une 
Lorche et de l’autre une boîte couverte de lames d’aciers 
derrière lui, farouche, marchait le baron des Adret ; 
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tenant d'une main pareillement une torche et de l’autre 
uoe barre de fer, arme aussi redoutable, en cas de dan- 
ger, que la longue épée qui pendait à son côté. 

Tous deux pénètrent sous la voûte, dont les échos s’é- 
veillent en gémissant, et dont les ténèbres disparaissent à 
la clarté des torches fumeuses qu’ils appliquent contre la 
muraille. | | 

Polidino dépose sa boite sur la tombe d’un abbé, 
l'ouvre, en retire divers flacons, puis, joignant ses efforts 
à ceux du baron, soulève, avec la barre de fer, la pierre 
qui recouvrait le dernier moine enterré. 

Sous la pression des deux sacriléges, la pierre pesante 
glisse à côté de la tombe et laisse voir les vêtements, les 
mains jointes et le visage pâle d’un religieux. 

Les chairs n'étaient pas décomposées, les vêlements 
élaient intacts ; Polidino les arrose d’une liqueur péné-- 
trante et subtile que contenait un flacon de cristal fermé 
avec soin dans un étui d'argent. 

Une odeur pénétrante se répand dans le caveau, chasse 
les miasmes impurs et, plûs puissante que l’encens, plus 
enivrante que le vin, excite le cerveau des deux crimi- 
nels, trouble leurs sens et donne à leur courage une exal- 
tation fanatique capable de leur faire braver tous les périls. 

Pendant que le baron attache des regards ardents sur 
la figure immobile du moine, Polidino allume un réchaud, 
met dans un vase de cuivre des liqueurs qu'il mélange 
en murmurant des paroles. Bientôt la fumée s’éleva obs- 
curcissant l’air du caveau, et, fut-ce une illusion, il sem- 
bla au baron dont le cœur ne put s’empècher de battre, 
qu'à traversé le nuage qui enveloppait le tombeau violé, 
il avait vu frémir le mort. 
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Alors Polidino, faisant trois fois le tour du tombeau de 
gauche à droite, ôte sa chaussure du pied droit et, après 
avoir frotté les bords de la tombe avec une graisse noire, 
se mit avec habileté à pétrir deux statues en cire molle, 
l'une représentant le duc de Guise, l'ennemi du baron, 
l’autre le baron lui-même. Les deux statues mises debout 
au pied du tombeau, l'Italien prit une petite tête de mort 
parfaitement imilée, en ivoire, qui contenait des épingles : 
rouges, et, présentant une des épingles au‘baron, il lui 
dit d’une voix ferme et solennelle : 

— Baron des Adrets, général des huguenots, défen- 
seur de la foi, veux-tu la mort de ton ennemi, le duc de 
Guise, chef des papistes ? 

— Je le veux, dit le baron. 

— Veux-lu le triomphe de notre sainte Eglise, sur le 
fanatisme et la LEE P 

— Je le veux. 

— Voux-tu l’opulence et le pouvoir pendant la vie, 
un nom immortel après ta mort? 

— Je le veux. 

— Enfonce ces épingles dans le | cœur de {on ennemi, 
que voici. 

— Donne. 

Le baron prit l’épingle, mais malgré son audace, au 
moment de la plonger dans !e cœur de la statue, sa main 
trembla. La lâcheté de ce crime, l'assassinat sans danger 
du héros qui gouvernait la France, révoltait les ins- 
Uncts guerriers du chef huguenot. Il eût cherché sur un 
champ de bataille le prince catholique, il l’eût attaqué 
l'épée à la main eLeût exposé sa propre vie pour sa ven- 
geance, comme pour l'intérêt de son part; tmäis là, dans 
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le silence de la nuit, sans opposer poitrine contre poi- 
trine, fer contre fer, sans l’enivrement du combat, tuer 
froidement avec une arme de femme un si vaillant soldat, 
soulevait son indignation; il hésita, et regardant son 
compagnon : 

— Tu as le nom de Satan écrit sous la plante du pied, 
lui dit-il. 

— Vous manquez de cœur, Monseigneur , répliqua 
l'Italien avec-un méprisant sourire. 

— Tu mens, riposta le baron en le menaçant de la 
main, et se retournant vivement, il voulut achever son 
crime, mais son brusque mouvement heurta le réchaud 
qui se renversa sur la tombe ouverte. Les charbons.et la 
liqueur couvrirent le linceul qui s’enflamma, une flamme 
bleue se répandit sur les vêtements du moine et sur son 
cadavre, qui, cette fois, parut se tordre. Une lueur ef- 
frayante éclaira le caveau, pendant qu’une fumée épaisse 
s'élevait vers la*voûte et qu'une odeur infecte se répan- 
dit dans le vaste souterrain. 

Alteintes par la chaleur, les deux statues fléchirent sur 
leur base, et avant qu'on eût pensé à les arracher de leur 
place, elles se renversèrent ensemble dans le brasier, où 
bientôt fondues et consumées, au lieu de donner à l’un 
la mort, à l’autre le pouvoir, elles ne servirent plus, masse 
inerte, ou tache immonde, qu à plus vite activer la flarme 
qui dévorait le religieux. 

Livides et consternés, immobiles à cet affreux spectacle, 
les deux violateurs de tombeaux ressemblaient à deux 
statues, dont un artiste habile aurait orné un mausolée, 
où plutôt à deux anges des ténèbres; envoyés sur la terre 
pour commettre un crime, et contemplant leur ouvrage 
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avant de retourner dans les abîmes rendre compte de leur 
mission. | 

Le baron, le premier, reprend ses sens; un reste de 
moralité l’inspire, il a horreur de sa conduite, du forfait 
dont il s’est souillé, de celui qu’il allait commettre. II s’é- 
pouvante à la vue de ce moine qui se consume dans son 
tombeau, de cette flamme qui fait crépiter les chairs, de 
celte sépulture violée, de cette majesté de la mort, qu'il 
a osé braver. Il s’indigne et, n’osant s’accuser lui-même, 
il tourne sa fureur contre son abominable conseiller. 

— Mécréant, fils de l'enfer, lui dit-il, c’est toi qui 
m'as perdu, c'est Loi qui m'as fait commeltre ce crime 
inutile ; tu ne porteras pas loin ton impunité. 

Et tirant de sa ceinture le stylet italien qui accompa- 
gne son épée, il se précipite sur son complice, mais 
Polidino a vu le danger, arraché à sa stupeur par les 
menaces du baron; il fuit avant d’avoir reçu le coup; 
il se dérobe, court à travers les tombes, gagne du côté 
de l'entrée, gravit rapidement l'escalier, saisit la porte 
entrebaîllée, passe et la referme précipitamment derrière 
lui. 

— Tu l’as voulu, dit-il, avec une résolution féroce, 
tu m’aurais tué ce soir ou livré demain au bras sécu- 
lier comme sorcier, Adieu, réfléchis jusqu’à ce qu’on 
t’ouvre, si on l’ouvre jamais. 

Et un bruit de clés tournant dans la serrure fit gémir 
les voûtes de l’église et annonça qu’un nouveau crime 
venait de s'ajouter aux crimes de celte nuit. L'Ialien 
poussa soigneusement les verroux, sortit les clés, et 
s assurant de la solitude du lieu saint, sûr de n'avoir 
aucun témoin de sa vengeance, s'éloigna rapidement, 
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décidé. à profiter de l’occasion qu'il avait de s'enrichir, 
et du temps qui lui restait pour fuir au loin et mettre sa 
tête et son butin à l'abri. 

Cependant, le baron moins souple el plus pesamment 
armé, avait monté moins vivement l'escalier ; le bruit 
des serrures qui se fermaient avait retentit douloureu- 
sement à son oreille et avait augmenté sa fureur. Il ar- 
rive enfin au haut de l'escalier: il heurte la porte, 
tâtonne, cherche à ouvrir, mais vainement. Il sent qu’il 
est prisonnier et s’irrite du danger qu'il court ; il ne sait 
s’il doit appeler ou s'il doit redescendre dans le caveau 
chercher une des torches qui l’éclairent. La pensée du 
spectacle hideux qui l'attend, le retient ; il hésite; ré- 
fléchit ; il se décide enfin ; redescend, revoit cette clarté 
qui l'épouvante et qui le glace. Il s'approche d’un pas 
mal assuré, respirant une odeur fétide qui trouble son 
imagination autant que ses sens ; il détourne la lête en 
passant près du moine embrasé, saisit d’une main faible 
la torche accrochée à la muraille, chancelle en passant 
de nouveau près de la tombe, et croyant entendre un 
faible bruit dont il ne peut se rendre compte, frappé de 
terreur, il voit le caveau tourner avec rapidité, les mu- 
railles s'ébranler, les dalles se dérober sous ses pieds ; il 
étend les bras, tourne sur lui-même et tombe évanoui, 
lâchant sa torche qui continne à brûler auprès de lui et 
faisant retentir les voûtes du caveau du bruit lugubre 
de sa chute. | 

ANTONIN THIVEL. 


(4 continuer]. 


NOTICE SUR J.-A.-M. DUCLAUX 


PAR PAUL EYMARD. 


Le doyen des peintres de Lyon, Jcan-Antoine-Martin Duclaux, 
décédé dans sa ville natale, le 21 Mars 1868, a trouvé dans 
M. Paul Eÿmard un biographe auquel les nombreux amis du dé- 
funt doivent de la reconnaissance. La Revue du Lyonnais, qui 
recucille tout ce qui intéresse notre ville, se fait une obligation 
de donner une analyse de la susdite notice. 

* Duclaux naquit à Lyon le 26 juillet 1783, ct reçut les premières 
leçons de dessin de Grognard, qui fut plus tard professeur à 
l'école des beaux-arts du palais Saint-Picrre. En 1805, 1l accom- 
pegna comme secrétaire particulier le général Compère qui par- 
tait pour Naples. Le séjour en Italie contribua à développer chez 
lui le goût des arts, ct, de retour à Lyon, il continua ses études 
pittoresques ; l'exposition de 1812 vit un de ses tableaux qui lui 
valut une médaille d’or, Ses œuvres parurent encore au salon, 
en 1816, 1817 et 1819, et il obtint une seconde médaille d’or 
dans cette dernière année. Le tableau qui gagna cette récom- 
pense figure dans notre musce, et représente deux jeunes tœu- 
reaux jouant ensemble sur le devant d'un paysage. 

_ Encouragé par son ami, M. J.-B. Baron, excellent aquafortiste, 
il entreprit la gravure à l'eau-forte ct produisit des planches 
très-remarquables. Ingres vit un jour des épreuves de ces gra- 
vures chez Hippolvte Flandrin, ct, ravi de la science dans le des- 
sin de notre compatriote, il disait que de tous les modernes 
Duclaux dessinait le micux les animaux. A l'âge de 84 ans, il tra- 
vaillait encore avec ardeur, et ses paysages conservaient tou- 
jours un véritable charme. Plus dessinateur que coloriste, les 
animaux de ses tableaux sont admirables comme dessin, mais la 
couleur de ses tableaux laisse quelque chose à désirer. 

Duclaux, jusqu’à la fin de sa vie, avait conservé unc jeunesse 
d'esprit extraordinaire. Fin observateur, rien ne lui échappait, et 
avec son tact habituel, il savait faire ressortir le côté plaisant des 
objets de sa critique. Obligcant pour les jeunes artistes qui le 
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consultaient, il aimait à leur rendre service ct à les aider de ses 

conseils. La mort, à la suite de courtes souffrances, vint le 
séparer des siens, le 21 mars 1868. Il sera longtemps encore un 
des peintres qui feront honneur à l’école lyonnaise, et notre 
ville le comptera toujours au nombre de ses plusillustresenfants. 

M. Paul Eymard termine sa notice par une liste des ouvrages 
les plus connus de J.-A-M. Duclaux, liste empruntée à la Revue 
du Lyonnais d'août 1851. 

Après avoir donné une analyse succincte de la susdite notice, 
je me permettrai de mettre en scène quelques uns de mes sou- 
venirs personnels. J’ai beaucoup connu feu Duclaux, nous nous 
sommes fréquemment et mutuellement visité, j'avais la permis- 
sion de fouiller ses collections de dessins et d’études, et j’éprou- 
vais un vrai plaisir à me promener au milieu de ces charmants 
paysages. 

Duclaux n'était pas un peintre de haut style, ni ua puissant 
coloriste, mais il rendait parfaitement la nature pittoresque. 
Il ne choisissait pas des modèles absurdes et sans aucun 
intérêt, ainsi que le font les partisans contemporains du réalisme 
et du lâché, et j'aimais à me reposer à l'ombre de ses arbres et 
sur le bord de ses champêtres ruisseaux. Si ses paysans des deux 
sexes ne ressemblaient pas aux campagnards virgiliens de Paul 
Flandrin, ils n'avaient aucun rapport avec les gamins de Manet. 
Personne ne dessinait mieux que lui les animaux, et si je lui 
adresse un petit reproche, c’est simplement de ne pas les grou- 
per mais de les éparpiller un peu trop. L'impression pittoresque 
résulte de la facile perception, laquelle devient difficile, lorsque 
les yeux sont obligés de courir à la recherche des individus iso 
lés, au lieu de percevoir promptement le groupe. 

J'ai souvent fait des promenades avec Duclaux et nous nous 
comprenions facilement. Nous aimions à contempler les arbres, 
les terrains, les fabriques, et je me souvicns qu’un jour il me 
disait : « Avouez que nous sorames heureux ! » car nous nous 
arrétions pour regarder une multitude d'objets dont le vulgaire 
ne soupçonne pas même la valeur artistique. 

M, Paul Eymard dit que la nature d'esprit de Duclaux était 
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primesautière ; il faudrait peut-être plutôt dire simplement qu’il 
chérissait la plaisanterie. En effet, il aimait les réparties spiri- 
tuelles, et il riait quand on lui faisait quelque bonne charge d’a- 
telier. Peu de jour avant sa mort, j'allai le voir chez sa fille, au 
côteau de Fontanière ; il me reçut avec joie et me montra un 
dessin qu’il voulait achever et qui représentait un paysage du 
Bugey ; il n’en expliqua les détails et me fit remarquer un bout 
de la rivière d'Ain. Un calembourg jaillit aussitôt de mon cer- 
veau et je lui dis : M. Duclaux, je ne savais pas que vous fussiez 
charcutier ! — Comment? — Oui, puisque vous faites des bouts 
d’Ain. Cette grotesque plaisanterie le fit éclater de rire et il ré- 
pétait : « c’est vrai, je suis un charcutier. » de crois que dans le 
monde des hommes positifs et scrieux, le calembourg est de 
très-mauvais genre, et le mien n’est pas meilleur que les autres, 
mais parmi les artistes on le commet encore impunément. J'é- 
prouvais une certaine consolation, en infusant ainsi un peu de 
gaité dans l’esprit d’un vieillard dont je prévoyais la fin bien 
prochaine. 

Je n’ai considéré Duclaux qu’au point de vue de l'artiste, mais 
je tcrminerai mes petites notes, en le présentant comme un type 
d'honneur et de probité. Il avait ces vieilles idées d’honnêtcté, 
qui commencent à ne plus être beaucoup à la mode, et dans mes 
fréquentes conversations avec lui, quoiqu'il y eût un peu de lé- 
géreté dans le fond de son caractère, j'ai toujours rencontré 
l’homme qui ne savait faire aucune concession aux lois strictes 
de la conscience. 

| Paul SAINT-OLIVE. 


LETTRE AU SUJET 
DU PRÉTENDU PORTRAIT DE THOMAS BLANCHET 


À Monsieur Je Directeur de la Revue du Lyonnais. 


MON CHER DIRECTEUR, 


La Revue du Lyonnais, dans son dernier numéro, en parlant 
de la vente des tableaux Laforge, cite, page 245, un portrait de 
Thomas Blanchet peint par lui-même et vendu 750 francs. 

À ce sujet, plusieurs personnes se sont demandé comment il 
se fait que le musée ne se soit pas enrichi du portrait de l’auteur 
des beaux plafonds de notre Hôtel-de-Ville ? La raison en est bien 
simple. 

Le personnage représenté, étant revêtu d’un costume appar- 
tenant au milieu du règne de Louis XV, ne peut être Thomas 
Blanchet, mort à Lyon en 1689. 

L'œuvre par elle-même est fort remarquable, mais la signature, 
cause de l’erreur, n'est point celle du célèbre peintre dont nous 
admirons les œuvres décorant l'Hôtel-de-Ville de Lyon. Du reste, 
ce n'est pas la seule erreur qui ait été commise au sujet de 
Thomas Blanchet ; on a dit et écrit que le chagrin d'avoir vu 
détruire par le feu son beau plafond de la grande salle, avait 
causé sa mort. Les auteurs de cette assertion ignoraient sans 
doute que l'incendie qui détruisit la grande salle de l’'Hôtel-de- 
Ville, endommagea le grand escalier et la salle appelée aujour- 
d'hui d'Henri IV, eut lieu le 13 septembre 1674, et que Blanchct 
ne mourut, comme je viens de le dire, qu'en 1689. 

Ce n’est pas la première fois qu’une date inexorable vient dé- 
truire de douces illusions, nrais les possesseurs d’une œuvre n'y 
regardent pas de si près. 


Veuillez agréer, mon cher Directeur, l'hommage de mes 
meilleurs sentiments, 


E.-C. MARTIN-DAUSSIGNY. | 


CHRONIQUE LOCALE 


Nous n’aurons plus le nez rouge, 
Voici venir le doux Printemps. 

C'est ainsi que les poètes modernes chantent l’arrivée de la plus 
riante des saisons. à 

Ex ungue leonem. 

Les Allemands disaient : 

« Le Printemps est venu! ne l'avez-vous pas appris? Les petits 
oiseaux le disent, les petites fleurs le disent : le Printemps est venu ! 

Vous le voyez aux champs, vous le voyez aux forêts; le coucou 
appelle, le pinson siffle, tout ce qui a du mouvement se réjouit. Le 
Printemps est venu. 

Là, fleurette sur la bruyère ; ici, mouton sur la prairie. Ah! voyez 
comme tout se réjouit! Le monde s’est renouvelé. Le Printemps est 
venu! » 

Vere nitent terræ, vere remissus œger, avait dit Ovide, il y a long- 
temps. | | 

Les réalistes préfèrent la lecon française, les savants, la classique, 
moi l’allemande. 

Malgré le doux Printemps, la neige est tombée et le mois d'avril, 
jusqu'ici, à été agréablement panaché de coups de soleil et de 
frimats. 

C'est trompé par l'almanach sans doute, et lune rousse mise à part. 
que le Concours régional à choisi le moment où nous sommes pour 
dresser ses tentes sur le cours Napoléon. Les machines agricoles et les 
plantes, les kiosques et les fleurs, les exposants et les promeneurs 
reçoivent, en même temps, vent, soleil et pluie; les gens que l'uni- 
formité ennuie sont très-satisfaits. 

Chevaux et taureaux, porcs et lapins, moutons et canards sont 
aussi exposés dans leurs boxes; exposé est bien le mot. Si ce qui tient 
à la nature laisse à désirer, tout ce qui ne dépend que de la main de 
l'homme est bien entendu ; Îa disposition générale est bonne, le coup 
d'œil superbe, l’ordre parfait; quant à la beauté des produits, la force 
du bétail, et la perfection des machines, il y a de quoi satisfaire les 
difficiles; mais nous nous garderons bien d’influencer les décisions 
du jury en sortant des généralités; nous ne ferons de réclames ni 
pour les herses ni pour les locomobiles; les races bressane ou tarine 
sont égales devant notre imparlialité. N'ayant pas reçu la moindre 
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prime, ni la plus légère gratification, nous n’attirerons l'attention sur 
aucun objet particulier, pas même sur la serre chaude si curieuse, ni 
sur les cascades artificielles, quoiqu'elles fonctionnent à ravir. 

Devant ces solennités pacifiques, nous nous demandons comment un 
perfectionnement peut encore rester inconnu ? comment un inventeur, 
un Dombasle, un Nivière, peut voir son mérite méconnu de ses con- 
citoyens ? 

Si le jury oublie, le public n'est-il pas là pour réparer les erreurs? 

Nous approuvons donc de tout notre cœur ces grandes Expositions 
où chacun s'instruit, où on se connaît, où on s’apprécie ; nous louons 
l'Administration qui les favorise et nous remercions les Compagnies 
de chemins de fer qui les facilitent. On dit que la Compagnie de la 
Dombe a seule abaissé ses tarifs, eh bien! c’est à elle seule que nous 
adresserons nos remerciments. 

La foule d'étrangers qui remplit notre ville sera de notre avis. 

— Le Conseil général du Rhône a voté ces jours-ci : 

Une subvention de deux millions en faveur de MM. Mangini pour 
le chemin de fer de Montbrison; 

La concession, aux mêmes habiles constructeurs, du chemin de fer 
de Lyon à Givors par Pierre-Bénite, Saint-Genis et Brignais; 

Enfin une somme de dix mille francs pour étudier la création de 
chemins de fer de Lyon à Saint-Etienne par la vallée du Gier, de 
Cours à Saint-Victor et de Crémieu au Rhône. 

Le Gouvernement, en concédant le chemin de fer de Lyon à Mont- 
brison par la vallée de la Brevenne, a alloué douze millions de sub- 
vention à la Compagnie chargée de l'exécuter. 

Ce résultat si important pour nos pays est dùü au zèle de M. le Sé- 
nateur Chevreau et au concours actif de MM. Perras, Terme et Des- 
cours, nos députés. Ce n’est pas de la politique, nous semble-t-il, de 
leur en témoigner de la reconnaissance. 

— La jolie église de Saint-Georges va être terminée. 40,000 f. ont 
été votés par le Conseil général et 120,090 par le Conseil municipal 
pour les travaux de cette année; M. le curé de la paroisse a fait, en 
outre, au zèle de ses paroissiens, un appel qui ne peut manquer d’être 
entendu. Les ouvriers sont à l’œuvre ; toute la partie ancienne est 
démolie ; les déblaiements commencent. 

— On se rappelle avec quel énergique courage deux cents libres 
penseurs ont mangé du veau gras, le Vendredi-Saint, dans un restan- 
rant de la Guillotière, et avec quel stoïque héroïsme ils ont annoncé 
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leur banquet dans tous les journaux. Le danger qu'ils ont couru ne 
les a point intimidés et, deux jours après, ils ont, dit-on, jeüné en se 
couvrant la tête de cendres. Seulement par modestie ils n’en ont rien 
dit. Nous ne pouvons qu'admirer une si rare conduite et l’offrir en 
exemple à la postérité. 


— Allan Kardec est mort. Cet illuminé tenait à notre ville par plus 
d'un lien. Ne à Montluel, issu d’une famille originaire de Bourg, il 
avait habité Lyon où il avait connu la gûne. Fixé à Paris, où grâces 
à ses livres, il avait acquis une jolie fortune, il n'avait point oublié 
les parents pauvres qu'il avait à Lyon et il leur faisait une petite rente 
qui probablement va s'éteindre avec lui. 


— La littérature à encore perdu un poète de mérite, Joseph-Henri 
Rossand, mort le 20 mars. à Bourg où il était né l'an 1795. Inconnu à 
Paris et parfaitement oublié par Vapereau, Rossand avait publié plu- 
sieurs ouvrages qui seront plus tard recherchés. Ses fables sont con- 
cises, serrées et souvent heureuses; ses poésies lésères sont fines et 
railleuses, ses épigrammes mordantes mais aussi parfois d'une viva- 
cité qui dépassait les limites recues. Les Coups de fouet, qui ont eu 
plusieurs éditions, sont moins une œuvre de littérateur qu'une arme 
de guerre qui blessa cruellement une illustration du département de 
l'Ain. 

— « Je ne veux point finir, nous écrit-on de la Côte-Saint-André. 
sans vous donner une nouvelle vraiment archéologique. Nous avons 
perdu ces jours-ci la dernière marquise de Dolomieu à l'âge de cent 
etun an. Voilà notre vieux chäteau, auquel se rattachent tant de sou- 
venirs, fermé et désert. Vous avez vu dans Chorier qu’il s'y est passé 
des évènements remarquables entre autres les fiançailles de Louis XI 
avec Charlotte de Savoie. » 

Nous ajouterons, d'après les joursaux du Dauphiné, que M'*° Hen- 
rictte de Manuel, mariée au marquis de Dolomieu, et décédée le 30 
mars, était petite cousine du roi Charles-Albert. 


— Un de nos collaborateurs et amis, M. Ilippolyte Bernard, vient 
de recevoir la décoration de la Medjidich du vice-roi d'Egypte. 


— L'année théâtrale dont la fin s'approche a été une des plus re- 
marquables dont mémoire de figurant ait gardé souvenir; été comme 
hiver, les deux salles ont été habituellement pleines, et, suivant l’ex- 
pression admise, la chaumière n’a pas toujours nourri le château; en 
d'autres termes, le grand théâtre n'a pas eu besoin, comme à l'ordi- 


CHRONIQUE LOCALE. 348 


naire, de faire combler ses déficits par les Célestins; grâce à un per- 
sonnel parmi lequel brillaient M°* de Taisy et Cortez, MM. Delabran- 
che, Méric et Danguin, la Direction a pu faire interpréter dignement 
Rossini, Meyerbeer, Verdi, Auber, Ricci; les décors, dus à un pinceau 
savant, ont souvent ctonné ; la mise en scène a satisfait mème les 
habitués, aussi la foule n'a-t-elle jamais fait défaut et les bénéfices ont- 
ils répondu à l'attente de l’habile Directeur. 

Ce dont il faut savoir grè à M. D'Ilerblay, c’est de n'avoir point 
tenu sa porte hermétiquement fermée aux compositeurs lyonnais, 
mais d'avoir, au contraire, fait connaitre le jeune talent de MM. Gui- 
met et Pichoz, le talent plus mür de M. Pilati, qui, habitant Lyon et 
demandant à des auteurs lyonnais le livret de ses opéras, peut être 
considere comme du terroir. 

Aux Célestins, M. Victor Chauvet a eu plusieurs succès; hier, 
M. Capitan a été applaudi, et aujourd'hui la pièce à la mode, la pièce 
à foule, est une comédie en quatre actes et en vers d'un écrivain de 
la Croix-Rousse, M. Edouard Pailleron, qui prouve, avec ses Faux 
Ménages, qu'on peut réussir sur la scène mème étant né dans notre 
ville. Il est vrai, pour lui, qu'il n’est parvenu aux Célestins qu'en 
passant par le Théâtre-Francais; mais il est à croire qu'avec notre 
Direction il eût passé par les Célestins avant d'arriver aux Francais, 
s’il eût essayé ainsi son voyage. 

— Les concerts ne sont point finis, rassurez-vous. Depuis notre 
dernière livraison, l'Œuvre de la Corbeille de Marie, pour les femmes 
pauvres, en a donné un très-beau et très-lucratif, dans les élégants 
salons de l'hôtel Collet, avec le concours désintéressé de M°* Galli- 
Marié et Zeiger, de MM. Méric et Nauvelaers. M. Elwart, l'éminent 
professeur au Conservatoire de Paris, a fait entendre, dans l'église de 
Saint-Bonaventure, une messe de sa composition qui a été fort appré- 
ciée, puis une Conférence-Concert au Palais-des-Arts, innovation qui 
ne peut réussir qu'à la condition d'avoir pour orgauisateur un musi- 
cien éloquent, ou un orateur-musicien. M. Elwart est l’un et l'autre. 
Un de ces jours, nous entendrons, dans la salle Philharmonique, 
une jeune artiste qui mérite toutes les sympathies, ayant jeunesse, 
talent, avenir et portant le nom, aimé à Lyon, d'un littérateur, mort 
il y a peu d'années, Claudius Billiet. Enfin, pour les premiers jours 
de mai. on nous annonce le grand festival annuel de Joseph Luigini, 
la solennité musicale qu'on attend toujours avec empressement 
et qui prend, dans notre population artiste, les proportions d'un 
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événement. Richard Wagner et Rossini, Mozart et Ricci, Meyerbeer, 
Auber et David seront les coryphées de la fête. 

— Outre les concerts, les conférences n'ont pas chomé et les ama- 
teurs de belles paroles ont été satisfaits. Pour ne citer que deux 
étrangers à qui nous devons faire les honneurs de la cité, comme ils 
nous ont fait les honneurs de leur éloquence, nous rappellerons que 
M. Bancel nous a fait l'éloge de Corneille et de Molière el que 
M. Guizot a su Justement apprécier les aptitudes poétiques de la ville 
de Lyon, qui a produit Sidoine Apollinaire, Florus, Louise Labé, 
Ballanche, et qui, aujourd’hui, possède et honore Laprade, Soulary 
Tisseur et celte jeune fille dont la réputation a si rapidement grandi, 
M'° Louisa Siefert. 

— L'imprimerie lyonnaise vient encore de s’attirer la reconnais- 
sance et les sympathies des bibliophiles en produisant un livre qui 
est non-seulement une œuvre savante, mais un bel ouvrage. Saint 
Agobard, archevéque de Lyon, sa vie et ses écrits, est un beau volume 
dû à la plume de M. l'abbé Chevallard. Sorti des presses de M. Pitrat 
aîné, il est édité avec soin par M. Josserand , qui a su continuer ainsi 
les grandes traditions des anciens libraires de Lyon. Nous pouvons le 
recommander aux archéologues et aux érudits, car ce n’est point une 
simple monographie, une modeste vie d’un saint; c'est un profond 
travail sur une époque importante de l’histoire de Lyon et de l'histoire 
générale de la France. 

— Nous disions, dans notre dernière livraison, que la belle église de 
 Saint-André-de-Bagé avait été frappée du feu du ciel. Il paraît que 
l'Administration s’est préoccupée du danger que court ce précieux 
monument et que des travaux de consolidation vont être entrepris. 
Un autre accident est venu compromettre une des églises les plus cé- 
lèbres de la France. Saint-Maurice de Vienne a été, ce mois-ci, en 
partie dévoré par un incendie qui a fondu les cloches et détruit le 
clocher. Là encore les secours du Gouvernement sont urgents ; là en- 
core on trouvera, nous l’espérons, zèle et dévouement pour sauver 
un de ces chefs-d'œuvre comme on n’en construit plus. S 

— La Societé des courses de Lyon ayant négligé de nous envoyer 
le nom des chevaux qui sont engagés pour les prix du mois de juin 
et particulièrement pour le grand prix de 20,000 fr. , nous ne le don- 
nerons pas à nos lecteurs. Nous n’en publierons pas moins, en temps 
et lieu. le nom de l’heureux vainqueur. A. V. 


Atut VINGTRINIER, directeur-gérant. 
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Civira-VerccuiA, le 9 avril 1869. 


. Mon cHER DIRECTEUR, 


Je comptais vous adresser aujourd'hui une petite ètude de mœurs 
faite d'après nature. Ce n’est pas terminé. En attendant je vous en- 
voie un plat à la Lyonnaise , trop épicé, peut-être, mais, au prin- 
temps......, c'est permis. À bientôt le portrait de mon ami CLatpics 
Perrus Marius Cnevasaus. 


Tout à vous 


DES ESSARTSs. 


COCODÉS ET COCODETTES. 


Le trou de ma clef pour leur faire un sifflet. 
GRAVOCRE. 


Le fouet de Juvénal est trop lourd pour ma main; 
Je ne sais pas tourner la mordante satire 
Au vers éperonné qui châtie... et fait rire. 
Et pourtant je voudrais, comme l’auteur romain, 
Stigmatiser au front certains masques comiques, 
Impudents habitués de nos places publiques !.. 
Mais quelque chose tinte au fond de mon gilet... 
Parbleu ! c'est une clef! — bonne pour un sifflet. — 
Sifflons ! sifflons d’abord les cocodès stupides, 
Qui partout vont posant, -- histrions insipides, 
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Frisés, fardés, musqués, serrés dans un veston, 
Et raides ....... mais pas plus que leur linge carton. 
Les uns frais émoulus és mains des barbacoles, 
Disent qu'ils sont blasés, au sortir des écoles... 
Les autres — éreintés — et teignant leurs cheveux, 
Affirment qu’ils sont nés bien après leurs neveux. 


Vieux ou Jeunes, 1ls sont menteurs et ridicules, 
… Mais leurs noms—roturiers—suivent des particules ! 


Que j'aime à les entendre! et que j'aime à les voir 


Ou bottés en Bastien, et le jarret arqué, 

La cravache cinglante et le faux col marqué 

De têtes de chevaux, vanter en chants épiques, 

Les chasses de l'hiver et leurs succès hippiques, 
Sabrant l'air et criant : alright | à chaque pas, 

En traçant le portrait des pur-sang qu'ils n'ont pas. 


Ils mangent, sans songer, l'héritage d'un père; 
… Ils font semblant de rire, en parlant de leur mère !! 


« Sans doute ! 1ls font semblant |! tous ça c'est des façons, 
« Me dit un gône, hier. — Ce sont de bons garçons. 

« Ils me donnent souvent de gros bouts de cigare 

« Qu'ils ont mâchés huit jours des Terreaux à la Gare. » 


Soit, gône ! Je t'approuve ; avec leurs sots penchants, 
Je les crois, au total, plus bêtes que méchants. 


Après les cocodes sifflons les cocodettes. 
Jane porte e= chignon un bonnet de sapeur. : 


_ 
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Et sa traîne s'effrange au rebord des cadettes. 

Claire se fait coiffer comme un saule pleureur ; 

Son grand nez seul paraît sous ses vertes lunettes, 
Mais un jupon trop court montre, —jusqu’au mollet, — 
Le beau petit peton — que lui vendit Chifilet. 

Coraly porte aux reins (oh! la mode élégante)! 

Le ballon de Nadar sur sa robe collante. 

Joli ! joli! joli! Dieu, le bon coup de pié 

À donner là dedans ; mais ce serait pitié. 


Pareille à ce ballon, la pauvre tête est vide : 

Sans le carmin, le teint serait glabre et livide. 
Laissons donc tout cela. D'ailleurs, à Bellecour, 
Pour leurs attraits réels, qui leur ferait la cour ? 


Sifflons plus aigrement telle dame du monde 

Qui singe nos catins et suit leur piste immonde; 
Applique sur sa peau ses leçons de dessin, 

Et— sauf à son enfant — à tous montre le sein. 

O femme, réponds-nous ! Lorsque l'on te maquille 

Et qu'on te met de faux cheveux devant ta fille, 

Tu n’as pas honte ? — non, — tant pis ! eh bien, ce soir, 
Cotillon retroussé, va faire le trottoir |... 

Tu n'es pas une mère !.… et ton mari s'irrite 

Bien à tort ;…. car il a... juste ce qu’il mérite. 


Mais je quitte ma clef; car on perdrait le souffle 
A siffler, comme il faut, la grue et le maroufle. 


Des Essarrs. 
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LE COR AD PIED. 
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De la sombre élégie amoureux doctrinaires, 

Qui peignez sottement des maux imaginaires, 
Qui, sans cesse à l’affüt des terrestres douleurs, 
Gourmandez notre joie et provoquez nos pleurs, 
Pourquoi, dans les sujets qu'effleura votre lyre, 
N’avoir pas, de nos pieds, déploré le martyre ? 
Pourquoi ne souffler mot d’un pauvre malheureux 
Que ses cors font marcher ainsi que sur des œufs ? 
Voilà bien cependant cette nature vraie 

Dont vous nous étalez chaque jour une plaic; 
Voilà des maux réels; faut-il les délaisser, 

Alors que pour les voir on n’a qu'à se baisser ? 


Tout le monde en effet n’a pas une maïtresse 

Qui lui soit infidèle ou fasse la tigresse ; 

Tout le monde n’a pas des poumons attaqués, 
Des os perçant la chair, des membres efflanqués ; 
Tout le monde n'a pas le dédain de la vie, 

Ou le goût décidé de la mélancolie. 

Mais, hélas ! que de gens peuvent, sans grands efforts, 
Peindre au tendre lecteur la dureté des cors! 

Moi, je suis de ce nombre, et puisqu'il est de mode 
De mettre ses douleurs dans la strophe d’une ode, 
Je grimpe en clopinant sur le divin trépied, 

Et veux, la lÿre en main, chanter mon cor au pied. 


Ah qu'il m'a fait souffrir depuis que j’intercède 
Pour que la médecine y porte un sûr remède! 
Dans un espace immense il se trouve à l'étroit. 
(Il est à mon pied gauche et sur le petit doigt }. 
Au plus chétif caillou qui s'offre à sa rencontre, 
Tout un ciel étoilé devant mes yeux se montre; 
D'éviter ce tourment je ne garde l'espoir 
Qu’alors que j'ai foulé les dalles d’un trottoir. 
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Pour tucr l'ennemi que poursuit mon pied gauche, 
D'orviétans divers Je fais presque débauche. 
Je crois l'avoir brûlé, mais bientôt je dis: Nix! 
Il renaît de sa cendre aussi bien qu’un phénix. 
Je le coupe avec rage; à quoi me sert? le traitre 
Sous le fil du rasoir me semble reparaitre. 
Je le lime un matin, il revient dans le jour, 
Tant la nature injuste a pour lui de l'amour. 
Ce monstre a des rapports avec l’hydre de Lerne; 
Je lui tranche une tête, avec deux il me berne: 
Amas de chair durcie, infernal petit mont, 
Qui brave les onguents et l'outil de Ramon ? 
En vain mon cordonnier élargit ma chaussure ; 
lour ménager ce mal nulle botte n'est sûre; 
J'ai beau, pour le loger, me faire un pied de bœuf, 
Je crains par dessus tout l'aspect d’un soulier neuf. 
Si du moins le hasard, quand je suis dans la foule, 
Ecartait de mon cor le manant qui le foulc; 
Si, de mon endroit faible il éloignait les gens, 
Mon cœur en rendrait grâce aux destins indulgents. 
Mais le moindre grimaud, dans sa lourde incartade, 
Toujours pour me heurter choisit mon pied malade. 
A l’église, au spectacle, 1l faut que mon voisin 
Réveille mes tourments par son choc assassin! 
Je ne sais où Courir, je ne sais où me mettre. 
Puis, de tout mon quartier je suis le baromètre. 
Des que le temps se couvre ou que vi:nt le soleil, 
Ma douleur en ressent un chagrinant réveil ; 
Mon cor, rebelle aux lois de la température, 
Du froid comme du chaud également murmure. 
Il annonce l'orage, 1l promet un ciel pur. 
Jaloux d'interroger un oracle aussi sûr, 
D'un promeneur qui craint l’atmosphère perfide 
La sage prévoyance auprès de moi le guide; 
Il m’aborde, inquiet, et d’un ton inhumain : 
Eh bien , mon cher, dit-il, fera-t-1l beau demain ? 
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Fera-t-1l beau demain ? Hélas ! et ma torture 

Lui prédit un temps clair, charme de la nature! 
Conçoit-on ma colère et mon ennui profond, 
Quand à de tels propos c'est mon pied qui répond! 
Si J'annonce, en criant, la fin des jours de pluie, 
Chacun se réjouit des douleurs que j'essuic. 

Plus je souffre et me plains, plus on est en gaîté, 
Car mon cor-baromètre au beau fixe est monté. 


Ah ! parmi tous les maux que pleura l'élégie, 

Lequel poursuit un homme avec plus d'énergie ? 
Lequel, lorsqu'il vous point, met en si belle humeur 
Ceux auxquels votre accès annonce un temps meilleur ? 
Sans doute un noir chagrin peut assombrir votre âme : 
La perte d'une amante ou la mort d'une femme 
Frappent de notre cœur le plus secret repli; 

Mais à nos pleurs amers le reméde est l'oubli ; 

Le Temps voile un tableau dont l’aspectimportune, 
On peut se consoler des coups de la Fortune; 

Mais un cor gros et dur, assis sur notre pied, 

Nous donne aux yeux de tous un air estropié; 

Un cor, qu'à chaque pas nous seutons plus malade, 
Peut-on, pour l’oublier, faire une promenade ? 

Un cor, ignoble objet dont on n'ose parler, 

Nous livre des assauts qu'il faut dissimuler. 


Ecrivit-on jamais à la belle qu'on aime : 

« Mon cor en ce moment me cause un mal extrême, 
Et m’empêche vers vous de prendre mon essor ? » | 

Dans le grand monde enfin parle-t-on de son cor ? LÀ 

Non; il est des secrets qu’un malheureux doit taire : 

Et même en ce moment, gémissant, solitaire, 

Quand je peins un fléau dont Satan me fit don, 

Je crains que mes lecteurs ne me disent : Fi donc! 


J. PETIT-SENN. 
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(SUITE (1) 


XVIIT. 


Chevronné d'or et de queules, brisé en chef d'un lambel 
d'azur à cinq pendants : ARMES INCONNUES. 


Voici cependant une hypothèse : je trouve dans la col- 
lection des sceaux, aux archives de l'Empire, un sceau de 
1283 chevronné et brisé en chef d’un lambel à cinq pendants 
appartenant à Guillaume de Lissieu, chevalier lyonnais. 
Je vois également qu'en 1290, un Jean et un Guillaume 
de Lissieu, seigneurs à Saint-Romain, en ‘"Roannaïs, ren- 


(1) Voir les précédentes livraisons. 
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daient hommage au comte Jean de ce qu'ils y possédaient. 
Or, nous savons par M. Stevert que, dès 1288, la terre 
de Lissieu n'était plus dans la maison de ce nom. Ce Jean 
et ce Guillaume appartenaient donc à une branche cadette 
de cette maison, ce qui concorderait avec le lambel du bla- 


sOn. 


XIX. 


D'or, au gonfanon de queules frange de sinople : Av- 
VERGNE. 

Robert VIT, comte d'Auvergne et de Boulogne pour les 
châteaux et appartenances de Cremeaux, Julieu, Pressieu 
Villedieu et Saint-Bonnet-les-Oules, châteaux et seiyneu- 
ries en Forez, provenant de l'héritage de Baffie, c’est-à- 
dire de la dot d'Éléonore de l'orez, dame de Baflie, en 
Auvergne, sa grand'mère. 


De gueules, au chevron d'or; au chef de vair : Lavrr- 
F'EUGEROLLES. 


Josserand de Lavieu, qui était seieneur de Chalain-le- 


1. 


ba 
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Comtal du vivant de son pere, Hugues, seigneur de Feu- 
gerolles, et rendait hommage de ce château et apparte- 
nances, en 1296, au comte Jean. 

. On remarque que le champ est charge d'un chevron, bri- 
sure assez fréquente à cette époque. Cest aussi d'un che- 
vron, quoique d'une forme différente, que Falcon de Mont- 
gascon, fils unique et héritier de sa maison, en Auvergne, 
brisait son écu, en 4255, du vivant de son père. 


XXI. 


Paille d'or et de queules : .....… 


Ce blason qu'on a attribué à la branche des Roussillon 
d'Anjo, seigneurs de Vauche, d'après un sceau de Guigues 
de Roussillon, de l'année 1265, cité par La Mure, et que 
notre historien forézien suppose appartenir à l'auteur des 
seigneurs de Veauche, ne saurait, selon moi, leur être 
attribué. Ces derniers portaient incontestablement une 
aigle, comme le dit La Mure lui-même, et comme le prouve 
la collection des sceaux aux archives del Empire. Mais il 
est très possible que ce soit l’écusson d'un seigneur de 
cette maison, car on trouve, au temps de la Diana, un 
Guigues de Rousillon, qualifié seigneur de Serrières, peut- 
être fils ou neveu de Guigues, mentionné par La Mure, et 
qui pouvait être représenté à la Diana par ce blason. Cette 
conjecture offre d'autant plus de vraisemblance que, sui- 
vant les observations que j'ai exposées ci-dessus, un sei- 
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neur de Roussillon pouvait avoir composé son blason à 
la manière des ducs de Boursowne et des comtes de Dreux ; 
car ce blason pallé d'or et de queules, reproduit les couleurs 
originaires de celui de Roussillon: d'or, à l'aigle de gueules. 


XXII. 


Fasce d'or et de queules de pièces : THoRIGNY. 

La Mure attribue cet écusson à la maison de Thorigny, et 
quoique nous n'en ayons pas d'autre preuve, nous devons 
adopter son opinion ; car pluson étudie notre érudit histo- 
rien, plus on reste convaincu du zèle, de la véracité et du 
soin qu’il apportait dans ses recherches. Le Laboureur qui 
donne aussi pour armes de cette maison un /asce de qua- 
tre pièces, les blasonne d'or et de sable. Mais ceci ne doit pas 
nous arrêter, Car nous savons que c'était une manière 
très-fréquente de différencier les branches d'une maison. 
Nous en voyons un exemple frappant à la voûte de la 
Diana, dans les écussons des deux branches de Mauvoisin, 
l'un à la fasce ondée de gueules et l’autre à la fasce ondee de 
sable. 

Nous pouvons donc attribuer l’écusson n° 22 à Guy de 
Thorigny, qui, en 4287, léguait Thorigny-lès-Montrotier 
à Zacharie, son fils, et Albiwny à Ulfroy, son autre fils, 
vivant encore en 4300. (1) 

(1) Archives de Talaru. 
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Écartelé d'or et de queules, à la bordure de sable chargée | 
de huit fleurs de lys d'or : CHALENCON. 

Bertrand de Chalencon qui, pour reconnaître les servi- 
ces que lui rendit le comte de Forez, lui fait hommage, en 
1293, de son château de Chalencon. Il ne faisait hommage 
auparavant que pour son château de Saint-Pal. I] avait 
été l’un des tuteurs et curateurs du comte Jean. 


De gueules, au lion d'or, la queue fourchée, brisé d'un 
lambel d'azur de cinq pendants : MonTtrort. (Branche 
cadette.) 


Jeanne de Montfort, comtesse de Forez, mère du comte 
Jean, pour ce qu'elle avait gardé de ses apanages en Fo- 
rez, c’est-à-dire les châteaux et seigneuries de Chambéon, 
de Sury-le-Comtal, de Saint-Marcellin, de Marcilly, de 
Néronde et de Bussy-Albieux. 
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D'or, à l'aigle de sable becquee et membrée de queules, brise 
d'un lambel à cinq pendants de méme : Savorg-Vaun. 


Louis de Savoie, baron de Vaud, second mari de la com- 
tesse Jeanne, pour l'un des châteaux ci-dessus désignés 
qu'ila dû recevoir comme dot de sa femme. 

XX VI. 


Bande d’or et d'azur de sir pièces, à la bordure de queu- 
les : BourGoGxE. 


Robert II, duc de Bourgogne, pour le château de Joux 
et autres relevant du Forez. 


XXVIT. 


D'azsur, à la bande d'argent accostée de deux cotices poten- 
. cées et contre-potencees d'or : CHAMPAGXE. 
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Étienne II, comte de Sancerre, devenu -chef de la mai- 
son de Champagne, pour les fiefs en Forez provenant sans 
doute de sa grand'mère, Marie de Vierzon. 

XXVII. 


Vaire contrevaire d'or et de gueules : VASSALIEU. 


On a attribué cet écusson à la maison de Beauremont : 
mais on ne trouve, à cette époque, aucune trace d'une 
relation quelconque de cette famille avec le Forez. Nous 
voyons, au contraire, en Forez, une famille chevaleresque 
du nom de Vassalieu à laquelle Guichenon donne les 
mêmes armes. Il est donc naturel d'attribuer ce blason 
à son représentant, au temps de la Diana, c'est-à-dire soit à 
Pons de Vassalieu, qui faisait hommage du château de 
Vassalieu au comte Jean, soit à Bérold de Vassalieu, qui 
faisait fief, en 4299, de la Ville de Civen ainsi que de sa 
maison de Charette, qu'un acte ultérieur prouve avoir été 
une seigneurie de haute justice ; car Hugues Reybi, de la 
maison d'Urfé, qui en était devenu héritier, réclamait ; en 
1320, la possession de cette haute justice 


D'or, au dauphin vif d'azur, créte, dente et barbele de 
gueules : Vrenxois. 
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Alix de Viennois, femme du comte Jean, pour les sei- 
gneuries de son apanage, sans compter Malleval, Roche- 
blaine et autres terres de sa dot. 


De queules, à la bande d'or : CHALOX. 

Jean de Chalon, seigneur de Vignory, époux de Mar- 
guerite de Savoie, fille de Teanne de Montfort et de Louis 
de Savoie, baron de Vaud, pour le château de Bussy-Al- 
bieux, en Forez, qu'elle avait reçu en dot de sa mère. 


XXXI. 


D'azur, à six besants d'or poses 3, 2 et À ; au chef d'or : 
PoiTiERs. 

Guillaume de Poitiers, seigneur de Cornillon, de la mai- 
son de Valentinois, qui rendait foi et hommage au comte 
Jean pour les châteaux de Saint-Germain-Laval et de 
Saint-Just-en Chevallet, en Forez, sans parler de Cor- 
nillon situé dans le territoire relevant du Dauphiné. 


S 
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XXXII. 


Fasce vivre d'or ct de queules . ARMES INCONNUES. 


XXXIIT. 


D'argent, a la four de queules avec un avant de 
méme : La Tour D’AUVERGKE. 


Les armes connues de La Tour d'Auvergne sont : seme 
de France à la tour d'argent; mais avant de prendre ce 
blason, versle milieu du xr siècle, cette maison portait : 
d'argent, à latour de queules, pièce à laquelle les cadets 
ajoutaient d'ordinaire un avant-mur de méme. (Voir Ba- 
luse). Quant à savoir quel seigneur de La Tour d’Au- 
vergne et quelle terre représente cet écusson à la voûte de 
la Diana, il m'a été impossible de le découvrir. Je ne puis 
guère l'attribuer qu'à un fils ou à un neveu de Bertrand 
de la Tour, chevalier, fils de Bertrand IT, seigneur de 
la Tour, et de Judith de Mercœur, qui vivait en 1272. 


360 LA DIANA. 


XXXIV. 


De queules, & trois fasces d'or : E<biNAssE. 


Étienne de l'Espinaxxe, seigneur de Saint-André, co- 
seigneur de l'Espinasse, de Noaïilly et de Changv, qui 
rendait hommage au comte Jean pour sa maison en toute 
justice de Salmt-André. On a attribué par erreur, à mon 
sens, cet écusson à la maison de Thélis qui, en effet, avait 
pris les armes de l’Espinasse, en parvenant, par mariage, 
à la possession de la terre de l'Espinasse. Maiscette terre, 
où se voit encore le reste d’une tour imposante, ne faisait 
pas partie du Forez, maïs bien du Brionnais, petit pays 
dépendant du Charolais et relevant par conséquent du 
duché de Bourgogne. 


: D'azur, à la bande d'argent. D'Acrx. 


J'attribue ce blason à Guillaume d Acre, seigneur de 
Magnieux-Hauterive, Amions et Saint-Paul de Vezelin, 
dont nous avons plusieurs hommages au comte Jean pour 
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le château et appartenances de Magnieux-Hauterive. Et 
voici pourquoi : La maison d'Acre, du Forez, branche 
cadette de la maison de Brienne, provenait de Jean de 
Brienne, roi de Jérusalem et empereur de Constantinople. 
Elle avait pris son nom de la principauté d'Acre qui, au 
commencement du x siècle, constituait, presque à elle 
seule, tout ce qui restait aux croisés du royaume de Jéru- 
salem dont Jean de Brienne était alors le souverain titu- 
laire. La Mure nous apprend qu'un jeune seigneur de 
cette maison, Guillaume d'Acre, probablement petit-fils 
de Jean de Brienne, fut amené de Palestine par notre 
comte Guy V, son parent, qui lui donna de grands biens 
en Forez. Ce Guillaume eut un fils, du même nom de 
Guillaume, que le comte Jean traitait éwalement de pa- 
rent, et cest de ce dernier qu'il s'agit. Son blason était 
inconnu ; mais d'après la copie du sceau de Hugues, son 
fils, qui figure dans l'adresse des principaux nobles du 
Forez envoyée en 1313, au roi Louis-le-Hutin /collection 
(raignières), 1l portait une bande simple. Quels étaient les 
émaux de ce blason? nous l'ignorons. Mais si cette fa- 
mille tirait son nom de la ville d’Acre, elle devait en avoir 
pris les armes, selon l'usage pratiqué à cette époque. Or, 
les armes d'Acre devaient être évidemment celles de 
Henry IT, comte de Champagne, qui élu, en 1192, roi de 
Jérusalem, après la prise de cette ville par les Sarrazins, 
se contenta de prendre la qualité de seigneur d’Acre, du 
nom de la ville où il avait établi le siéce de son gouver- 
nement, comme firent ses successeurs, Amaury II de Lu- 
signan, roi de Chypre et de Jérusalem, et Jean de Brienne, 
également roi titulaire de Jérusalem, puis empereur de 
Constantinople. Une preuve évidente que la seigneurie 
ou principauté d'Acre avait reçu les armes d'Henry de 
Champagne, son premier prince, c’est que Jean de 
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Brienne écartelait de Brienne et de Champagne et transmit 
ce blason avec le surnom d'Acre à ses descendants les 
comtes d'Eu et de Guines, quoiqu'il n’eût aucune parenté 
véritable avec Henry de Champagne. 

Si donc Guillaume d’Acre, parent de notre comte Guy V, 
fils ou petit-fils de Jean Brienne, avait pris le nom et les 
armes d’Acre, son blason devait être celui de Champagne. 
Mais il y à ici une observation à faire. On saitqne lex 
armes de Champagne sont d'azur, à la bande d'argent entre 
quatre colices potencées et rontre-polencées d'or. Ce qu'on ne 
sait pas généralement c’est qu’au xu° siècle, à l'époque de 
Henry IT de Champagne, les armes de cette province 
étaient simplement d'azur, à la bande d'argent. Ce n'est 
qu'au commencement du x siècle que les cotices, qui 
apparaissaient d’abord simples, puis doubles potencées et 
contre potencées, se fixèrent dansle blason de Cham- 
pagne. L'introduction de ces cotices est, du reste, facile à 
constater. Thibaut TITI, frère puîné de Henry IT, roi de 
Jérusalem ou d'Acre, adopta deux cotices simples, mais 
évidemment comme brisure du vivant de son frère aîné. 
À sonavénement, il les abandonna, car, en 1212, le sceau 
de sa femme, Blanche de Navarre, ne reproduit qu'une 
bande simple (1). Il en est de même du blason de son fils 
Thibault IV. Ce n'est que vers le milieu du xur siècle 
que les doubles cotices potencées et contre-potencées d’or, 
destinées à rappeler la croir potencée d’or de Jérusalem 
furent adoptées, d’abord, à ce qu'il paraît, par la maison 
de Sancerre et bientôt par toutes les branches de Cham- 
pagne, en souvenir de la glorieuse royauté d'Henry de 
Champagne. Mais jusque-là les sceaux de Champagne, 
de Chartres, de Blois et de Sancerre ne reproduisaient 
qu'une bande simple. Il est donc certain que Henry IT de 
Champagne, mort en 1197, ne portait et, par conséquent. 
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n'avait pu donner pour blason à la principauté d' Acre que 
l'ancien écu de Champagne : d'asur, à labande d'argent, 
comme est blasonné l’écu 35 de la Diana. Je n'hésite donc 
pas à l’attribuer à Guillaume d’Acre. 

Quant à la parenté de ce Guillaume d’Acre avec la mai- 
son de Forez, qu'on a mise en doute et qu’on considère 
comme une invention de La Mure, rien n’est plus certain. 
Elle provenait du mariage de Guy V de Forez avec Alix 
de Chacenay, fille d’Erard de Chacenay et d Emeline de 
Broyes. Cette Emeline de Broyes était cousine-germaine 
de Jean de Brienne, roi de Jérusalem, comme petite-fille 
de Félicité de Brienne, sœur de Guillaume, comte de 
Brienne, et aïeul de Jean de Brienne. {Le Pere Anselme 
et l'Art de verifier les dates.) 


(A continuer) 


LES 


PREMIÈRES RACES HUMAINES 


DE LA VALLÉE DE LA SAONE 


(SUITE ET FIN ‘ ). 


Le bronze, comme l'industrie de la pierre polie, paraît 
avoir pénétré dans nos pays lentement et de proche en 
proche. Rien en effet, dans l'étude de nos stations, ne 
révèle une révolution soudaine, ni l’arrivée d’une race 
nouvelle en possession d’une civilisation distincte de celle 
des anciens habitants arvens. Entre l’âge de la pierre polie 
et celui du bronze, la transition est insensible, On serait 
souvent fort embarrassé de dire où l’un commence et où 
l'autre finit. La présence seule du bronze est véritablement 
caractéristique là où il se rencontre. C’est un fait capital, 
sur lequel je ne saurai trop insister, qu’il est impossible 
de constater, dans la plupart des cas, sur les gisements 
superficiels des plateaux, mais qui ressort clairement, irré- 
futablement de l'aspect des gisements géologiques; en 
place, non remaniés, des alluvions de la Saône. 

Cependant un changement s'opère dans les rites funé- 
raires et l’usage s’introduit de brüler les morts. Comme 
les pratiques funéraires sont étroitement Hées aux cro- 
yances religieuses, il faut admettre qu'à cette époque 


* Voir la précédente livraison. 
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une influence religieuse nouvelle vint modifier les usages 
anciens. Mais il est impossible, quant à présent, de carac- 
tériser cette Influence et de dire si elle fut le résultat 
d'une importation étrangère, sil faut l'attribuer à une 
caste dominante, ou simplement à une modification locale 
spontanée des cultes indigènes. 

La nécropole de Saint-Barnard, près Trévoux (Ain), 
nous offre une très-curieuse station de cette époque qu’on 
a pu étudier dans tous ses détails, grâce aux fouilles qu’v 
a fait pratiquer l'Empereur en 1860. La majeure partie 
des sépultures de Saint-Barnard, appartient, selon moi, à 
la première époque du bronze (il s'y trouve accidentelle- 
ment mèlé des sépultures postérieures dont il n’y a pas 
lieu de parler ici) et présente juxtaposés tous les carac- 
tères de la civilisation de la pierre polie et de celle du 
bronze. Je ne pense pas qu'il faille ici distinguer deux 
époques, parce que ce fait de juxtaposition se présente 
dans les stations non remaniées des alluvions de la Saône, 
appartenant à la base de l'étage du bronze. Ce qui 
d'ailleurs peut trancher la question, c’est que toutes ces 
sépultures sont faites par incinération au rite particulier 
à l'âge de bronze. Elles attestent une civilisation très-ru- 
dimentaire, très-primitive et présentent absolument les 
mêmes caractères que les stations du même âge répan- 
dues en grand nombre dans les alluvions modernes sur 
toute la rive gauche de la Saône. J'ai fait remarquer 
plus haut que ces stations font presque défaut sur la rive 
droite et jeu ai conclu que les populations aryennes de 
cet âge n'avaient dû passer la rivière qu'accidentellement 
et en très-petit nombre (1). 


- 


(1) On a opposé à ces conclusions la découverte de hachettes polies ou 
de rares objets de bronze sur la rive droite de la Saône. Mais je ne crois 
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Comme celle de la pierre polie, la civilisation de Pâge 
du bronze ne parait pas s'être élevée dans nos pays jus- 
qu’au niveau qu'elle atteignit dans d’autres contrées de 
l'Europe. Un examen général de cette civilisation, de ses 
phases, de son développement, ne sera pas inutile pour 
uous aider à comprendre quelle fut la situation relative de 
nos pays dans le mouvement européen à cette époque. Je 
vais le faire rapidement. | 

L'origine du bronze a beaucoup préoccupé les archéo- 
logues. Après avoir tour à tour considéré les Phéniciens 
et les Etrusques comme les premiers importateurs du pré- 
cieux alliage, on a dû renoncer à cette hypothèse, parce 
qu'il a été parfaitement établi que ce bronze était depuis 
longtemps connu en Europe, quand ces peuples appa- 
rurent sur la scène de l’histoire. 

Je ne crois pas d’ailleurs qu’il faille nécessairement 
chercher dès l’origine un peuple commerçant et naviga- 
teur pour lui attribuer l’importation du bronze en Occi- 
dent. Ce métal a pu se répandre dès le principe, de proche 
en proche et par voie d'échange. 

On peut du moins se demander quel a été son centre de 
dispersion, son point de départ? Car en présence des types 


pas que cet argument ait une grande valeur. En effet, il serait plus que 
surprenant que les Aryens de la rive droite n'aient, en aucun cas, franchi 
leur limite naturelle et n'aient pas laissé sur l’autre rive des traces de leur 
passage. Je me borne à constater des faits très-significatifs : la prédomi- 
nance des stations du bronze ou de la pierre polie dans les berges de la 
rive gauche ; leur extrême rareté dans celles de la rive droite et leur 
absence sur les coteaux montagneux qui bordent la vallée à l’ouest. (Je 
ne considère pas des objets recueillis isolément comme équivalant à des 
Stations.) Mais il est bien évident qu'à la hauteur de Chalon, les hommes 
de la picrre polie passèrent la Saône, puisqu'on les trouve établis au camp 
de Chasseyla plus importante station de cct âge dans nos pays. Peut-être 
en fut-il de même aux environs de Lyon. 
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si constants de la première époque du bronze, qu'on trouve 
si uniformément répandues de lPOural à l'Océan, il est 
naturel de leur attribuer une origine commune. 

Les peuples Kouschites des bords de P'Euphrate et leurs 
frères de la vallée du Nil, connaissaient le bronze aussi 
loiu qu'on puisse remonter dans leur histoire Ce sont pour 
le moment les plus anciens centres connus pour qui veut 
suivre dans le passé la filiation des civilisations de l'Occi- 
dent. Mais un jour viendra peut-être où l’on pourra péné- 
trer plus loin encore. Il semble que les peuples touraniens 
des bords de la mer d’Aral, aient joui d’une civilisation 
«antérieure à toutes celles que nous connaissons. C’est eux 
qui importèrent à Babylone l'écriture cunéiforme, en 
même temps qu’un de leurs rameaux allait poser chez 
les Miao-Tseu les premières assises de la civilisation chi- 
noise. La critique artistique a signalé un élément toura- 
nien dans les primitives conceptions plastiques des peuples 
européens, et l’on ne peut s'empêcher, à tort ou à raison, 
de rapprocher tous ces faits des curieux travaux d'art que 
la race Mongoloïde ébauchait dans les cavernes de la 
France au temps du mammouth et du renne. 

I n’est donc pas impossible, que des peuples touraniens 
aient connu le bronze avant les Aryens ou les fils de Cham. 
Mais à moins qu'ils n'aient directement propagé ce métal 
en Europe par les pays du Nord, il n'est pas nécessaire 
d’en aller chercher l’origine aussi loin. En effet, ce n'est 
æuère que 1800 ans avant notre ère qu’il fit son apparition 
dans la vallée de la Saône. Or, à cette époque, la Géorgie 
et la Circassie étaient déjà de grands centres d'exploitation 
métallurgique. C'est de là que les peuples des bords de 
l'Euphrate tiraient la plus grande partie de leur bronze. 
Les Egyptiens eux-mêmes, qui pouvaient s approvision- 
ver surtout aux Indes ou à Ceylan, recevaient aussi des 
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métaux du Caucase. Dès la plus haute antiquité, et jus- 
qu'à nos jours, les populations de la Circassie et de la 
Géorgie ont eu la spécialité des produits de ce genre. Les 
nombreux témoignages des historiens et des monuments 
sont là pour l’affirmer. Îl ne serait donc pas impossible que 
le bronze nous soit venu de ce point, et l'archéologie per- 
mettra certainement d'établir un jour siles types si cons- 
tants de la première époque du bronze, n’ont pas été con- 
çus dans les primitifs ateliers métallurgiques du Caucase. 

Outre le mode de dispersion de proche en proche et par 
voie d'échange qui a dù régner d'abord, il arrive ensuite 
que des ateliers indigènes furent créés sur divers points où 
l'on reproduisit, en les modifiant plus ou moins, les types 
primitifs, enfin des peuples navigateurs et commerçants 
se firent les agents actifs et les propagateurs de leurs in- 
dustries locales. à 

De là, plusieurs phases successives dans la civilisation 
du bronze, et qu'on arrivera, j en suis persuadé, à caracté— 
riser nettement un jour. 

Si l'on cherche quels sont les peuples de l'antiquité qui 
ont pu jouer ce rôle d'initiateurs, on est conduit par voie 
d'élimination à des conclusions assez probables me sem- 
ble-t-il. | 

Les Egyptiens, par exemple, qui étaient surtout con- 
sommateurs, fort peu producteurs et point du tout navi- 
gateurs, durent accaparer engrande partie, pour leur usag'e 
personnel, le bronze et l’étain de l’Inde et de Ceylan. Leur 
influence directe en Europe est nülle. On en peut dire au- 
tant des Assyriens et des Babyloniens, qui tiraient prin- 
cipalement leurs métaux du Caucase. 

À défaut des Égyptiens et des Babyloniens, quels sont 
donc les plus anciens peuples navigateurs que l'histoire 
nous fasse connaître ? | 
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Nous trouvons, en premier lieu, les peuples pélasgiques 
malheureusement trop peu connus, mais qui certainement, 
au xiv° et au xv° siècle avant notre ère, étaient, avec quel- 
ques autres peuplades des rivages septentrionaux de la 
. Méditerranée, les vrais maîtres de cette mer. Des Phé- 
uiciens il n’était pas encore question. A peine faisaient-ils 
leurs premiers essais de navigation et de cabotage sur les 
côtes de Syrie et d'Egypte. 

Ces peuples pélasgiques étaient si puissants et avaient 
une marine si redoutable, qu’ils tentèrent, au xrv° siècle 
(sous le règne de Merenphtah) une descente en Egypte de 
concert avec les Lybiens, les Maschousas, les Sardones, les 
Sicules, les Achéens du Péloponèse et les Laconiens. Ils 
pénétrèrent jusquà Paari, dans la Moyenne-Egypte et 
s'y firent battre. Une inscription du temple de Karnak lue 
par M. de Rougé, nous révèle à ce sujet un fait curieux : 
à recueillir : c'est que les vaincus abandonnèrent sur 
le champ de bataille une immense quantité d'armes de 
bronze. 

Voilà donc, au xiv° siècle avant notre ère, les rivages sep- 
tentrionaux de la Méditerranée occupés par des peuples 
puissants en pleine civilisation du bronze ! Ils étaient na- 
vigateurs et par conséquent (selon toute probabilité) com 
merçants. [Il me paraît donc impossible qu’ils n'aient pas 
eu une influence considérable sur le développement de 
l’âge de bronze en Europe. 

Ces peuples pélasgiques (beaucoup plus avancés en civi- 
lisation que les peuplades encore si barbares de l'extrême 
occident), pouvaient, par la mer Noire, aller chercher le 
bronze du Caucase et le transporter manufacturé sur tous 
les rivages méditerranéens. De là peut-être la diffusion en 
Europe de-certains types déjà différents (et relativement 
plus perfectionnés) de ceux que l’on continuait à fabriquer 


24 


370 LES PREMIÈRES RACES HUMAINES 
d'après les vieilles traditions dans les ateliers indigènes de 
l'intérieur des terres. 

D'où venait par exemple cette belle épée de bronze du 
musée de Lyon, trouvée aux environs de Trévoux (Aïn), 
si voisine du type qu'on rencontre en Grèce aux temps 
classiques et faisant contraste avec le type général et 
uniforme des épées de bronze recueillies en assez grand 
nombre dans les mêmes parages (1)? Ne serait-ce pas un 
témoin de l'influence pélasgique ? 

Que penser aussi du couteau de Holstein, si connu des 
archéologues, représentant une figure nue avec une cein- 
ture à la mode grecque et les cheveux frisés comme ceux 
du soldat de Marathon”? Ce n’est certes point là le costume 
d’un homme du Nord. Il serait étrange que ce fût simple- 
ment une œuvre d'imagination, un produit du hasard, un 
caprice du mouleur, quand on y retrouve tout le style de 
cet art oriental assyrlo-égyptien qui a rayonné sur toutes 
les rives de la Méditerranée. 

L'influence pélasgique caractériserait, à mes yeux, la 
seconde phase de la civilisation du bronze (2). 

À partir du x ou du xiv° siècle, la puissance mari- 
time et commerciale des Phéniciens se développe en Occi- 
dent. L'industrie du bronze était déjà très-importante chez 
eux. Dès cette époque et antérieurement ils connaissaient 
aussi le fer, par suite de leurs rapports avec l'Egypte et 
l'Assyrie. 

Or, il est historiquement établi qu'ils firent un grand 


(1) La forme d'épée communément employée dans nos pays jusqu'au 
premier àge du fer, est l’épée fondue d’un seul jet, à poignée aplatie, 
garnie de bois ou de corne à l’aide de rivets, comme nos manches de 
"couteaux. | 


(2) M. de Boustetten est arrivé à des conclusions analogues ; voir le 
second supplément de son Recueil des antiquités suisses. 
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commerce d'objets de bronze avec les peuples européens. 
Ils durent aussi leur apporter le fer, qui ne paraît pas 
avoir été connu en Occident beaucoup avant le xIm* siè- 
cle. 

On sait que leurs vaisseaux allaient aborder aux bou- 
ches du P6, où ils trouvaient les caravanes qui, venues 
des bords de la Baltique à travers l'Europe centrale, leur 
apportaient l’ambre et d’autres produits du Nord, qu'ils 
échangeaient contre des objets de bronze. 

N’a-t-on pas remarqué sur la fin de l’âge du bronze et 
à la première époque du fer, en Danemark, dans l’Eu- 
rope centrale, sur la route probable des grandes caravanes, 
à Halstatt (Autriche), en Etrurie et ailleurs, le style nou- 
veau et très-caractéristique des armes et des objets de 
bronze, leur plus grande perfection, la finesse des dé- 
tails, l’habileté de la main d'œuvre et des procédés de 
coulage, enfin la présence d’objets et notamment de grands 
vases inconnus jusque là ? 

Si l’on remarque que cette transformation de l’industrie 
du bronze, sur certains points, correspond précisément 
avec la première apparition des Phéniciens sur les côtes de 
la Méditerranée, comment n'être pas porté à leur en at- 
. tribuer la cause ? 

La troisième phase de l’âge de bronze avait donc subi 
une influence toute phénicienne et correspondrait à peu 
près à l'introduction du fer en Europe. 

En un mot, il me semble que tout le développement de 
l'industrie du bronze en Europe s’est produit sous une 
triple influence inégalement répartie et combinée (cela 
est bien important à noter pour expliquer des formes par- 
ticulières à certaines régions) avec les industries locales. 

Si maintenant nous étudions à ce point de vue l'industrie, 
la vulgarisation du bronze daus nos contrées, nous sommes 
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conduits à conclure qu'elle y fut à peu près stationnaire, 
comme je l'ai fait remarquer plus haut, qu’on y a très-peu 
modifié les types primitifs, que l'influence pélasgique ou 
phénicienne ne s’y révèle que très-exceptionnell:ment par 
des produits plutôt importés que de fabrication indigène. 

Ces conclusions résultent de la comparaison qu’on peut 
établir entre deux stations qui forment les termes extrêmes 
de cette série. L'une est la nécropole de Saint-Barnard, dont : 
j'ai parlé plus haut, formant la transition entre la pierre 
polie et le bronze. L'autre est le cimetière de Cormoz (Cha4- 
teau-Gaillard, Ain) sur la limite des âges de bronze et de 
fér. À Cormoz, nous trouvons des sépultures par inhuma- 
tion et par incinération, de la poterie faite au tour, des 
armes en bronze et en fer. Il est à remarquer que les épées 
de bronze de Cormoz appartiennent encore au vieux type, 
sont fondues d'un seul jet et munies de poignées à rivets. 
On trouve à côté un type en fer, absolument semblable 
et calqué sur le précédent. La poype d’Ozan (Ain), du 
même âge que Cormoz, a fournt la même association du 
bronze et du fer et les mêmes types archaïques. 

Il résulte de mes études sur les alluvions de la Saône 
que l'époque du bronze doit être comprise, dans nos pays, 
entre le ix° et le x° siècle avant J.-C. C est à partir de . 
l'an 900 ou environ que la production du fer s'y développa. 
Il semble que cette époque correspond à des déplacements 
ethniques. En effet, les stations du premier âge du fer sont 
très-rares dans les berges de la Saône, tandis quelles se 
multiplient sur les coteaux et dans les montagnes, aussi 
bien en Bresse et en Dombes qu en Mâconnais (1). Il est 
permis de croire que dès ce moment les mêmes populations 


M 
(1) Cette époque est caractérisée dans nos pays par la poterie grise 


ornve de bandelettes, d’un style tout particulier. 
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couvraient les deux bords de la rivière, et que le sang cel- 
tique triomphait partout du vieux sang indigène. 

Quoique l'industrie du fer, dans l'Europe occidentale, 
coïncide à peu près avec la présence des Phéniciens sur 
nos côtes, 1l serait, je crois, imprudent d'attribuer exclu- 
sivement à ces derniers la vulgarisation du nouveau métal. 

Vers cette époque, des populations germano-celtiques, 
parties des bords du Pont-Euxin, venaient s'établir sur les 
rives de la Baltique et de la Manche. Il est probable 
qu'elles ne furent point étrangères à l'importation du fer, 
qui a bien pu nousarriver par un double courant. Peut- 
être même y aurait-t-il lieu de scinder dès maintenant 
l'époque du fer préhistorique, en deux périodes, caractéri- 
sées l’une par lestypes archaïques et indigènes de Cormoz 
et d'Ozan, l’autre par les types plus récents d Hallstatt et 
d'Alaise (Franche-Comté). Cette seconde période a laissé 
peu de traces dans la vallée de la Saône. Cependant j'ai 
recueilli aux environs de Mâcon un poignard reproduisant 
à peu près une forme particulière à Hallstatt. 

Si le passage du bronze au fer est lent, cependant il faut 
remarquer que notre industrie locale ne tarde pas à s’ani- 
mer d'une énergie rapidement progressive. L'heure du 
réveil a sonné pour les vieilles populations celtiques de 
l'extrême Europe; les barrières impénétrables de la bar- 
barie sont rompues ; la lumière arrive de tous les côtés à 
la fois. Des formes, des types et des procédés nouveaux 
apparaissent. Les bijoux, les objets de luxe, l'ambre, les 
verroteries, les métaux précieux se multiplient ; je ne parle 
pas des industries anciennes très-perfectionnées déjà par 
le progrès constant des siècles ; l'agriculture, l'élevage des 
animaux domestiques se sont développés sans relâche 
depuis l'époque de la pierre polie. Des espèces étrangères 
sont venues enrichir la faune ou la flore indigène. Enfin 
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la vie sociale a suivi la même marche ascendante. La fa- 
mille, le clan, la tribu, la peuplade, ont constitué tour à 
tour autant de groupes de plus en plus importants et la 
nationalité gauloise s élabore par le mélange et la fusion 
d'éléments ethniques d'autant plus riches qu'ils sont plus 
variés, mais où le sang celtique occupe la plus large part. 
En un mot, on peut pressentir déjà les temps prochains 
-où la vieille Gaule’, débordant de toute part, ira porter 
ses flots menaçants jusque sous les murs du Capitole. 


Les temps sont changés. Des causes politiques ont pré- 
valu sur les avantages naturels qui avaient permis aux 
premiers habitants de la vallée de la Saôrre de s établir en 
maîtres dans les rochers abrupts du Mâconnais. Cest au 
milieu des âpres montagnes du pays Eduen, au sommet 
du mont Beuvray, qu'il faut aller chercher la grande cité 
œauloise, Bibracte, dont la suprématie va, de proche en 
proche, s'étendre au loin dans un immense rayon. 


Adrien ARCELIN. 
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FRANÇOIS DE ROYERS DE LA VALFENIÈRE 


ET 


L'ABBAYE ROYALE DES BÉNÉDICTINES DE SAINT-PIERRE 


A LYON 


1659-1686 


i uniforme que paraisse au pre- 
mier abord le caractère archi- 
tectural de nos édifices lyon- 
pais, il en est un dont le style 
accuse une incontestable origi- 
nalité et qui semble appartenir 
à des horizons plus méridio- 

naux. (1) 

Il est l’œuvre de l'architecte 
FRANCOIS DE ROYERS DE LA VAL- 
FENIÈRE. 


Cet artiste est issu d'une famille d'architectes, origi- 
naire du Piémont, et établie à Avignon. On trouve 
d’abord dans l'ordre chronologique : FRANCISCUS DE 
RorTarus, dominus DE VALFENERIA, de demontanus ; il 
travaillait à Lyon en 1536 et 1537, auprès des marquis 
de Saluces (2). Nos recherches n’ont pu découvrir à 


{f) Le fleuron formant lettre, qui cst placé au c mmencement de ce travail, provient 
d'un manuscrit de l’abbayc des dames de Saint-Pierre. 


(2) Archives départementales de Vaucluse (série G, registre M), Re- 
connaissances de Saint-Agricol; 1545, Franciscus de Rotharüz, de 
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quelle construction il fut employé; nous rappellerons 
cependant qu’en 1536, à l'approche de l'invasion de la 
Provence par Charles-Quint, on établissait un arsenal 
à Lyon (2). 

Les mémoires de Martin du Bellay fournissent de 
grands détails sur les marquis de Saluces : Jean-Louis, 
Michel-Antoine, François et enfin Gabriel, évèque d’Aire 
en France. Nous n'avons rien trouvé qui précise leur 
séjour à Lyon, et le concours de François de la Valfe- 
nière. 

On sait qu’en 1584, un Michel-Antoine de Saluces, sei- 
gneur de la Mante, commandait la citadelle de Lyon, et 
que, pour perpétuer les services importants qu'il avait 
rendus à la ville, celle-ci le pria de porter ses armes 
écartelées avec les siennes (3). François eut un fils, Michel- 
Antoine Raimond, architecte comme lui, marié à Jeanne 
de Ferrier ; il fut député par le conseil de ville pour faire 
l'estimation des maisons de la ville, mourut en septembre 
1594 et fut remplacé, pour cette opération, par Baltha- 
zar de Montagut (4); illdemeurait, comme son père, à la 
Porte-Évêque (5). 

L'artiste dont nous nous occupons doit être le fils de 
Michel-Antoine, il naquit au mois d'août 1575; car on 
rencontre à cette date, sur les registres de paroisses, un 
François de la Valfenière, qui se trouve désigné comme 


Valfreneyre in marchionatu Saluciarum, civis Aventonis (Archives de 
la commune de Cavaillon, série IL) ; 1558, vigne de M. de Vallafenière. 
(Archives de la ville d'Avignon, terrier). 

(2) Description de Lyon, par Cochard (archives du Rhône, VIL, 351). 

(3) Archives de la ville de Lyon (registre consulaire BB. 113). 

(4) Frontispice du livre de l'estime des maisons. (Archives d'Avi- 
gnon). 

(5) Id., id. folio 17. 
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fils de Raimond au lieu de Michel-Antoine Raimond. 
Mais cette différence de prénoms ne doit pas trop 
nous arrêter, attendu qu'à cette époque les registres 
étaient fort mal tenus; on n’indiquait très-souvent qu’un 
. prénom du père lorsqu'il en avait plusieurs ; de telle sorte 
que, lorsqu'un père avait plusieurs enfants, il était dési- 
gné tantôt sous un prénom, tantôt sous un autre, et quel- 
quefois même on n'en désignait aucun. Le nom de la 
mère qui aurait facilité et précisé les recherches est 
rarement indiqué dans les actes anciens. 

De la Valfenière fut député par le conseil d'Avignon 
pour les préparatifs el décorations du rassage ct entrée 
du roi Louis XIII, en 1622, et de celui dx caidinal 
BARBERINI, légat d'Avignon, en 1635, et de celui de l’ar- 
chevèque PiNELLI en 1645. 

Il présida, en 1624, au bornage et à l'alignement de 
la Durance, répara en 1642 la galerie et l'arceau du 
collége du Roure (hôtel actuel de la Préfecture de Vau- 
cluse); fit, en 1644, la fontaine monumentale de la char- 
treuse de VILLENEUVE-LÉS-AVIGNON ; dressa, en 1645, des 
plans pour l'enbellissement de l'église de CaromB, et 
enfin, en 1646, dirigea, pour le cardinal Bichi, les {a- 
vaux de l'évêché de CARPENTRAS (actuellement Palais 
de Justice). C’est probablement après la construction de 
ce palais qu'il dut fournir les plans de l’abbaye des dames 
de Saint-Pierre (6). 

De la Valfenière eut trois enfants, deux filles et un 
fils, de sa femme qui appartenait à la famille de Tour- 
reau; l’ainée de ces filles, du nom d’Elisabeth, entra au 


(6) Les détails relatifs aux travaux de de la Valfenière en dehors de 
Lyon trouveront leur place dans la biographie complète de cet artiste 
faisant partie de l’ouvrage que nous avons entrepris sur les architectes 
qui ont travaillé à Lyon. 
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monastère des Dames de la Miséricorde d'Avignon, le 19 
décembre 1646; elle prit l'habit sous le nom de Marie de 
Sainte-Colombe le 6 janvier 1647 etfit profession le 8 no- 
vembre 1648, à l’âge de 16 ans; ses parents lui donne- 
rent pour dot 400 écus, grosse monnaie, plus des ameu- 
blements (7); il parait qu'elle quitta le couvent et se maria. 
comme on le verra plus loin. 

L'autre fille, Marie-Anne, mourut le 13 janvier 1706, 
à Avignon ; elle épousa Charles de Mariani, alfier 
(porte-drapeau) de la milice entretenue par le Pape à 
Avignon. Elle avait hérité de divers fonds à Bédarrides 
du chef de noble Gaspard de Royers de la Valfenière, son 
oncle, et de maisons et jardins à Avignon de François II, 
son père, et de Henry de Royers, un autre oncle. 

Elle instituait par testament du 4 janvier 1706, son 
mari pour héritier universel, en lui substituant successi- 
vement Joseph de Mariani, son fils ainé, Alexandre de 
Mariani, son autre fils, et Marie-Anne de Mariani, sa 
fille. En cas de décès de ceux-ci sans postérité, elle leur 
substituait Elisabeth de Royers, épouse de Pierre 
Courrat, sa sœur. 

Les maisons et jardins qu'elle avait à la Porte-Evèque 
et qui étaient dans la famille depuis 1536, furent vendus 
après son décès, et aujourd'hui on a élevé sur leur em- 
placement les bâtiments du séminaire diocésain {8). 

Est-ce une sœur ou une autre fille de Francois IT, qui 
avait épousé Gilles Genet, docteur agrégé de l'Université 
d'Avignon, second auditeur de la légation de cette ville 


(7) Archives dudépartement de Vaucluse : Reg. de l'historique du 
monastère de la Miséricorde. 

(8) Archives du département de Vaucluse, fonds de la maison 
Saint-Charles.. | 

Nous devons les renseignements relatifs à la famille de la Vale- 
nière à l'obligeance de M. Henri Franquebalme, d'Avignon. 
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et qui, à différentes reprises, avait rempli les fonctions 
de juge et d'assesseur? Ce Gilles Genet fut, par son fils 
Antoine, l’aïeul de François Genet, né à Avignon en 1640, 
promu en 1685 à l'évêché de Vaison et mort le 17 octobre 
1702 ; savant homme, qui s'attira par ses opinions jan- 
sénistes les persécutions des jésuites et de Louis XIV. 

Le fils portait le nom de Louis; il conduisit la construc- 
tion du monastère de la Miséricorde, où était entrée sa 
sœur, et, en 1677, celle de l'église de Bédarrides. Il mou- 
rut probablement avant ses sœurs, puisqu'en 1706, 
Marie-Anne substituait dans ses biens, en cas de mort 
de ses enfants, sans postérité, son autre sœur Elisa- 
. beth, tandis qu’elle n’eût pas manqué de lui préférer 
son frère, s’il eût été vivant. 

Les de la Valfenière portaient : De gueules à trois 
roues de hit rayons d'argent posées deux et nn 19). 


L'Abbaye des Dames de Saint-Pierre est une des plus 
anciennes fondations religieuses de notre ville; il ne 


(9) « Finalement pour clorre ces tymbres ceux de la Valphenière 
« venus de Piedmont, dont la maison n'est obscure et commune mar- 
« que plantée joignant les murailles de la Cité, portent en leurs armes 
« de gueules à trois roues d'argent disposées en un triangle assis sur sa 
« pointe : les roues estants à huicts rayons, qu'on estime propre aux 
« dieux, celles des hommes estant à six et des infernaux à quatre 
« (L'histoire el chronique de Provence de Caesar de Nostradamus. 
« Lyon, S. Rigaud, 1614, page 450). » 
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rentre pas dans notre cadre d'en faire l'historique com- 
plet et nous nous bornerons à indiquer les traits princi- 
paux de son existence monumentale. 

Recluserie au IV: siècle, selon la tradition, elle fut un 
lieu de sépulture pour les grands personnages jusqu'au 
VIII, époque à laquelle elle fut détruite par les Sar- 
rasins. Une donation de 587, d’un nommé Girard et de 
son épouse Gimberge (10), et celle du roi Lothaire, de 
804, déterminent sa position entre le Rhône et la Saône, 
dans le faubourg de Lyon, et Leydrade la cite parmi les 
monastères qu'il fit restaurer. | 

Dès cette époque, l’abbaye fut richement dotée; et à 
dater, du X° siècle, l'abbesse prenait son titre par la 
grâce de Dicu, et portait la crosse. 

Au XIV® siècle, sous Alix de Vassalieu, les désordres 
s'introduisent à Saint-Pierre comme dans la plupart des 
monastères; l’histoire de l’abbaye fournit nombre d'a- 
necdotes, plus ou moins certaines, qui défraient les nar- 
rateurs du XVI siècle jusqu'à ce qu'elles soient brutale- 
ment interrompues par l'invasion des protestants. 

En 1556, les religieuses, jusqu'à cette époque isolées 
du mouvement de la ville, eurent à se préoccuper de son 
accroissement qui les gagnait peu à peu, surtout depuis 
que la démolition des murailles et le comblement des 
fossés, dits de la Lanterne, avaient été arrètés en prin- 
cipe par le corps consulaire ; elles craignaient, non sans 
raison, la consiruction d'édifices qui auraient vue sur 
leur monastère, au mépris de leurs droits. En effet, elles 
prétendaient qu'un périmètre compris entre le Rhône, au 
levant, la rue des Ecloisons (actuellement Lafont\, au sud, 

(10) « ... ad monasterium quod est dedicatione sancti Petri scilum 

in Lugduni civilate inter Rodanum et Ararim, substructum a rcge, 


« Gaudisello et a regina Theudelinda sua sponsa piissima (Diplomata, 
« chartæ, cpistolæ, leges, etc. J. M. Pardessus, Paris, 1843). » 
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la rue tendant du Rhône à la porte de la Lanterne (la rue 
Puits-Gaillot et la rue d'Oran, à peu près), au nord et au 
couchant, constituait un espace, au delà des anciennes 
murailles, relevant de la dûrecte de l'abbaye, dans lequel, 
par conséquent, on ne pouvait rien faire sans leur auto- 
risation expresse. 

Voici quelles étaient à peu près, à cette époque, les 
dispositions du quartier et du monastère, selon les indi- 
cations du manuscrit de Moydieu (11), les documents et 
les plans de l'époque. | 

Pendant les premiers siècles de son existence le mo- 
._ nastère jouissait de constitutions assez différentes de 
celles que les diverses réformes lui imposèrent à la fin 
du XVIII: siècle; aussi les seuls lieux réguliers de 
la maison étaient : l'église, le dortoir, le cloître, le cha- 
pitre et le réfectoire. Les dames paraissent avoir été 
libres dans toutes les autres parties de l’enclos et y avoir 
élevé une série de corps de bätiments séparés, qui étaient 
occupés par l'abbesse, les prieures et mème les dames 
assez riches pour pouvoir se faire construire une habi- 
tation. Ces maisons se nommaient hotels, mais, au décès 
de chaque occupante, l'abbesse disposait de ces résidences 
en faveur d'une religieuse qui, en conséquence, était ap- 
pelée dame hôtelière. C'était quelque chose d'analogue 
aux chapitres des cathédrales, où chaque chanoine avait 
sa maison canoniale en augmentation de sa prébende. 

L'église Saint-Pierre et la chapelle de Saint-Saturnin 
n'ont jamais changé de place; le clocher surmontait la 
façade actuelle, et ne fut démoli qu'au XVIIT* siècle, sous 
l'abbesse Anne de Melun (1738), comme menaçant ruine. 

En avant, était le cimetière devenu la place de Saint- 

(11) Tableau historique de l'abbaye royale de Saint-Pierre, par de 


Moydieu l'aîné, conseiller au Parlement du Dauphiné, 1783 (collec- 
tion Coste), 3 vol. in-folio. 
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Pierre; à côté du clocher et tirant sur le nord, 14 où se 
trouve à présent le passage communiquant à la cour pos- 
térieure du Palais, était le logement ou hôtel abbatialet, 
sur la même ligne, dans un sens parallèle à l'église, les 
maisons des dames hôtelières, dont nous avons parlé, les- 
quelles se prolungeaient jusqu'à la rue Pizay, et même un 
peu plus loin. 

Autour de l'église, le long de la place du Plâtre et de 
la rue actuelle de l’'Impératrice (précédemment rue Cler- 
mont et auparavant rue Malconseil), il y avait plusieurs 
maisons renfermant dortoir et galeries, en un mot la com- 
munauté. Une enceinte assez vaste s'étendait au nord, 
bordée par un mur et circonscrite comme il suit : la ruo 
Saint-Pierre au couchant, la place des Terreaux, l'Hôtel 
de Ville et le Théâtre au nord, une rue aboutissant entre 
les rues Romarin et du Griffon, et qui fut bâtie plus tard, 
au levant, et enfin la rue Pizay au sud, en revenant sur la 
rue de l'Impératrice et continuant celle-ci jusqu’à la place 
du Plâtre. 

Ce périmètre renfermait des jardins et des dépen- 
dances qui rachetaient largement par l’espace et l'air 
ce que le monastère avait de restreint et de mal or- 
donné; on voit parfaitement dans le plan de Menestrier 
les tonnelles et berceaux de verdure dont il était décoré. 
Ainsi, l'ancienne muraille de la ville, avec tours et con- 
treforts en talus de distance en distance, longeait la face 
nord du mur du monastère, ne laissant entre elle et le 
monastère qu une ruelle; les vieux fossés étaient au delà 
et soit parce qu on avait l'habitude à cette époque de 
nommer les fossés, des terreaux, soit parce qu'on y ap- 
portait chaque jour des décombres et des immondices, cet 
emplacement prit le nom de Terreaux qu'il a conservé. 
Prolongeant cette muraille vers la Saône, on trouvait à 
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la hauteur de la rue Lanterne la porte, dite de la Lan- 
terne, démolie d'abord par le Consulat ; c'est donc au nord 
de cette porte qu'on commenca à aliéner des terrains ou 
pyes, puis on y construisit des maisons et plus tard la 
Boucherie dite des Terreaux. 

Françoise de Clermont, filie de Jeanne de Poitiers, 
sœur de la duchesse de Valentinois, était alors abbesse. 
Elle usa avec succès du crédit qu’elle pouvait avoir par sa 
tante, et obtint d'Henri II plusieurs faveurs et de l'argent 


pour ses constructions. Diane de Poitiers écrivit même 


au Consulat la lettre suivante qui mit fin à la question de 
directe : 

« À Messieurs les échevins et conseillers de la ville de 
Lyon, à Lyon. 

« Messieurs, j'ay entendu par ma nièpce de Sainct- 
Pierre, comme il y a quelque temps que pour agrandir les 
fossez de votre ville, vous auriez prins quelques maisons 
et jardins sur les fossez de la Lanterne qui estoient de 
la directe et censive de son monastère de Sainct-Pierre 
pour convertir en fossez et que despuys le Roy auroit 
faict faire les murailles et fossez pour la deffense de la 
ville beaucoup plus hault vers S. Sebastien, à raison de 
quoy à présent les dicts viculx murs et fossez de la Lan- 
terne ne servent de riens, et pour ce que voullez abbatre 
lesdites murailles et combler lesd. fosséz et les abe- 
neviser et bailler à rente à des particuliers,’ et que j'oy 
esté advertie que lad. muraille que voullez abbatre est 
bien près de celle de la d. abbaye de Sainct-Pierre, et 
n'y a qu'une petite ruette entre deulx, let que estant la 
votre abbatue, celle du d. monastère demeurera bien foi- 
ble pour respondre aux passages, vents et pluyes, et pour 
ce, je vous ay bien voulu priez bien fort, d'autant qu'il 
me semble estre fort raisonnable, ou de leur baïller ladite 
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ruette et vieilles murailles, ou pour le moins leur rendre 
leur directe et rente des maisons qui se mouvoient d'elles, 
qui ont esté occupées pour faire lesd. fossez que l'on 
remplist à présent, et seroit contre toute raison que vous 
eussiez le leur et de ce vous approprier, et parce que j'ay 
estée advertie que aulcuns veuillent dire que leur bail- 
lant les d. murailles, ce seroit difformer la place qu'on 
veult faire, certes j'ay été informée par gens de bien que 
n’y aura aulcune difformité ni incommodité, parceque la 
place sera plus grande qu'il ne s’en apparoistra riens; et 
par ce je vous prye, Messieurs, ne vous arrester en si peu 
de chose, mesmes que leur rente et censive vault mieulx, 
et que cela sera emploié à l'honneur de Dieu et de la d.. 
religion, et pour empescher que si l’on bastissoit de 
l'aultre costé qu'on ne veist dans la d. religion, comme 
l'on feroit facilement, vous assurant que si en cela vous 
leur faictes ce plaisir et œuvre charitable que je le con- 
gnoistrai en tous endroicts où vous me vouldrez em- 
ploiez, et sur ce, Messieurs, je prye Dieu vous donner ce 
que plus vous désirez. De Bloys, ce xxvir jour de janvier 
l'an mil cinq cent cinquante cinq (12). 
« Votre byen bonne amye, 
« (Signé) DIANE DE PoYTIERS (13). » 


Une transaction, donnant satisfaction aux religieuses, 
intervint entre elles et le Consulat, le 26 mars 1556 (14), 
par devant M° Gravier, notaire royal; l'abbaye céda 
à la ville ses droits de directe, et le Consulat s’enga- 
gea à ne faire ni ne permettre la construction d'aucun 


(12) 1556 nouveau style. 

(13) Mélanges biographiques et littéraires pour serrir à l'histoire de 
Lyon. par M*** (Breghot du Lut) Lyon 1828, p. 475. 

(14) 1555 vieux style. 
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édifice joignant ni approchant les murailles du monas- 
tère: les conseillers et échevins consentirent à laisser en 
place publique et commune les fossés et l'emplacement 
que couvrent aujourd'hui la place des Terreaux et l'Hôtel 
de Ville. 

Enfin, à raison de la cession et de l’abandon de la di- 
recte, la ville s'engagea à payer auxdites dames la 
somme de six cents livres, et leur permit de prendre des 
pierres aux murailles de la ville en telle quantité qu’il 
leur plairait pour leurs réparations. 

Le 14 janvier 1557 (1556 vieux style) le Consulat 
solda les trois cents livres tournois qui restaient dus 
. pour le deuxième paiement (15). 

Plus tard, les protestants rasèrent les murs du cime- 
tière et une partie des clôtures du monastère, afin que 
la communication fût libre de la place du Plâtre aux 
fossés des Terreaux, et que ceux qui arrivaient par 
la rue Malconseil (rue de l'Impératrice) pussent tra- 
verser tout de suite au point où commence la rue Pisay, 
au lieu de faire le circuit par cette rue pour aboutir aux 
fossés par la rue (bâtie depuis), qui tendait au Griffon. 
Aussi Françoise de Clermont, aussitôt après l’édit de pa- 
cification, voulut faire relever ces murailles; les ouvriers 
étaient déjà sur le terrain, lorsque le Consulat soutint 
qu'il était commode pour le public de maintenir ce pas- 
sage dans une largeurde dix-sept pieds, et fit faire les tra- 
cés nécessaires. L’abbesse résista et se plaignit au Roi; 
mais ses remontrances n eurent pas de succès; le passage 
subsista et devint le débouché de la rue, dite Clermont, 
absorbée maiïintenant par la rue de l’Impératrice. L’ab- 
besse reçut 800 livres pour toute indemnité du passage qui 
séparait de l'enclos du monastère une partie importante 


(15) Reg. BB 79, folio, 30 verso. 
25 
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de terrain. Ce n'est donc point l’abbesse qui ouvrit cette 
rue de plein gré; les protestants et le Consulat seuls fu- 
rent les auteurs réels de cette importante amélioration 
pour la viabilité de la ville. En 1580, cette partie isolée 
du périmètre de l'abbaye fut louée aux sieurs Genevey. 

L'abbesse Antoinette d'Albert de Chaulnes reprit pos- 
session de ce terrain en 1677, et en voulut faire un jardin 
pouvant servir de promenade pour la communauté. Elle 
se proposait de Jeter un pont sur la rue Clermont; mais 
le Consulat s’y opposa, et eut gain de cause. 

Enfin, l'abbesse Guionne de Cossé-Brissac (1708-1738), 
par le conseil du maréchal de Villeroy, fit bâtir à l'angle 
de la rue Lafont et de la rue Pisay, une grande maison 
où elle fut fort mal servie par ses architectes. L'édifice 
était à peine élevé que les planchers s’écroulèrent totale- 
ment : ce malheur coûta cent mille écus à l’abbaye qui 

tira environ 6,000 livres de la location de SL immeuble, 
| après sa reconstruction. 

En 1783, l’abbaye de Saint-Pierre ne possédait plus à 

Lyon que cinq maisons : la première, située entre l’ab- 
baye et l’église, existe encore; la deuxième, placée entre 
cette église et la chapelle Saint-Saturnin, était une por- 
tion de celle existant encore dans la même position, sur 
l'angle de la place du Plâtre ; la troisième était celle dite 
du Clocher; la quatrième, qui n'était séparée de celle-ci 
que par celle d'un particulier, prenait le jour au nord sur 
le chœur de l’église ; et enfin la cinquième, à l'angle des 
rues Pizay et Clermont, fut démolie pour l'exécution de 
la rue de l’Impératrice. Cette dernière portait le nom de 
Brissac, du nom de l’abbesse qui la fit construire, comme 
nous venons de l’expliquer. L'abbaye possédait aussi à 
cette époque une propriété à la Guillotière, dite domaine 
des Monies, par corruption de domaine des Moniales de 
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Saint-Pierre. Ce serait allonger inutilement notre tra- 
vail que de détailler les bénéfices, prieurés, droits et di- 
rectes qui constituaient, en outre des immeubles, des re- 
venus assez importants. 

La construction de l'Hôtel de Ville, en 1616, renouvela 
les différends et ils ne furent terminés que par la média- 
tion de la reine Anne d'Autriche, lors de son passage à 
Lyon, en 1658. On passa une nouvelle transaction, le 14 
janvier 1659 (reçue par M° Jasserant, notaire royal), par 
laquelle les prévôt des marchands et échevins, et l'abbesse 
deSaint-Pierre ratifièrent celle du 26 mars 1556et convin- 
rent que la place des Terreaux demeurerait toujours et à 
perpétuité place publique ; que les dames pourraient faire 
bâtir tels bâtiments et boutiques que bon leur semblerait 
en observant les mesures et alignements qui leur avaient 
été donnés par acte consulaire du 13 mars 1656, pour 
les bâtiments qui devaient aboutir tant sur la place des 
Terreaux que sur la rue Clermont et la rue Saint-Pierre ; 
qu il leur était permis de faire un perron de trois mar- 
ches seulement {?) pour l'entrée de la maison sur la place 
des Terreaux, et qu'enfin, pour faciliter la construction 
de la façade sur la place des Terreaux, la ville s'engageait 
à payer aux macons et charpentiers que l'on occuperait 
et au fur et à mesure du travail la somme de 24,000 li- 
vres. 12,000 livres furent comptées pour le premier paye- 
ment, le 3 juillet 1659 (16) et les 12,000 livres restant, 
le 7 juillet 1660 (17); l'on permit aussi aux religieuses 
de détourner à leur profit une partie de l’eau des bassins 
de l'Hôtel-de- Ville. 

C'est un sieur Jacques Mareschal, maître maçon de 


(16) Registre consulaire BB. 214, folio 304 et verso, 
(17) Registre consulaire BB 215, folio 258 et verso. 
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Lyon, qui était entrepreneur des bâtiments ; en consé- 
quence, ces sommes lui furent remises sur M ou des 
dames de Saint-Pierre. 

L'alignement du 13 mars 1656 est libellé comme il 
suit : _ 

« Alignements donnés à trois faces de bâtiments que 
haute et puissante dame Anne d'Albert de Chaune, ab- 
besse du monastère royal de Saint-Pierre, et les révé- 
rendes dames religieuses dudit monastère prétendent 
faire bâtir à neuf faisant face sur la place des Terreaux, 
la rue Saint-Pierre et la rue Clermont ; 

« Bâtissant les deux pavillons sur la rue Saint-Pierre, 
ils seront alignés en ligne droite de vent à bise, à pren- 
dre depuis la façade du clocher (18) de l'église Saint- 
Pierre, du côté de la place étant au devant de ladite 
église, à un arc boutant ou éperon du dit clocher, jusqu’à 
l'enchant du clos des dites dames faisant face sur ladite 
rue Saint-Pierre et sur la place des Terreaux auquel en- 
droit ledit enchant sera reculé du côté de la dite rue de 
2 pieds, ce faisant icelle rue audit endroit demeurera 
large de 13 pieds (19). » 

« Et autres alignements ont été Donnée au pavillon que 
l'on prétend faire bâtir à l'endroit du dit enchant qui est 
d'une avance de 18 pouces sur la dite place des Terreaux 
et duquel endroit sera tiré une autre ligne droite de 
matin à soir à l'enchant des clos des dites dames vis-à- 
vis l'enchant des écuries du sieur Vidaud, auquel endroit 
la face du pavillon que l'on prétend faire bâtir fera une 
avance de 18 pouces sur la dite place des Terreaux les- 


(18) Placé alors au-dessus du portail de l’église. 
(19) Soit 4° 30. On doit se rappeler encore ce défilé par lequel 
débutait la rue Saint-Pierre, du côté de la place des Terreaux. 
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quelles avances des dits deux pavillons le Consulat a 
permis, sans toutefois que la présente permission puisse 
tirer à aucune conséquence préjudiciable à la ville, les 
dites religieuses n'ayant aucun droit sur les dites 
avances. 

« Et dudit enchant, vis-à-vis les dites écuries du sieur 
Vidaud sera tirée une ligne droite de vent à bise jusqu’à 
la face du mur mitoyen d'entre le fonds des dites dames 
et le sieur Parry; ce faisant, la rue Clermont à l'endroit 
du dit enchant demeurera large de 17 pieds (20). » 

La première pierre du monastère fut posée le 18 mars 
1659 : il parait que l'abbesse Anne refusa, par humilité, 
de jouer le principal rôle dans cette cérémonie : ce fut un 
pauvre, désigné par elle et encore couvert des haillons de 
la misère, qui plaça la pierre sur laquelle on devait élever 
une si riche construction. Une invocation à Dieu et aux 
saints y fut gravée sans faire mention de l'abbesse. 

Un palais aussi important eut bien vite épuisé les res- 
sources du monastère et quatre ans après son commen- 
cement un emprunt devint indispensable. L'acte capitu- 
laire du 8 juin 1663 explique qu'on avait déjà dépensé 
cent vingt mille livres et que la façade sur la place des 
Terreaux allait être incessamment en état de recevoir la 
couverture. Mais en même temps on constatait la néces- 
sité de compléter les travaux autant pour les empêcher 
de péricliter que parce que l’ancien monastère tombait 
en ruine et devenait absolument inhabitable. 

Le monastère eut toute une série de formalités à 
remplir pour effectuer cet emprunt. Il fallut faire re- 
quête au Parlement qui délégua le lieutenant général 


(20) Communiqué par M. Vermorel, voyer en chef de la ville de 
Lyon. 
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en la sénéchaussée pour vérifier l'état des anciens et 
des nouveaux bâtiments. L'autorisation de contracter 
un emprunt de cinquante mille livres, en deux fois, fut 
donnée par arrêt du 6 octobre 1663; mais la première 
somme fut employée en grande partie avant qu'on eût 
emprunté la seconde et encore les sommes consignées 
entre les mains d’un marchand solvable n'étaient déli- 
vrées qu'au fur et à mesure et sur mandat du substitut 
du procureur général, 

Les communautés modernes n'ont certainement pas à 
supporter des formalités et des précautions aussi rigou- 
reuses et aussi sages. 

Pour ces emprunts on hypothéqua les prieurés de Ve- 
nissieux, de Monthieux, Marlieux et Mionnay, et l’abbesse 
revendit au prix de 1,000 livres la réserve des eaux de 
l'Hôtel de Ville que le Consulat lui avait accordée 
en 1658. 

Ces difficultés indiquent combien la reconstruction fut 
lente. L'aile sur la place des Terreaux ayant été com- 
mencée, on s appliqua aux retours et surtout à celui sur les 
rues Saint-Pierre et Clermont, afin de les amener à un 
point où l'on pôût les habiter et démolir ainsi les maisons 
qui entouraient l’église. 

La date de 1667 fixée ordinairement pour la construc- 
tion du monastère n’est pas plus celle de son commence- 
ment que celle de sa terminaison. 

En effet, l’on trouve encore des permissions d’aligne- 
ment, postérieures à cette date, qui indiquent que l'on 
n'avait pas encore fermé le quadrilatere. | 

Au XVII: siècle déjà, les permissions n'étaient valables 
que pour un an, et lorsqu'on n’en avait pas profité on 
était contraint de les faire renouveler. | 

« Le 14 mars 1679, le Consulat confirme à Mmel'abbesse 
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de Saint-Pierre les alignements qui lui ont été donnés 
sur la place des Terreaux, la rue Clermont et la rue 
Saint-Pierre par acte consulaire du 13 mars 1656 duquel 
sortira son plein et entier effet selon sa forme et teneur 
pour le bâtiment que la dite dame abbesse veut continuer 
du côté de ladite rue Saint-Pierre (21). » 

L'abbesse Anne, qui avait commencé le monastère, 
était morte le 4 février 1672, et cet événement avait 
interrompu les travaux. 

ANNE D ALBERT D AILLY était le 5*enfant d'Honoré d’Al- 
bert duc de Chaulnes, pair et maréchal de France, frère 
puiné de Charles d'Albert duc de Luynes, pair et conné- 
table de France, et de Claude Charlotte d'Ailly, comtesse 
de Chaulnes ; elle avait gouverné l’abbaye pendant 22 ans. 

Sa sœur, ANTOINETTE D ALBERT D'AILLY, baptisée à 
Saint-Sulpice à l'âge de 4 ans, le 15 juin 1637, lui suc- 
céda et mourut elle-même en 1708 (22). 

Les armes de ces dames sont : écartelé au 1 et 4 
d'Albert, qui est d'or au lion couronné de gueules et'au 
2 et 3 d Aïlly qui est : de gueules, l’écu diapré de deux 
rinceaux où branches de laurier passées en sautoir, au 
chef échiqueté d'argent et d'azur de 3 traits. | 

Ces armes se voient encore, répétées trois fois, dans 
l'intérieur de l’ancienne salle du Réfectoire, depuis salle 
de la Bourse et dans la voûte de la salle au-dessus de la 
chapelle du sépulcre, au 2° étage du pavillon nord-ouest ; 
elles figuraient aussi dans le linteau d’une cheminée de 
l'aile méridionale avec le millésime 1652, Cet écusson 
en forme de losange avec la crosse abbatiale en pal a été 
replacé par les soins de M. Martin-Daussigny, conser- 


(21) Communiqué par M. Vermorel. 
(22) Histoire généalogique, etc., par le P, Anselme, 1728, 3° éd., 
t.1v, p. 272. 
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vateur du musée archéologique, au-dessus de la porte 
extérieure de la salle de l’ancien réfectoire. 

Les travaux ne semblent pas avoir marché beaucoup 
plus vite sous le gouvernement de la nouvelle abbesse, et 
cela par suite des dépenses énormes qu'occasionnait une 
aussi importante construction. 

Le 20 janvier 1686, on donnait encore alignement 
« pour la continuation du bâtiment appartenant audit 
monastère où est à sas une muraille de clôture sise 
en la rue Clermont (23). 

Ayant acquis la RE que le bâtiment avait été 
commencé par les côtés de la place des Terreaux et de 
la rue Clermont parce que ces parties avaient pu être. 
établies sur le jardin qui constituait un espace libre tout 
de suite, nous pensons que les travaux furent terminés 
par Antoinette d'abord du côté de la rue Saint-Pierre et 
ensuite au midi. La permission du 20 janvier 1686 doit 
probablement s'appliquer au point de jonction, sur la 
rue Clermont, du quadrilatère entrepris en 1659. 

Il a donc fallu plus d'un quart de siècle pour édifier ce 
monument, et de la Valfenière, né en 1575, n’a pu en 

voir l'achèvement. 


L. CHARVET. 


(23) Communiqué par M. Vermorel. 
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Lamartine est mort à Paris, le 28 février 1869, dans le 
chalet de la rue d’Eylau, qui lui avait été donné par la 
ville de Paris ; ilrepose aujourd'hui à Saint-Point, suivant 
son désir, émis il ya quarante ans: 

O forêt de Saint-Point! Ô cachez bien ma cendre, 
Sous le chêne natal de mon obscur vallon ! 

Il ne nous appartient pas de donner ici une appréciation 
spéciale du caractère politique comme du génie littéraire 
de l’illustre défunt : une pareille tâche serait au-dessus 
de nos forces. | 

Comme poète et orateur, ses productions sont dans le 
souvenir de tous ceux qui savent lire : il est le créateur 
d'une poésie lyrique nouvelle qui suffit à immortaliser son 
nom et ne sera peut-être jamais dépassée. 

Comme homme politique, n'oublions jamais ces paroles 
mémorables dont il foudroya les bandes formidables, qui, 
au 25 février 1848, croyaient pouvoir lui imposer le dra- 
peau rouge, « ce symbole de sang et de honte » : 

« Le drapeau tricolore, s’écria-t-il dans un élan sublime 
d'éloquence et de sang-froid, a fait le tour du monde avec 
la république et l'empire, avec vos libertés et vos gloires ; 
le drapeau rouge n'a fait que le tour du Champ de Mars, 
traîné dans les flots de sang du peuple! » | 

Vapereau lui a consacré, dans son Dictionnaire des con- 
temporains (1), un long article biographique où il nous 


(1) Vapereau. Dictionnaire des contemporains, Paris, L. Hachette, 
1861, 2° édition. 
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semble avoir apprécié avec beaucoup de justesse l’illustre 
poète, homme d'Etat, dont le nom est aujourd’hui dans 
l'éternité. 

Nous ne pouvons mieux faire que de copier textuel- 
lement : 


« On peut dire de toute sa vie ce qu'on disait déjà de 
tous ses livres, il y a vingtans : « Ce qui ressort, ce qui 
est toujours en relief, c'est le poète. » Chez lui, en effet, 
c'est dans le poète que l'historien, l’orateur, le publi- 
ciste, le révolutionnaire viennent se confondre. De Îlà 
sa faiblesse et sa force. Nature chevaleresque, esprit 
large et élevé, âme honnête, il n’a rien eu des qualités ou 
des défauts qui font les politiques. Placé entre deux sys- 
tèmes contraires, tels que la monarchie et la démocratie, 
l'ordre et la hberté, la religion et la philosophie, l'Eglise 
et l'Etat (1), il comprenait trop bien et respectait trop l’élé- 
ment de vérité ou la part de justice qui réside dans cha- 
cun d'eux, pour poursuivre le triomphe de l’un par l'ex- 
termination ou l'asservissement de l'autre. Oubliant les 
faits qui sont les nécessités du présent, pour l'idéal, qui 
sera peut-être la réalité de l'avenir, il domine de trop 
haut un débat contradictoire, pour le conduire, et à part 
ces heures de crise où le courage personnel et le génie 
exercent une fascination immédiate, son éloquence a eu 
presque autant d 'inutilité que d éclat. Mais quelles res- 
sources, pour les créations de l'art, dans cette richesse 
poétique d'organisation ! En dehors des chefs-d œuvre 
qui ont doté la France d'une poésie lyrique nouvelle et 
d'un genre nouveau d'épopée, il y a, dans les plus impar- 


(1) Cette opinion des DEUX SYSTÈMES CONTRAIRES, nous parait quel- 
que peu paradoxale. 
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faites ébauches de M. de Lamartine, un grand courant 
d'aspirations au milieu duquel chaque passion, chaque 
idée, s anime de la vie, ou s éclaire de la lumière qui lui 
est propre. Dieu et l'homme, la société et la nature, la re- 
ligion et la politique, tous les objets de la pensée et du 
sentiment viennent alimenter tour à tour ce foyer resplen- 
dissant de la poésie universelle. » 

C'est ce qui explique cet amour qui s'attache au grand 
nom de Lamartine, dont les vers, dès leur première appa- 
rition, passionnèrent la France entière pour le chantre 
d'Elvire. 

Sa mort a été vivement sentie par tous : les journaux 
de toutes nuances, les Revues littéraires, en signalant la 
perte irréparable de ce grand génie, ont rapporté les anec- 
dotes les plus touchantes de sa vie intime, et, dans un con- 
cert unanime d’admiration pour ses œuvres, payé à sa mé- 
moire un juste tribut d'éloges. 

Mais au milieu de tous ces articles plus ou moins bio- 
graphiques, la même erreur touchant l'origine de sa fa- 
mille a été reproduite. 

Hippolyte Castille, dans ses Portraits historiques (1), avait 
avancé que son père s'appelait M. de Prat, et que Lamar- 
tine était le nom de son oncle maternel. Vapereau, qui lui 
a beaucoup emprunté, écrit à son tour que le nom de La- 
martine était celui de la branche aînée de la famille, tandis 
que celle du poète était de Prat : Alphonse-Marie-Louis 
Prat de Lamartine. 

+ Mais voilà qu'un journal politique (2) de notre départe- 


(1) Portraits historiques: M. de Lamartine, par Hippolyte Castille. 
Paris, Sartorius, 1837. 

(2) L'Impartial de l'Ain, journal de Bourg, numéro 87, lundi 
22 mars 1869. 
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ment, — estimable publication d’ailleurs, — s'empresse 
de reproduire cette origine erronée en s’efforçant de la dé- 
mocratiser comme dérivée de l'appellation vulgaire la 
Martine, la femme à Martin. ‘ 

Et pour le prouver, il rapporte « sur le nom patrony- 
mique de Lamartine ces details assez peu connus : 

« Les ancêtres de Lamartine, d'origine franc-comtoitse, 
étaient seigneurs de Pratz, village qui dépend aujourd'hui 
du canton de Moirans, arrondissement de Saint-Claude 
(Jura). Quand on se rend de Lons-le-Saulnier à Saint- 
Claude, on traverse Pratz et on est frappé de respect à la 
vue des hautes murailles qui, depuis deux siècles, bravent 
les injures du temps et de la main des homines. Ce sont 
les ruines du castel de Pratz. C'est certainement à l'époque 
de sa destructionque remonte l'établissementdes seigneurs 
de Pratz dans le Mâconnais. Dans tous les cas, nous trou- 
vons. avant 1789, leur descendant, le père du grand poète, 
installé à Saint-Point sous le nom de chevalier de Pratz qui 
lui appartenait bien légitimement. Son nom patronymique 
était Harline, nom aujourd'hui fort répandu dans les en- 
virons de Moirans. 

« Au moment de la tourmente révolutionnaire, le che- 
valier de Pratz devint, suivant le style jacobin, le citoyen 
Martine ci-devant Prats, et sa femme la citoyenne Martine 
ou tout simplement La Martine, car c'est un usage cons- 
tant dans la Basse-Bourgogne de féminiser les noms de 
famille quand on les applique à des femmes ou à des veu- 
ves et de les faire précéder de L'article la. - 

« Le dernier descendant des seigneurs de Pratz, placé 
dans l'alternative de choisir entre deux noms, dont l’un 
(celui de terre), ‘avait une terminaison étrangère qui laissait 
à désirer au point de vue de l'euphonie, et l’autre (celui de 
famille), rappelait involontairement le prénom peu aristo- 


e 
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cratique de Martin, s'est contenté d adopter celui sous le- 
quel il avait entendu désigner sa mère pendant la période 
révolutionnaire, époque où il n'était encore qu'un enfant. 
C'est ainsi que M. Martine de Pratz est devenu M. de La- 
martine. Son génie a environné ce dernier nom d'une au- 
réole à laquelle les titres nobiliaires et les parchemins ne 
sauraient ajouter aucun éclat; et sil est permis de rap- 
peler la noble origine du grand poète, c’est uniquement 
par respect pour la vérité historique. » (1) 

Nous croyons que la vérité historique a été complète- 
ment altérée par l'auteur de cet article, qui n’y a peut-être 
pas mis toute l'impartialité qu'on devait attendre du titre 
du journal. | 

Cette idée a sans doute paru neuve et originale : voilà 
qu’elle est reprise par M. Bell, d'Orgelet, dans le n° du 26 
mars 4869, de la Sentinelle du Jura; mais cette fois avec 
un renfort d'érudition et des citations de noms de terres 
ou de fiefs qui pourraient convaincre, si nous n'avions en 
mains les preuves les plus certaines du contraire. 

« La formela plus ancienne de ce nom, dit M. Bell, fut 
Martena, et il existe encore, à Lavans-les-Saint-Claude, 
des Martena, comme à Prenovel, canton de Saint-Laurent, 
lesquels supprimèrent le {a en 1793.— J'ai vu en 1804 un 
forestier quiavait repris le vrai nom de son père Lamartine, 
et qui était cousin du père de notre poète. 

«Quant à l'ancienneté des Lamartine dans les montagnes 
de la terre de Saint-Claude, elle est incontestable. Les 


(1) M. Bigot, fondateur et rédacteur en chef du Salut public, avait, 
en 1848 ou 49, publié un article dans lequel il reproduisait ces 
erreurs. Le Directeur de la Revue du Lyonnais lui‘communiqua alors 
quelques lettres du milieu du xvine siècle toutes signées du nom de 
Lamartine. M. Bigot eut la franchise d'avouer et de rectifier ce qu'il 
avait avancé d’erroné. 
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preuves en sont leurs nombreuses et riches possessions que 
nous allons énumérer : 

4° Le vieux castel de Villard-Saint-Sauveur, près de 
Saint-Claude, dans lequel naquit le chevalier de Lamar- 
tine, de M" de Lamartine, née Dronier, de Ravilloles, 
village de la paroisse de Saint-Lupicin, dite la grande, 
la sainte paroisse du diocèse de Besancon: — grande, 
car elle comprenait tout l’espace renfermé par le bief 
d'Héria, la Bienne jusqu’à Morbier, et le contre-fort qui 
sépare la vallée de cette rivière etle Grandvaux. 

9° Les deux grandes fermes Dronier, dans la forêt de 
Moirans. — Des Dronier existent encore à Ravilloles, où 
les Lamartine avaient un important domaine ; 

3° Pratz, domaine des prés, prata, dont le père du 
poète était seigneur, et dont le manoir, château à pont- 
levis et à quatre tours quadrangulaires, existait comme 
intact, il y a soixante ans. Il était couvert de pierres plates 
carrées, dites larves dans cette contrée où il n’y eut jamais 
de volcans. | 

Le mot lave (4) est une transformation du grec lais, 
pierre. 

4° À Lavans, mot qui veut dire là-à-vent de Laconeu- 
Saint-Lupicin, un domaine que le chevalier de Pratz 
vendit à la famille Crestin de Saint-Claude. 

5° À Vulvoz, un autre domaine avec castel, encore 
existant. 

6 Les Combes, usines hydrauliques, créées par la fa- 
mille, et tout près, la Condamine, dont un frère du cheva- 


(1) Se dérive d'ordinaire de l'allemand lauven, couler. — Besche- 
relle, Dictionnaire national, Paris, Garnier frères, 1869. — Pierre se 
dit en grec Aoç : lithographie, gravure sur pierre. 
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lier (1) portait le nom et fut recu conseiller au parlement de 
Franche Comté. 

1° La Rixousea. 

8 Plusieurs autres forêts, entre autres celle du Franois, 
près de Longchaumois, laquelle valait plus d’un million, 
et que le père du poète vendit au commencement de la 
Révolution 150,000 francs. — Pour tirer parti du produit 
de ces bois, l’un des ancêtres du père de Lamartine créa 
des scieries dars le lieu même, alors désert, où s’est 
établi Morez, ville la plus industrieuse du Jura. 

9 Un riche vignoble à Saint-Lothain près Poligny ; 

40° Enfin à Saint-Lupicin, ancien Laucone, berceau des 
Lamartine, le castel qui a valu à la partie haute de ce 
village le nom de Chatillon. — A ce manoir advenait la 
belle propriété du château moderne actuel, qui appartient 
à M. L. de Ronchaud, après avoir passé des Bremon, de 
Gex, aux Charnage, dont l'historien Dunod, de Lavans, 
épousa l'unique héritière. Le vieux castel dont un pan de 
mur, plongeant au pied d’un rocher garni de lierre, existe 
encore, ayant été ruiné par les Suédois du féroce duc de 
Saxe- Weimar, la famille Lamartine fit construire au bourg 
Leéava (Là aval) de Saint-Lupicin, une maison d’exploita- 
tion agricole avec appartement de maîtres. On appelait 
encore cette maison « chez Lamartine » en 4792. — Sou- 
vent dans mon enfance, j'ai été dans cette demeure, dont 
la taille de la porte d'entrée présente le style du milieu 
du XVII: siècle... » 


(1) Ce conseiller au Parlement de Franche-Comté, chevalier de la 
Condamine, nous est complétement inconnu : il ne figure pas dans la 
liste des membres du Parlement de Franche-Comté rapportée dans le 
Catalogue des gentilshommes de L. de La Roque et Ed. de Barthé- 
lemy, dont il sera parlé ci-après. Ce doit être un Dronier, car cette fa- 
mille a donné un Conseiller au parlement de Besançon. 
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Cette lettre témoigne de l'érudition de son auteur et 
contient des renseignements précieux pour la famille de 
Lamartine. Pour nous, elle atteste seulement que par 
suite de son mariage avec Mie Dronier, de Ravilloles, le 
père du poète avait conquis de vastes possessions en 
Franche-Comté, ayant pu lui-même les augmenter encore 
par suite d'héritages, acquisitions ou autrement. 

Quant à l'étymologie du nom patronymique, il est pos- 
sible qu elle soit dérivée du mot martena (1) : ilest incon- 
testable qu'à l'origine des noms, les hommes pour se dis- 
tinguer les uns des autres à mesure qu’ils se multipliaient, 
les prirent souvent au hasard ou les empruntèrent aux 
objets extérieurs ou lestirèrent d'événements, de ressem— 
blances, etc. 

M. le baron de Coston (2) a écrit sur l'origine, l’éty- 
mologie et la signification des noms propres, un travail 
remarquable de science et d’érudition : voici ce qu’il dit 
du nom de Lamartine : 

« Le nomdeLamartine a été anagrammatisé en mal l'en 
ira, Ce qui n aurait pas manqué de lui arriver si l'on avait 


(1) Les efforts faits pour faire dériver le nom de Lamartine de 
Martine ou de Martena, noms encore existants dans le Jura, nous rap- 
pellent que l'appellation de Martine est fort ancienne. 

Dans son Traite de la noblesse, Paris, 1708, p. 113, La Rd rap- 
porte que l'archevèque d’Auch anoblit Hélie de Martine, natif de 
Marinliac, et Bernard de Martine, son fils, jurisconsulte : les lettres 
patentes du roi, confirmatives de cet anoblissement, datécs de dé- 
cembre 1345, portent : « Dilectorum nostrum Ilelie de Martino loci de 
Marinliaco et Bernardi ejus filu jurisperiti.. nobilitatem... confirma- 
vimus. » 

Le nom d'Alamartine, type premier des La Marne, est encore plus 
commun en Bourgogne, dans le Charollais, qu'en Franche-Comté. 

(2) Origine, étymologie et signification des noms propres et des 
armoiries, Paris, Ang. Aubry, 1867. 
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donné un libre cours aux idées et aux passions dont cer- 
tains démocrates se servaient pour escalader le pouvoir. 
Comme celui de La Martinière, il signifie terre ou 
domaine de Martin : le poète est issu d'Etienne Lamartine, 
secrétaire du Roi et juge-mage de Cluny en 4620. » 

La filiation de la maison de Lamartine, que nous allons 
reproduire ci-après, dissipera tous doutes sur les véritables 
origines de la famille du poète : nous aurions voulu pou- 
voir présenter des renseignements émanés de Lamartine 
lui-même :‘nous les lui avons réclamés déjà à l’occasion 
d'une Histoire de la Curée, de la maison Hiie et de ses allian- 
ces, que nous préparons : Mails nous n avons reçu que des 
indications peu précises et il ne nous en est resté qu’un 
autographe du grand homme que nous conservons pré- 
cieusement dans nos archives. 

Sa réponse était ainsi conçue : 


| Saint-Point le 7 février 1861, 
Monsieur, 


Excusez un homme accablé d’affaires et de maladies 
autour de lui. ; 


Je ne sais malheureusement rien de ce que vous désirez, 
si ce n'est : 

Que les Montherot ont de tous temps épousé des de- 
moiselles Lamartine d'Hurigny, branche cadette des 
Lamartine, qu’un de Montherot a épousé encore une de 
mes grand'tantes, M'e de Lamartine d’Hurigny, et 
qu'un Lablanche, premier secrétaire d’ambassade en 
Perse sous l’Empire, a épousé une demoiselle de Mon- 
therot, ma cousine. Nous sommes par là alliés et je vous 
remercie d'y attacher le moindre prix 

Les trois familles sont dignes de s’apprécier, et, je 
l'espère, de s’honorer de leur confraternité. Honorez 
encore par vos recherches, les trois branches en recueil- 
leront le prix. LAMARTINE. 


Dans sa Critique de l'Histoire des Girondins, ouvrage 
d'une grande éloquence et d’un style ferme et entraînant, 


l'illustre écrivain donne quelques renseignements sur sa 
26 
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famille et ses relations intimes avec la maison d'Orléans ; 
mais ils ne précisent n1 origine ni filiation. Nous tenons 
néanmoins à les rapporter comme un éloquent complé- 
nent à la généalogie que nous indiquerons après. 

« Je l’aurais vénérée (la maison d'Orléans), partout 
ailleurs que sur son trône : par tradition de famille du 
côté de ma mère, je lui devais plus que du respect, .je 
lui devais de la reconnaissance. Cette auguste maison 
avait eu des patronages, des bienveillances, des généro- 
sités princières pour ma famille maternelle. La mère de 
ma mère était sous-gouvernante de ses enfants, des prin- 
ces du sang: et de la famille du vénérable duc de Penthièvre. 
Leroi Louis-Philippe etses frèresavaientété, avantl’époque 
de Mme de Genlis, élevés par ma grand’mère; un de mes 
proches parents était son intendant des finances. Après 
la Terreur, la duchesse d'Orléans, reléguée en Espagne, 
avait prié ma grand'mère d'aller chercher madame Adé- 
laide d'Orléans, sa fille, en Suisse, et de la lui ramener 
en Espagne. La mission de confiance avait.été remplie. 
Après 181%, ma mère avait retrouvé dans Louis-Philippe 
et dans madame Adélaïde, sa sœur, des souvenirs d’en- 
fance et d'éducation communs, qui les disposaient à toutes 
les bontés pour la fille de leur gouverñante. J'avais l’hon- 
neur d’en être reçu avec distinction dans mon adolescence. 
La protection du prince et de sa sœur ne me fut néan- 
moins d’aucun secours, soit dans la carrière littéraire, où 
l'on n’est protégé que par son talent, si on en a ; soit dans 
la carrière militaire, où je servais, dans les Gardes-Nobles 
de Louis XVITT, une cause très-opposée au parti politique 
déjà dessiné du duc d'Orléans ; soit dans la carrière diplo- 
matique, où je servis fidèlement la cause de la lécitimité 
jusqu’à sa chute. D'ailleurs, mon père, le chevalier de 
Limartine, ancien et loval officier de cavalerie dans le 
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régiment Dauphin, au moment de la révolution, ses frè- 
_res, royalistes comme lui, quoique constitutionnels de 
1789, m'auraient vu avec répugnance devenir le client de 
la maison d'Orléans. Elle portait à leurs yeux la respon- 
sabilité du prince démagogue, complice de 1793, puni 
d’un vote de mort par la hache du même bourreau. 

T1 faut le dire, les opinions politiques sont dans le sang: 
tel père, tel fils. » | | 

M. Arcelin, ancien élève à l’école des chartes, a publié 
récemment un excellent ouvrage sur le Mâconnais (1), 
où sont relatés les personnages les plus marquants de la 
famille de Lamartine. 

Comme preuves, il cite les documents suivants : 

Manuscrits de Claude Bernard, généalogies et preuves. 

Archives de la Côte-d'Or : registre des preuves pour les 
États de la noblesse de Bourgogne. 

Bibliothèque Impériale, fonds Fontette, Portefeuille 
33, folio 4, généalogies et preuves. 
Chevillard, Armorial de Bourgogne. 

Catalogue des gentilshommes qui ont eu séance aux 
Etats de Bourgogne. | 

Ces documents ont à nos yeux une autorité trop authen- 
tique et trop incontestable pour que nous hésitions à leur 
accorder la plus entière créance. 

C'est à l’aide des indications contenues dans cet excel- 
lent Indicateur, et sur le vu des titres authentiques que 
. nous avons entre les mains ou des recherches faites dans 
d'autres ouvrages du temps, que nous allons établir comme 
suit l’ascendance de Lamartine. 


» 


E. REVÉREND DU MESNIL. 


(8) Adrién Arcelin : Indicateur héraldique et généalogique du 
Mâconnais, Mâcon, Durand, libraire. 1864. 


(A Continuer ). 
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SUITE (1). 


Les deux soldats commis à la garde du trésor ne 
dormaient pas ; rompus aux fatigues de la guerre, ils se 
souciaient peu d'une veillée prolongée, mais, avides, 
àpres au butin, ils ne cessaient de contempler ces riches- 
ses dignes d’un roi. L'abbaye de l'le-Barbe avait mis 
des siècles à entasser cet or et ces pierreries, ces reli- 
quaires en métal précieux, ces vases, ces calices, ces 
ostensoirs, dons des souverains, ces ornements qu’on 
aurait dit être tissés par la main des fées, et où la soie 
s’élait pliée aux plus ravissants caprices de l’imagina- 
tion. Îls ne savaient qu’admirer davantage, le travail ou 
l'or, la matière ou l’art, Eux qui avaient ravagé l'Italie 
et la France, pillé les châteaux et les monastères, jamais 
ils n’avaient vu si colossale fortune à leur portée ; leurs 
yeux élincelaient en se fixant sur ces éblouissantes clar- 
tés, leurs mains se crispaient en touchant les vases sacrés 
d’un poids si lourd. Le feu des pierreries les attirait 
comme la lumière attire les papillons ; l'ivresse les prit 
el leur tête tourna enfin ; il y avait longtemps que la 
conscience n'existait plus pour faire contrepoids. 

— Le diable brûle celui qui nous a mis en faction 
devant ces montagnes d’or et d'argent, dit le plus vieux. 


A} Voir les précédentes livraisons. 
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Mes yeux se fatiguent à regarder ces reflets jaunes. Il 
me semble que tout est doré autour de moi, meubles et 
murailles, voûtes et planchers; tout brille et scintille ; 
jainerais mieux être ailleurs que si près de richesses 
qui ne peuvent nous appartenir. | 

— Le fait est, dit l’autre, qu’il y en a pour des som- 
mes incalculables, et que la centième partie de tout cela 
me rendrait riche à jamais. 

— Oh! quand nos chefs auront pris leur part, il 
n'en restera pas beaucoup, reprit le premier. 

— Et pourtant nous avons eu autant de peine, de 
fatigues et plus de coups que ceux qui nous comman- 
dent, continua le second. Je ne vois pas le tort qu’on 
leur ferait si on diminuait leur portion de quelques 
pierres ou de quelques perles dont ils ne soupçonnent 
pas l'existence ; ils n’en seraient pas moins riches, el il 
nous serait permis de vivre honnétement le restant de 
nos jours. | 

— Oui, mais si on le savait, lu serais pendu par les 
pieds à quelque maîtresse branche des beaux arbres du 
couvent et on dit que rien n'est malsain comme cette 
position pendant seulement quelques heures. 

— Aussi, ce que j'en dis n’est qu'une plaisanterie, se 
hâta d'ajouter le plus jeune des bandits, en pâlissant. 

— Moi, reprit le plus vieux, si je me hasardais à jouer 
ma lète, je voudrais que l’enjeu en valàt la peine ; je ne 
m'arrêlerais pas à une bagatelle qui me donnerait du 
pain dans un village ; i! me faudrait l'opulence qui me 
donnerait un haut rang ; je voudrais être riche parmi les 
riches de la terre, grand parmi les seigneurs et les mai- 
tres du peuple. De catholique je me suis fait protestant, 
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dans l'espoir de piller des monastères et de m’enrichir, 
mais cela n’avance pas; je suis aussi pauvre qu'avant. 
Aujourd'hui, je trouve une occasion qui ne se représen : 
tera jamais. J’ai là devant moi ce que je n'aurais jamais 
osé rêver. Si j'avais un hon compagnon, fidèle et hardi, 
qui voulüt, avec moi, courir la chance, je remplirais des 
sacs de tout ce qui éblouit ici notre vue ; je descendrais 
ma fortune dans un bateau qui me porterait de la Saône 
au Rhône et du Rhône à Marseille ; là je m'embarque 
pour ces pays de l'Orient, qui adorent Mahom comme 
un Dieu... qu’en dis-tu, Robert ? Voudrais-tu porter le 
turban et vivre dans un pays de plaisirs faciles, où tu 
aurais la liberté de tout faire comme un homme riche, 
de commander comme un seigneur, et où tu verrais le 
peuple à tes pieds, comme il est ici devant les barons ? 

— Je n'ai pas de préjugés, répondit Robert. Si tu 
crois la chose faisable, si je puis me fier à toi et te 
regarder comme un ami, marche, je te suivrai; com- 
mande, j'abéirai; je te sais prudent, tu dois avoir müri 
ton plan; je l’adopte, mais hàâtons-nous, car la promp- 
titude sera la première condition pour réussir. 

Les deux bandits se connaissaient. Ils se lièrent par 
un serment terrible et se mirent en mesure d'exécuter 
leur vol. 

Ils faisaient main basse depuis un instant sur les ob- 
jets les plus précieux, choisissant, triant et faisant des 
parts avec l’habileté de gens habitués à ces expéditions, 
lorsque deux coups frappés à la porte les firent tres- 
saillir. Ils s’arrétèrent immobiles et inquiets, peu envieux 
de répondre ni d'ouvrir. 

— Raymond, Robert, dit une voix, c'est moi, Poli- 
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dino ; je suis pressé ; ouvrez vile, j'ai une mauvaise 
nouvelle à vous annoncer. 

À cet ordre, les deux complices n’osèrent pas résister ; 
les vêtements remplis de richesses, les poches pleines 
d'or, ils allèrent, non sans émotion, tirer les verroux 
solides ; Polidino entra. 

Il était pâle, mais résolu; son épée brillait à sa main, 
il était suivi de deux compagnons. 

—. Mes amis, dit-il, le temps nous presse ; il faut 
quitter promptement ces lieux et nous mettre en sûreté. 
Le baron est mort, nous n'avons plus de chef. Avant 
que le bruit de ce malheur ne soit répandu, avant que 
nos ennemis ne se soulèvent, gagnons le Dauphiné. 
Nous attendrons là les événements, c'est mon avis. 

— Mort ? le baron ? s’écrièrent les pillards troublés. 

— Mort et bien mort, dit Polidino. Je l'ai vu ex- 
pirer victime d’un accident affreux. Je n'ai pu empêcher 
sa chute; maintenant il serait inutile de s'occuper de 
son cadavre, ceux qui viendront après nous lui rendront 
les derniers devoirs. Mais avant de fuir, avant de nous 
disperser comme la prudence l'ordonne, mes amis, aban- 
donnerons-nous ces trésors qui sont là entre nos mains? 
Laisserons-nous aux parpistes qui vont revenir ces hon- 
teuses richesses consacrées à la superstition ? Nos com- 
pagnons dorment, ivres, incapables de nous aider et de 
nous secourir. Le temps nous presse ; fuyons, pendant 
que la terreur qui couvre le nom du baron des Adrets 
nous protége; mais avant, sans querelles, sans jalousie, 
prenons ce qui peut nous convenir. Îl y en à assez pour 
tous. | 

— Chacun de nous emportera peu de choses, dit 
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Robert ; si nous avions une barque, nous y cacherions 
tous ces trésors et nous partagerions au premier en- 
droit du Dauphiné où nous pourrions nous arrêter en 
sûreté. 

— Comment traverser la ville; dit Raymond ? 

— En chargeant la barque de fourrage ; on croira 
que nous conduisons des approvisionnements pour 
l'armée. 

— Mais nous n'avons pas de barque ni le temps d'en 
attendre une, reprit un bandit. J'aime mieux traverser 
la Saône et gagner les forêts de la Dombes. Une fois là- 
bas, je ne craindrai ni les renards catholiques ni les 
loups protestants. 

— Trop d’yeux seraient fixés sur nous en descen- 
dant cette interminable ville de Lyon, ajouta un autre, 
en se hâtant d'empiler des reliquaires qu'il brisait afin 
de les rendre d’un enlèvement plus facile. 

Sortons de l'ile, même à la nage et n’attendons ni le 
réveil de nos camarades ni l’arrivée de secours qui 


pourraient délivrer les moines et nous reprendre notre 
butin: 


L 2 


— C'est mon avis, dit Polidino, dont l'œil exercé 
avait découvert des diamants d’un prix inestimable, 

fortune qui n’était ni lourde ni embarrassante el qui en 
_ le rendant riche à jamais ne gênait pas ses mouvements. 
Et quittant le premier les bandits qui ne pouvaient se 
décider dans leurs choix ni s’arrêter dans le poids des 
objets précieux dont ils se chargeaïent, il sortit du cou- 
vent, traversa le jardin du mouastère et contemplant 
les eaux troublées de la Saône, il prépara les moyens 
de s'éloigner. 
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Il savait que le baron n’était point mort, et que le 
terrible guerrier pouvait être délivré ; si le baron suc- 
combait étouffé dans son tombeau, les catholiques pou- 
vaient revenir implacables et sans pitié. Îl fallait fuir, 
fuir au plus vite; l'Italien calculait que désormais il 
était assez riche pour renoncer à sa vie d'aventures et 
de dangers. Changer de nom, se perdre pendant quel- 
ques années dans une grande ville ou au fond d'une 
campagne isolée, vivre en gentilhomme et, si l'ambition 
lui venait, poursuivre une carrière de pouvoir et d'hon- 
neurs, voilà ce qui lui traversait rapidement le cerveau. 
Il saisit une poutre qui gisait à Lerre, la traine à la ri- 
vière, ajuste ses vêlements, assure ses armes et, se con- 
fiant dans sa force ct son étoile, s’abandonne au courant 
des flots. | 

La Saône, ordinairement si calme et si douce, la 
Saône chantée par les poètes qui ne savent pas de quel 
côté va son cours, est sombre, orageuse, puissante à 
l'époque de ses débordements. L’Italien, appuyé sur la 
pièce de bois qui le soulage, n'essaye point de lutter 
contre la rivière ; il ménage ses forces, suit le fil de l’eau 
et cherche à se rapprocher du bord. Les flots roulent 
violentset courroucés, mais vaincus par l’habileté du na- 
geur,'ils le portent peu à peu vers la rive ; l'Italien sent la 
(erre sous ses pieds, il se redresse, gagne le rivage el 
jette un regard autour de lui. 

Les coteaux qui longent la Saône au levant sont cou- 
verts de bois entrecoupés de cultures. Une petite plaine 
humide qui commence à l’Île-Barbe, s'arrête non loin de 
la Tour de la Belle- Allemande ; le fugitif s'engage dans 
un petit chemin creux d'où il compte gravir la colline, 
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traverser Caluire, et gagner les forêts de la Dombes, où 
sa trace sera perdue ; il marche rapidement et songe 
aux périls de sa position, à la route qu'il doit suivre, 
et à la conduite qu’il doit tenir pour mettre sa fortune 
et ses jours en sûreté. 

" Mais malgré sa ruse et sa prudence, Polidino ne 
connaît pas tous les dangers qui planent autour de lui. 
Raymond et Robert ont vu le choix qu’il a fait dans le 
trésor ; ils ont deviné la fortune que l'Italien emporte ; 
ils feignent de se charger de lourds objets, mais dès 
que l'Italien s’est éloigné, ils le suivent, l’épient, tra- 
versent la rivière après lui, et devinant ses projets, 
s'attachent à sa poursuite avec l'intention de le sur- 
prendre dans quelque lieu écarté et de lui arracher, 
avec la vie, le fardeau précieux qui doit les enrichir. 

Tant qu'ils suivront leur proie, la plus étroite amitié 
les unira. Chacun d'eux, dans le fond de son cœur,: 
compte bien se débarrasser de son compagnon pour 
être seul maître de la fortune dérobée. 

L'histoire n’a jamais dit s’ils accomplirent le crime 
qu'ils méditaient ou si l'Italien vigilant et subtil sut se 
dérober à l’acharnement des limiers qui le pour- 
suivalen£. 

Antonin ThiveL. 


(A continuer. ÿ 


AUTOUR DE LYON 


LETTRES ÉTYMOLOGIQUES 


M. LE BARON RAVERAT. 


MONSIEUR LE BARON, 


Vous m'avez fait à plusieurs reprises l'honneur de me con- 
sulter sur les origines de l’ancien Lyonnais. Cette confiance 
m'honore, maïs elle impose à ma très modeste science une tâche 
dont elle s’effraie. Toutefois, je crois devoir l’accepter. Deux 
raisons m'y excitent : D'abord vous n'avez pas de parti pris, et, 
sans vous préoccuper d'aucun système, vous cherchez la source 
des mots là où il vous semble raisonnable de la chercher ; ce 
qui, très-souvent, vous mène à la vérité, bien que vous n'ayez 
fait de la linguistique qu’une étude en quelque sorte occasion- 
nelle. Puis, je dois le dire à votre louange, loin de vous com- 
plaire dans un premier essai d'interprétation, vous avez tenté de 
vous élever par de sérieuses études ; et votre second ouvrage 
« les Vallées du Bugey » témoigne déjà de vos progrès dans la 
solution des problèmes complexes de l’étymologie. 

D'un autre côté, vous faites des lieux que vous parcourez une 
peinture tellement exacte, vous retracez si véridiquement et en 
quelques mots si convenables le site où vous êtes amené, que 
vous donnez à celui qui demande la raison des appellations to- 
piques un instrument des plus sûrs etfdes plus profitables. On 
peut différer d'opinion avec vous quant à l'explication des faits 
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généraux, des actions privées et des circonstances contingentes, 
mais on reste constamment sous le charme de votre clarté dans 
l'exposition, de votre aménité dans le style, de votre sincérité 

dans la description. | 

Ayant été bien des fois à même de contrôler vos observations 
par les miennes, je puis vous rendre ce témoignage que, là 
où j'ai pu me rencontrer sur votre route, je ne vous ai jamais 
vu sacrifier la vérité au désir de plaire à des amis ou de favoriser 
des intérêts. Aussi n'ayant pris d'arrangement qu'avec la na- 
ture, la nature vous a-t-elle récompensé en se révélant à vos 
yeux dans la réalité de ses aspects: icigrave et majestueuse, là 
pleine d'abandon et la face souriante. 

Douc, Monsieur, puisque vos excursions maintenues dans 
cette ligne d’exactitude m'ont rendu moins Cifficile le travail 
de sphinx que vous me proposez, je vais, prenant votre élégant 
livre « Autour de Lyon», vous suivre le scalpel étymologique à 
la main. Nous étudierons ensemble les lieux, les noms, les lé- 
gendes ; d'accord parfois et, parfois, séparés par une plus ou 
moins grande dissidence. Car ainsi que vous, je n'ai nul parti 
pris, admettant pour nos origines : 

1° Le celtique; nier le celtique après les travaux de Pictet 
et de Zeuss, équivaudrait à nier la lumière du soleil, à l'heure 
de midi. 

2° Le latin, les Romains ayant été nos maîtres pendant près 
de six siècles. 

3° Les idiomes germaniques, puisque la domination des hor- 
des du nord gothique s’est substituée sur notre sol à l'autorité 
romaine. 

4° Pour notre zone méridionale, le grecimporté, comme vous 
le savez, par les Phocéens de Massalie. 

Ceci posé, commençons. 


PREMIÈRE PROMENADE. 


Dans la chaine dite du Mont-d'Or, vous distinguez plusieurs 
appellations restreintes : le Cindre, le Verdun, le Toul, Toulx 
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ou Thoux, le Mont-Py, le Vire-Blanc ou Narcel, enfin l’appel- 
lation d'ensemble, le Mont-d'Ôôr. 


Le Cindre. D'après de vieux manuscripteurs, vous tradui- 
sez ce topique « a cinere » en vous abstenant de tirer de cette 
traduction une seule induction étymologique. Il serait difficile 
en effet de découvrir dans les flancs, au sommet ou à la base 
de ce grand cône, un terrain de formation ou de teinte cen- 
drée. L 

J'ai déjà dit (4) que Cind-re, chez les Ségusiaves Cant-ar « co- . 
nique-le », équivalait au Cini-0 de la Corse ; au Cant-al de l'Au- 
vergne ; au Cant-ium des Britanni, qui a laissé son nom au 
comté de Kent; aux monts Cynfh-e, Ara-cynth-e « le Cynthe », 
de la Hellade occidentale et de l’Egée ; à l'ile de Za-cynth-e 
« bien ou très-cynthe » (bene munita jugis), identique à la Sa- 
gont-e hispanienne ; au Rhes-cynth-e «de Rhésus ou du roi- 
Cynthe », de la Thrace ; au Béré-cynth-e « grand cynthe » de la 
Brygie paphlagonienne (2). J'ai dit également qu'il appartenait à 
upe racine analogue à celle du grec Kévr-0ç, latin conf-us, sans- 
crit £unt-a, kunt-i, sans anusvâra Aut-a ou Aül-a, au gaulois 
Cond-ates,, Cand-& ou Cond-é modernes, racine se traduisant 
par pointe, instrument armé d’une pointe, objet, terrain ou 
roche se terminant en pointe, sommet conique, cap, montagne à 
cime pyramidale. 

Le Cindre, je le répète, est «la montagne conique» ou, plus 
brièvement « le cône ». 


Le Verdun. Ce topique nous est parvenu tel que l'avaient 
construit nos ancêtres gaulois : Ver, grand ou supérieurement, 
puis, comme vous en faites la remarque, dun, mont; donnant le 


(1) En cette revue, p. 115, t. 1, Sér. 3. 

(2) Des indianistes rattachent au zend berezaiti, dans l'Avesta berezane, 
acc. berezantem « l'élevéc », le Bérécyn-the de la Phrygie. Quelle raison 
alors donneront-ils de Cynthe, soit isolé, soit accolé à tant de préfixes 
divers ? 
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uroupe Verdun, lalin Vir [o] dun-um, Vir [i] dun-un (1), ct 
la signification « très ou supérieur mont ». Vous nous ap- 
prenez en effet que le Verdun est de seize mètres plus élevé que 
ses voisins, les plus hauts sommets du massif. 

La circonscription éduenne possède plusieurs autres cimes 
qualifiées de Verdun, entre autres celle du canton de Boën, dans 
la Loire (2). 


Le Montoulx. Nous allons différer, mais la faute en est à l'or- 
thographe que vous avez adoptée : Mont-Houx, que vous défi-. 
nissez.« Mont-aigu », du grec cët ; le Toulx se terminant par une 
pointe légèrement horizontale. Dès lors, en admettant que votre 
étymologie ne soit pas la véritable, elle a du moinsle mérite d’être 
ingénieuse. Néanmoins, j'ose la combattre. Erivant Toulr comme 
la montagne de Zoulx-Sainte-Croix, en latin Zull-um, dont Ba- 
railon nous a donné, au commencement du siècle, une descrip- 
tion si curieuse (3), je le dérive, de même que ce Toulx, de la ra- 
cine gauloise tu! ou {yl, montagne, hauteur, qui, se remarquant 
dans les divers Tull-um de la circonscription celtique, les Zyl- 
angii d'Aviénus (4), Tul-ingi de César (5), la Dol-e, l’une des 
cimesélevées du Jura, l’A-dul-as, ancien nom du Sairt- Gothard, 
demeure, mais avec moins d'étendue dans l'expression, au gaé- 
lique tu, cymrique tyl ou tyle, élévation moyenne, colline; et 
se relie au latin toll-ere, tul, i, sanc. tul, élever, soulever, dres- 
ser, supporter, et même au gr. Tu pOUr txt, bien que ce verbe 
n'ait gardé que le sens de supporter. Par conséquent l’Atlas sur 
lequel les poètes grecs, fertiles en brillants mensonges, ont forgé 


(1) Sur la forme Viro cf. le nom Viro-du : Duchalais, Descript. des mé- 
daill. gaul. de la Biblioth. impér., n° 558 ; M. Hucher, l'ért. gaul., pl. 
46, n° 1.— Sur la forme Viri l'ethnique Viri-dunensis de Greg. Tur., Hist. 
Franc., I, 34. 

(2) «ln pago lugdunensi, in agro forensi, in fine Monteverdun2» (Car- 
tul. de Savign., n° 330). 

(8) Recherch. sur les peupl. Cambiovicences, clic. Paris, 1806, in-80. 

(4) Ora marilima, dans la Descript. de l'Helvetie, v. 670 à 680. 

(5) De bell. gall., 1. 1, c. 5. 


LA 
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la fable d'un dieu supportant la voûte céleste, signifiait tout sim- 
plement'«la montagne par excellence » («-TAA-«ç) et le Toulx, à 
cause de son importance dans sa chaine, serait le frère étymo- 
logique de cette montagne. | 

L'orthographe Houx est d’ailleurs en contradiction avec celle 
de Thoux, nom que porte le ruisseau nourri des sources du 
mont. Pourquoi ce cours d’eau recevrait-t-il le £ que vous refusez 
à son générateur ? Il en a pris son appellatif, de même que la 
Dordogne, Duranius, eraprunte le sien au Mont-Dore, Dura- 
nus (1). Ce ruisseau, ce Thoux et mieux Tour n’est donc que 
« le ruisseau du mont Zoulx ». 


Le Mont-Py, mamelon saillant au sud du Verdun, n'a pas, 
quant au terme py, une origine différente que celle dont vous le 
dotez : le bas-latin podium signifiant, sous les diverses formes 
py, pié, pé, peu, puy, puech, éminence, tertre. Le joindre à mont 
constituerait donc un pléonasme. 


Le Vir-Blanc ou Narcel. 

1° Vir. L'élément bar, cime, sommet, en plusieurs idiomes 
néo-celtiques, devient bir par une loi de mutation en ai, e, 1, con- 
servée par le gaëlique (2). Ainsi dans le Gerbier de ou des Joux 
et non de Jones, le composé Carr-bar « de roc-cime » se re- 
trouve en ger et en bier. De Dir la prononciation locale a fait 
Vir, lequel ,- Suivi de blanc, équivaut à « sommet ou tertre 
blanc ». L’épithète indique d’autres sommets du nom de Vir. 

20 Narcel. Nom purement néo-latin affecté d'un n par la pro- 
nonciation locale, arcel, bas-latin arcellus « arceau, petit aque- 
duc» ou «embranchement d’aqueduc » ; le Vir-Blanc se trouve 
à la naissance du vallon de l’Arche. Vous signalez (p. 121) un 
exemple frappant de cette gratification d’un n initial, faite pour 
Ja même cause dans le vallon des N-arches de la commune de 


(4) ..... gelido Durani de monte volutus 
Amnis. Auson., Parent., 7. 
(2) Zeuss, Gramm. cell, pp. 4 et 5, 2° edit. 
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Saint-Romain, où des arches de l'aquedue de Curis se trouvent 
enfouies sous des broussailles. Narcel est donc pour Arcel. 


Le Mont-d'Or. Son nom se rencontre dans des chartes qui ne 
remontent pas à une très-haute antiquité. Les moins modernes 
donnent l’ethnique Auriacencis, Aureacencis (1) qui, séparé de 
son suflixe ensis, laisse auriac, aureac, ou plutôt oriac, oreac. 
Ce terme oriac lui-même, altération d'un primitif orgiac, orjac, 
orgeac, dû au remplacernent de l’i médial par gi ou j : Boti, 
Boji (2), se réduit, enlèvement fait de l’ac attributif d'org-iac, à 
l'org d'Avol-org-us, nom d'une montagne ou d'un groupe de 
montagnes dépendant du massif du Mont-d'Or (3). De là, 1° Or- 
giac, Orjac, Orgeac, désignation, à une époque préromaine, de 
la chaine du Mont-d’Or; 2° Org, racine de cette désignation. 

Cette racine org est de tout point identique à l’Org-asogalum, 
Org-asoialum, Orz-iaux, de l'Oise; à l'Herc-ynius saltus, Ap+- 
uvex 6pn d’Aristote, Orc-ynia des historiens grecs au témoi- 
gnage de César, aujourd'hui le Harz, l'Erz-gebirge ; au Chant- 
urg-ue du Puy-de-Dôme ; aux Orc-ades, en anglais Ork-ney ; et 
probablement aux deux Orch-omène de la Hellade, etc. Réunie 
à son élément initial avo/, elle implique un ou plusieurs autres 
monts du nom d’avol dans les chaines d’alentour. Pareillement, 
le topique Chant-wrg-ue indique qu’il existait d’autres cant 
dans la contrée (4) ; le Cant-al, le Cant-[o]-bennum, Chant- 
oin), sans doute. 

J'aborderai ,dans une autre lettre, la signification d'Avolorgus, 
dont l’initiale, avol, n’est peut-être pas étrangère au mont Toul. 
En attendant je ne veux pas abandonner le Mont-d'Or sans re- 
marquer avec vous, Monsieur, que ce massif, aujourd'hui si 


(1) V. Cartul. d'Ainay, n°5 &, 5 ct suiv., Ann. 969 et 1010. 

(2) Zeuss, ouvr. cil., p. 48. 

(3) € In agro Monte Aurcacense, et est una Vinea sita in monte 4vo- 
lorgo » (Cartul. d'Ainay, n° 8). 

(4) La petite chaine de Chanturgue a pour sommet principal le Chan- 
turgue proprement dit, (M. Bouillet. Guid. du voyag. à Clermont, 
p. 297). 
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riche et si populeux, était en grande partie, antérieurement au 
x° siècle, couvert d’une forèt primitive. La portion cultivée, dans 
les vallons et sur les pentes, appartenait à des clans dont les 
arrondissements revivent dans les vicariæ et les agri de l’époque 
mérovingienne. La religion des Druides y dut avoir aussi des 
lieux d’adoration. J'ai découvert la trace de l’un d’eux à la Font- 
du-Plätre, cette source, qui se fait jour non loin de la ferme de 
la Glande, dans la déclivité qui sépare à l’est le Verdun du Py. 
Platre, n'a pas ici le sens de gypse, mais celui de place, platea- 
rium, autour d’une chapelle, d'une église, d’une croix, d’un mo- 
nument religieux quelconque {1} ; tenant lieu du celtique lan ou 
lann, qui possède cette signification. La place du Plätre, à Lyon, 
reste de l’ancien lann du confluent, équivaut à ce pléonasme « la 
place de la place ». En Forez, les emplacements qui s'étendent 
à l'entrée et autour des églises reçoivent tous ce nom de 
plätre (2). La dénomination gauloise de la source n’est pas pour 
cela tout-à-fait perdue; la fraîche et pure fille du Verdun l’a cé- 
dée à la ferme, en s’habillant à la romaine, car la Glande, c'est 
« Ja claire, la transparente (source) » et ce topique s’est fait du 
gaëlique et cymrique glan, glân, limpide, pur, brillant, ou plu- 
tôt de glannat, appellatif gaulois existant en Glannat-iva, 
Gland-èves, des Basses-Alpes, fait de glan, purifier, rendre clair, 
et at, suffixe de noms abstraits et quelquefois d’appellatifs. 
Glannat serait représenté en gaëlique pas glanadh, en cymrique 
par glénaedh ; et c’est à lui que sont dus ces noms de rivière et 
de fontaine avec cours d’eau des circonscriptions éduenne et 
allobrogique : le Gland, la Glantine ou Glandine, le Glan- 
don, etc. Tel est le fait religieux qui ressort de l’étymologie. A 
son témoignage pourrait s’ajouter une preuve d’induction, si la 
jeunesse des environs qui se réunit au réveil des longs jours, 

(1) Platearium n'existe pas en cette signification dans le bas lat. Du- 
cange donne platearii, receveurs de droits de place. Plütre s'est fait de 
platea sur ce sens indiqué par Grégoire de Tours, Hist. Franc., 1. u,c. 31 
 velis pictis adumbrantur plateæ ecclesiæ ». 

(2) M. P, Gras, Dictionnaire du patois forézien au mot platre. 
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sur les préaux voisins de la fontaine, obéissait à une vieille cou- 
tume dont la cause serait oubliée. Une phrase de votre livre me 
ferait croire à quelque usage antique et solennel. « Par les beaux 
dimanches d'été, cette montagne, parée d’une fraiche pelouse et 
constellée de charmantes petites fleurs, attire de tous les villa- 
ges voisins des groupes de promeneurs et de promeneuses qui, 
après de bruyants ébats, vont à la ferme boire un lait savoureux, 
dans lequel ils trempent un pain de seigle appétissant et d'une 
jolie couleur bise (1). » 

1l est d'autres établissements de l’époque et de la religion 
druidiques, dépendant de la région du Mont-d'Or ; nous les re- 
trouverons, si vous voulez me faire l'honneur de redescendre 
avec moi par ces jolis sentiers que vous savez si bien décrire. 
Ces chemins qu'ont fleuris la chaleur et la brise printanières, 
nous amènent sur une : 


Vière, s. f., terme que vous dites défini par le patois local 
« lieu désert, délaissé, terre inculte. » Cette signification ré- 
pond au bas-latin viaria, voirie, dans l'acception de jefer à la 
voirie, c’est-à-dire au terrain abandonné à la circulation ou 
au parcours « chemins et voieries estant au devant de leurs 
tenemens et héritages. » (2) 


Charlettes (prairie des). Dans la vallée de Poleymieux, une 
prairie dite des Charlettes sert de lieu de rendez-vous aux sor- 
cières, farfadets, loups-garous et lutins. Cette légende me parait 
être une vague réminiscence d: certaines cérémonies druidiques 
qui se célébraient la nuit, dans des prairies, au bord des ruis- 
seaux, des étangs et des sources. Ces fêtes semblent avoir été 
expiatoires. Plutarque raconte que dans une ile mystérieuse de 
l'Océan, la Grande-Bretagne ou l'Irlande, les justes se purifiaient 
des impuretés de l’existence sur les gazons d’une prairie dite 
prairie d’Adès (3). Ailleurs-il parle d’un bois sacré d'Italie, la 


(1) Autour de Lyon, p. 45. 
(2) Ducange, vo Viarius, édit. Didot. 
(3) GY RELLOYUS Adou xuh5dat (De la face de lu Lune, c. 28.) 
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forêt Arsia ou Orsia, entourant une prairie également sacrée, 
la prairie d'Esus (1). Le rérit d'une bataille qui se livre dans ces 
lieux vénérés ne lui laisse pas le temps de dire à quelles céré- 
monies ils servaient ; toutefois, de l’analogie des dénominations, 
il est permis de conclure à la similitude des solennités. Pour la 
prairie des Charlettes cette conclusion doit être la même. 

Je me croirais entièrement autorisé dans mon hypothèse si, 
au lieu de Charlettles, vous aviez écrit Charlaithes ; avec cette 
orthographe, nous obtiendrions « du cercle (cromlech) prairies », 
par conséquent la preuve d’un cercle de pierres, cor ou cromlech 
disparu. Char serait le gaëlique Car, cuir, cor, cymrique cor, 
cercle, circuit, tour, par extension assemblée qui se tient sur le 
terrain dépendant de ce cercle, mots revivant dans le forézien 
cour-a, réunion des veillées (2), et laites équivaudrait au cym- 
rique llaith, gaëlique lath, marais, prairie marécageuse, du 
bord des eaux, loth, glosé Lerna (3). Il est remarquable que 
cor reste attaché au nom d’une commune limitrophe, Cur-is, 
autrefois Cur-y (4), en lat. Cur-iacum. C’est ainsi que dans 
l'Italie centrale, la cité sabine de Cur-es a dû son nom et son 
développement à une réunion considérable attirée par les mys- 
. tères qui ge célébraient au pied du Soracte, sur les bords de la 
fontaine sainte de Féronie. 

Dans la partie seplentrionale du Mont-d'Or des bois nommés 
des 


Chers, Cheirs, Cheyrs, doivent le nom qui les distingue à la 
langue gauloise. En patois forézien, cher, chier, sier, se dit 
pour pierre, roche (5), et son diminutif cheir-a, chir-a, chir-ei, 
chir-on pour débris factices ou naturels de pierres et de ro- 


(1) Go ro pev Oupaor &hooç rô dé Aisoberoy Reuüva mpocayopebovarv 
(Publicola, e. 9). 

(2) M. Pierre Gras, Ouvr. cit., au mot coura. 

(3) Zeuss, Gramm. cell., p. 15. 

(4) Carte de Jaillot, 1748. 

(5) M. Pierre Gras, Ouvr. cil., au mot cher. 
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ches, entassés aux déclivités ou aux sommets des monts (1). 
Cher, cheir se réfère au gaëlique carr, qui a un sens identique, 
par la mème loi que l’adjectif cher ou latin car-us, les rivières 
de Cher, jadis Chier, et de Gier au celtique ancien Xar-is ou 
Kar-us, et Ger du mont Ger-bier à Carr-bar, ainsi qu’il vient 
d’être expliqué à l’article Vir. Dès lors, bois des Cheyrs sonne 
« bois des rochers, des collines rocheuses ou crayeuses » (2); 
interprétation qu'affirment les nombreuses carr-ières ouvertes 
aux flancs des montagnes d’alentour, le village des Carr-ières 
qui en est proche, enfin, la nature du sol où la roche, trop 
voisine de l’humus et cà et là saillante, ne permet pas à la végé- 
tation forestière, soit taillis, soit futaie, d'arriver à un complet 
développement (3). 

Nous voici près de Chasselay, Cassiliacus, domaine des Cas- 
silius, et bientôt à : É 


Mont-Luzin ou Luisan, sur lequel la tradition place une 
villa somptueuse de Licinius, ce hardi concussionnaire dont 
M. Monfascon nous a conté si magistralement les faits et gestes. 
Ne touchons pas à la tradition et voyons avec elle le Mont- 
Licinius dans le Mont-Luzin. Reconnaïissons néanmoins que le 
proconsul avait la passion des beaux sites et des contrées plan- 
tureuses ; et n’était le respect que je dois à la vindicative lé- 
gende, je dirais que Mont-Luz-in, Mons Lis-inius, Lys-inius, 
Lis-innius (4) et Liss-ieu, Liss-iacus (5), sa voisine, gardent, 
sans presque innover, la racine lus, llws, lhys, les, herbe, 


k] 


plante, végétal utile, gazon, herbe à regain, dans les divers 


(1) Le même, au mot chirat. — M. Onofrio, Essai d’un glossaire des pa- 
lois du Lyonnais, etc, au même mot. 

(2) Cf. Sciarr-a, boursouflure de lave refroidie, en dialecte sicilien 
(M. Onofrio d'après Brydone, ibid.) — oxip-00 et cxp-uv, terre blanche 
te dure, gypse, pierre. 

(3) Autour de Lyon, pp. 69 et 70. 

(4) Cf. Cartul. d'Ainay, n95 25, 37, 61. 

(5) CF. id., no 23. 
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dialectes néo-celtiques. Luzin serait ainsi le mont et Lissieu 

l'endroit fertile en herbes, plantureux. Ce que vous nous dites 

du pays autorise mon allégation ; mais je ne veux pas m'y tenir. 
Je remarque, chemin faisant, les deux : 


Billy, le vieux et le neuf, qui me rappellent les Billy, latin 
Billiacus de Loir-et-Cher, Billiat de l'Ain, Billom, latin Billo- 
magus, de l'Auvergne; ce dernier, très-certainement celtique, 
de même que le Billio d’une inscription de Seyssel. 


Rue profonde (la) doit être une voie gauloise. Son peu de lar- 
geur, son encaissement, son existence plusieurs fois séculaire, 
tout tend à le démontrer. Cette voie vénérable mériterait d'être 
étudiée. Peut-être y trouverait-on, soit sous le pavage du 
moyen-âge, soit aux parois des escarpements, quelques traces 
des chars rustiques de nos ancêtres, traces qui se recherchent 
aujourd'hui avec fruit et persévérance. 

Les vieux chemins d’origine celtique ou ligure, en Poitou, 
sont nommés cueille de callis ; en Lyonnais, coulina du diminutif 
inusité callina. 

En revenant un peu sur nos pas vous m’'amenez au : 


Bois d’Ars. Ce nom n'indique ni un incendie, ard-ere, ars-i, 
ars-um, ni un lieu où des brigands arrélent, mais une limite de 
tribu, de clan, de domaine druidique, et parfois un retranchement 
établi à cette limite. 4rs, dans cette double interprétation, appar- 
tient à l’armoricain arz où le 3, équivalent du {h cornique, rem- 
place une dentale (1). Ars ou 4rz en Dombes est latinisé Art-is 
à la fin du xesiècle (2). Ars-is à la fin du xie (3). Ars du Paladru 
apparaît sous sa forme Ars au xii° (4). 


(1) Cf. Legonidec, Dict. bret-franc., aux mots arz, harz. — M. de 
Rosenzwig. Répert. archéolog. du Morbihan, 207. — E. Johanneau, Note 
sur la fontaine de la Herse, dans les Mém. de l'Acad. celt. t. III, p. 321, etc. 

(2) « Villa de 4rtis » (Cartul. d'Ainay, n° 173, ânn. 994). 

(3) « Vercherie... quæ vocatur ad Arsis» (Cartul. de Macon, n° 537, 
ann. 1096). | 

(4) M. Vallier, Légend. de la ville d’Ars, en cette Revue, S. IIN,t. If, p.141, 
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Si, comme vous vous en étonnez, les lieux boisés nommés Ars 
ou Arz sont mal famés en Lyonnais et en Beaujolais, c'est que, 
placés à une frontière, ils servaient, ce que j'ai dit ailleurs, de 
Botany-Bay aux tribus, et plus tard aux seisneuries. Là, subis- 
saient le châtiment de la déportation, les malfaiteurs, les ban- 
dits, les personnes de mauvaise vie. Ce genre de bannissement 
porte dans S. Isidore le nom de Liminium « captivité, punition 
à la limite » (4). 

Après maints détours abrégés par d'aimables récits, nous en- 
trons dans : 


Ecully, anciennement Excoliacus (2), Esculiacus, Escucilleu, 
Escullieu, Escully(3), Ecuilli (4), topiques analogues d'Ecueillé, 
en lat. Esculiacus, de l'Indre ; des Esquilies de la cité des con- 
suls et des Césars ; de la forêt d’Iveline, en latin Aquilina, 
Æqualina, Equilina, Esquilina, magnifique fragment de la 
forêt sacrée des Carnutes (5), etc. Ecully, de mème que tous les 
noms cités, c'est « de bois de chènes endroit » ou « bois de 
chènes ; » mais de quels chênes ? 

Les Anciens, surtout les poètes, ont assez bien décrit l’escu- 
lus, pour qu'on puisse l’attribuer avec certitude à une espèce 
moderne. Ecoutons le gaulois Virgile et le péligne Ovide : 


« Pars autem posito surgunt de semine : ut altæ 
Castaneæ, nemorum que Jovi quæ maxima frondet 
Esculus, atque habilæ Graiis oracula quercus. » 


(Géorg., 1.) 


A .... Non Chaonis abfuit arbos, 
Non nemus Heliadum,non frondibus esculus altis, 
Nec tiliæ molles, nec fagus, et innuba laurus, 


(1) Cf. MM. Quicherat et Daveluy, Dict. lat.-franc., ad verb. liminium. 

(2) Gartul. de Savign., n° 186, ann. 980. 

(3) Id., 4ppend. aux Cartul. de Savign. et d'Ainay, pp. 904, 935, 953, 
982. 

(#) Le P. de Colonia, Hist. litt. et Antiq. de Lyon, 1, 47. 

(5) Sur la forêt Yvclinc v. Gucrard, Ess. sur le syst. des divis. territ. 
de la Gaule, p.141. 
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Et coryli fragiles, et fraxinus utilis hastis, 
Ennodisque abies, curvataque glandibus ilex. 
(Métam., X, 4.) 


Il est impossible d’être plus clair. Chez Virgile, l’esculus aimé 
de Jupiter est le géant de la forêt, nemorum maxima, et le 
quercus l'arbre sacré de Dodone, que les Grecs ont l'habitude 
de consulter. Chez Ovide, la distinction est plus complète encore. 
Le chêne sacré de la Chaonie ou de Dodone est soigneusement 
séparé de l’esculus au feuillage aérien, frondibus allis, et de 
l’ilex courbée sous sa moisson de glands. 

Il suit de là que l’esculus a pour représentant moderne Île quer- 
cus racemosa où chêne à grappes, le plus bel arbre de nos forêts. 
Que le chène fatidique de Dodone, le onyà des Grecs, s’identific 
avec le quercus ou robur des latins, le quercus robur sessiliflora, 
chène à glands sessiles de nos botanistes, et qu'enfin lilex 
est l’yeuse ou chène vert, toujours fertile en glands, mais habi- 
tante des forêts de l’Europe miridionale. 

Cette restitution de l’esculus est, je crois, complète. Toutefois, 
Monsieur, je veux encore l'appuyer de sa synonymie dans plu- 
sieurs des grands patois de l’ancienne circonscription celtique. 
Entre les noms populaires de ce bel arbre, il en est un que 
donne la flore de l’illustre de Candolle, celui de gravelin, pro- 
nonciation anormale de dravelin ou travelin, comme de Zrageon 
le grageon obstiné d'une partie de la France. Dravelin rappelle 
le zèbano pour frebano, chène, de ia Suisse romande : 


« Dezo on {zebune, etc. » 
(Ch. past. du cant. de Vaud.) 


Et la traîne, anciennement fraihne et érahine, chène d’accrue 
ou de futaie laissé dans les haies des chemins ruraux du Berry, 
et manifeste correspondante de l'inusité latin trabana ou tra- 
beana (1). Or, drav-elin ou trav-elin, freb-ano, et traih-ne ou 
trah-ine équivalent au sanscrit drum-as, grec dpuu-ès, gothique 


(1) Jaubert, Gloss. du cent. au mot fraine. Ce terme, dans notre Berry, 
se dit encore pour un chemin très-étroit et bordé de chaque côté de haies 
et de chènes d’accrue, et pour une pièce de bois de chéne équarrie. 
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thram-s, latin trab-s (1), celtique derv ou derf (2), arbre par 
excellence, chène, forêt de chénes. 

Ainsi, l'esculus est bien, à tous les points de vue, le chéne à 
grappes, le plus élevé et le plus vigoureux de nos arbres fores- 
tiers. 

Les bois formés de plusieurs espèces de chênes ont occasionné 
les topiques Quesnay, Quesnoy, Chénay, Chénaïe, etc. de quesne 
cn bas-latin casnus et cassanus, nom commun de la famille (3); 
les forêts exclusivement ou-en majeure partie composées de l’es- 
pèce robur ont donné naissance aux noms de lieu Rouvre, 
Rouvraie, Rouvière, Roboie, Robelaie, Robalaïie, etc. ; et celles 
où dominait l'esculus aux divers Esculiacus, Esquiliacus, 
Esquilina, Aquilina, el autres du même genre. 

Maintenant, si je consulte une flore du Lyonnais, celle de Bal- 
bis, par exemple, j'y lis que le chène à grappes « est commun 
dans les bois du Lyonnais, dont il forme la base princi- 
pale » (4). 

On peut donc, sans être taxé de témérité, affirmer qu’une 
forêt de chènes à grappes, esquilinæ, couvrait encore, aux pre- 
miers jours de l'invasion romaine, la contrée dont Ecully est 
le centre. 

Quelques écrivains lyonnais du dernier siècle, plaçant dans 
cette commune un haras, equile, en tirent le nom qu'elle porte. 
Je concevrais que les Gaulois et, après eux, les Romains eussent 
établi des haras dans les vastes prairies du bassin de l'Arar. 
Ainsi, telle est ma conviction, la confédération éduenne eut à 
Caballodunum, Cabillonum ou Kax6v\kivoy, aujourd’hui Chalon, 
non-seulement une cité fédérale et un arsenal, mais aussi ce 


(1) Trabs, comme traine, a le double sens d'arbre de futaie, grand arbre 
et de poutre. . 

(2) Cf. Legomidec, Ouvr. cit., et le Derv-ensis saltus, la grande forêt de 
Derf en Champagne, autour de Montier-en-Der ; Dervu-ant, Drev-ant, loca- 
lité berryère, célèbre par ses ruines gallo-romaines, etc. 

(3) V. dans Roquefort, Gloss. de la lang. rom.,les curieuses transfor- 
malions du mot caoine, chène. 

(#) Flore lyonnaise, 1,664. 
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que son nom indique, de nombreux haras alimentés par les 
fourrages de l'immense vallée de la Saône, Pas plus que la gau- 
loise, l’agriculture latine n’eût songé à percher sur les hauteurs 
d'Ecully la production de ses chevaux ; de ses bœufs passe : le 
bœuf, animal sobre et rustique, s’acclimate aux herbages, aux 
prairies, aux vallons des régions accidentées, élevées ou mon- 
tueuses ; tel est le cas du Limousin et du Charolais. 

Comment quitter Ecully, sans parler de l'Heyrine qui si genti- 
ment l’arrose ? il est dommage que vous ne donniez pas sa forme 
latine ; je conjecture, en tout bien tout honneur, qu’elle pourrait 
devoir à la racine ar de l’Ar-non des Bituriges, de l’Ar-ula des 
Helvètes, des Ar-ar des Séquanes et des Volces, son nom où 
l'aspirée À, insensible aujourd’hui, aurait germé, comme dans 
l'Herius, nom gaëlique de la Vilaine. Serait-ce calomnier ou 
médire que de supposer à celte rivulette quelque penchant à 
franchir ses limites, à l'instar de l’Arnon, de l’Arula et des Arar ? 
Je ne le pense pas, car vous vous permettez, malgré ses charmes, 
de la gronder pour d'assez fréquentes vivacités : 

« De petites digues rappellent que parfois l’Heyrine sort toute 
colère de son lit de mousse et de sable, pour se jeter dans la 
prairie: Il paraît que, comme tant d’autres, cette petite dame 
aime à faire des siennes. Fiez-vous donc aux apparences ! » 


Je termine cette première lettre avec votre première prome- 
nade. 


Recevez, etc. 
A. PÉAN. 


LA SALLE DE CLAUDE AU PALAIS DES ARTS. 


Une nouvelle application de l’opus musaivum antique vient 
d'être réalisée au Palais des arts. De nombreux et magnifiques 
fragments de mosaïques romaines ont été utilisés pour la décora- 
tion de la Salle de Claude, ouverte au publie depuis le 25 avril 
dernier. 

La direction des Musées archéologiques, en incrustant dans les 
parois de ladite salle, ces précieux spécimens d’un art dans lequel 
les Romains ont excellé, s’est proposé un double but, d'abord ce- 
lui de les préserver d’une ruine inévitable, ct en même temps de 
faire jouir de leur vue les visiteurs de nos collections publiques. 

D'un aspect tout à fait pompéien, la salle de Claude, que sa dé- 
coration antique rend unique en Europe, recoit son nom de son 
plus bel ornement, la célébre Table de bronze sur laquelle est 
gravé le discours prononcé par l’empereur Claude Ier au sénat de 
Rome, en faveur des habitants de la Gaule chevelue, demandant 
l'admission des principaux d’entre eux dans ce corps illustre 
(ordo amplissimus ), honneur déjà accordé à ceux de Lyon. 

Nous n'entreprendrons pas de dissertation sur ce bronze 
connu de toute l’Europe, mais nous ferons remarquer qu’il n’a 
jamais été publié d’une manière parfaitement exacte. En affir- 
mant ceci, nous ne prétendons point jeter le moindre blâme sur 
de célébres publications modernes, mais nous voulons seulement 
dire que leurs auteurs ont été induits en erreur par de prétendues 
restaurations aussi malencontreuses qu'inintelligentes. 

En voulant rejoindre les deux parties de ce bronze, on a rempli 
les intervalles de la rupture, avec du plâtre soigneusement étendu 
à la truelle, et, sans avoir égard aux parties de la Table qui n'of- 
fraient pas une surface parfaitement plane, on a nivelé le tout, 
cachant ainsi çà et là un certain nombre de lettres, puis, ce replà- 
trage a été recouvert de peinture de la couleur du bronze, de sorte 
que TOUS y ont cté trompés. 

Hâtons-nous pourtant de dire que la découverte de ces lettres, 
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aujourd'hui dégagées de l’'empâtement de plâtre qui les recou- 
vrait, ne change pas le sens des phrases où elles existent. Mais 
il n’en est pas moins fort regrettable que tous ceux qui, depuis 
quelques annécs, ont. publié la Table de Claude, en suivant cette 
inscription lettre par lettre, aient été exposés à prendre du plâtre 
peint pour du bronze, et ayant eu l’intention bien arrêtée d’être 
d’une exactitude mathématique, de donner enfin un véritable fac 
simile, se trouvent aujourd'hui avoir omis une dizaine de lettres, 
et, par exemple, avoir {ous terminé la derniére ligne de la pre- 
mière colonne, par le mot CIVITAT, tandis qu’on lit sur le bronze 
le mot CIVITATEM parfaitement conservé. 

La même remarque se fait dans le haut de la Table, ainsi qu’à 
la fin de plusieurs lignes de la première colonne. 

Mais nous regardons comme un acte de justice de déclarer que 
le seul qui soit responsable de ces erreurs ou omissions, c’est ce- 
lui qui à opéré ou fait opérer ce travestissement, et ce qu'il y à 
de plus piquant, c’est qu'il a cté induit lui-même en erreur par 
ses propres actes, car sa publication de la Table de Claude n’est 
pas plus exacte que celle des autres. 

Aujourd’hui, richement installée dans une salle décorée de 
mosaïques antiques incrustces dans les murailles, à limitation 
des peintures pompéiennes, la Table de Claude est dépouillée de 
toutes ces falsifications. Le célèbre bronze, mis à nu, se présente 
pur de toute addition, Aucune lettre n'étant cachée, les auteurs 
des publications modernes sont libres à toute heure de s’assurer 
du véritable texte de Claude. 

E.-C. MARTIN-DAUSSIGNY. 


QUESTION AGRICOLE 


A PROPOS DE L’EXPOSITION DE 1869 


Mon Dieu, je suis un peu agriculteur , je l'avoue ; ct mon 
ami, le capitaine Mâchefer, un bon garcon du reste, n’a-t-il pas 
la prétention de se croire plus utile que moi à la société ? 

Pourtant, j'ai une spécialité agricole dont je puis, à bon droit, 
me montrer un peu fier : j'ai vouc mon existence à la multipli- 
cation de la pomme de terre, ce précieux tubercule, comme nous 
disons nous autres agronomes. | 

Le capitaine fait peu de cas de mes travaux, et quand il m'a 
appelé pataticole, patatoplante ou tuberculier, il croit m'avoir 
écrasé. Cela ne prouve pas, je l'espère, que je rende à l'humanité 
moins de services que le capitaine, et je ne suis pas en peine 
d'établir, au besoin, ma supériorité sur ce point de nos discus- 
sions. 

Ma foi, je croyais bien l'avoir collé l’autre jour, lorsque tout à 
coup il s’est écrié avec emportement : 

— Eh! morbleu , tu fais vraiment trop d’embarras avec tes 
pommes de terre; après tout, puisqu'il faut te le dire, j'ai fait 
plus que toi pour ce précieux tubercule, moi... 

— Toi ? | 

— Oui, moi : j'ai inventé un fusil qui tire trente coups à la 
minute... 

— Es-tu fou !.... C’est la multiplication des balles, ça... 

— Naïf agriculteur !... tu ne comprends donc pas que c'est la 
méthode la plus simple, la plus sûre, la plus expéditive de mul- 
tiplier tes pommes de terre..…..Va, tu n’obtiendras jamais par tes 
procédés d'aussi beaux résultats. .…. 

— Qu'est-ce que tu me chantes là ? 

— C'est assez clair, pourtant : tu ne connais que la voie posi- 
tive, la multiplication directe... J’opère par la négative, moi. 
De quoi s’agit-il en effet ? de faire abonder la pomme de terre : 
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or, supprimer le plus possible ceux qui en mangent, n'est-ce pas 
le moyen véritable ? Beaucoup de balles, moins de consomma- 
teurs ; — moins de ceux-ci, plus de tubercules ; — donc, plus de 
balles, plus de pommes de terre... c'est mathématique... 

— Veux-tu te taire! misérable !... lui criai-je, épouvanté de 
cette sinistre facétie, tiens! monstre, les bras m’en tombent... 

— Oh! ça, fit-il, c’est l’infirmité ordinaire de l’agriculture, je 
n’y puis rien... et il s'élaigna en sifflottant !.....… 


Eh bien: je n’en conviendrais pas avec le capitaine, mais, 
entre nous, le raisonnement de ce soudard, tout spécieux qu’il 
paraisse, a quelque chose au fond d’effroyablement juste. 

Cependant, vous êtes bien de mon avis, cela ne prouve pas 
absolument que je sois moins utile à mes semblables que mon 
ami Mächefer ? il m'en coûterait trop de le penser ; qu’en dites 
vous ? 


V. CORANDIN. 
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ENCORE UNE LETTRE AU SUJET DU PEINTRE BLANCHET 


Lyon, le 15 avril 1869. 
MON CHER DIRECTEUR, 


La Revue du Lyonnais, dans sa dernière livraison, a signalé à 
ses lecteurs un tableau de la vente Laforge , que le catalogue at- 
tribuait, par une erreur d'autant plus grande, au peintre Thomas 
Blanchet, mort en 4689, que ce tableau était signe et daté : L. G. 
Blanchet, Romæ, 1756. 

Le hasard, ce dieu des collectionneurs, se plait donc à confon- 
dre les deux Blanchet. Il y a quelques années, une personne me 
donnait une lettre, comme étant un autographe du peintre dé 
notre Hôtel-de-Ville : quelle ne fut pas ma déception en y lisant 
ce qui suit : 

DIVISION GÉNÉRALE, N° 82, ACADÉMIR ROYALE. 


De Rome, ce 29 janvier 1749. 
MONSEIGNEUR, 


Monsieur de Troy vous aura sans doute donner auis que le ta- 
bleau de la bataille de Constantin est party pour vous ètre re- 
mis j'espere ; Monseigneur que apres l’auoir vu vous aurez la 
bonté d'effectuer a mon égard ce que auez eu la bonté d’ecrire 
a Monsieur de Troy, je ne perderay jamais de vue les bontez que 
vous aurez pour moy, et vous suplie Monseigneur de me conti- 
nucr l'honneur de votre protection , et suis et seray toute ma 
vie auec respect et soumission 

Monseigneur 


Votre tres humble et tres obeissant seruiteur 
BLANCHET. 


La lecture de cette lettre m’ayant donné l'envie de connaître 
son auteur, j'ai cherché dans les diverses biographies des rensei- 
gnements sur cet artiste. Mais toutes mes investigations ont été 
sans résultat, et j'avais abandonné ces recherches, lorsque 
l'examen du tableau attribué par M. Carrand à Thomas Blanchet, 
Icquel tableau , par parenthèse, avait appartenu à l’un de nos 
umateurs Jyonnais les plus compétents, M. Méra, qui l’a cédé à 
M. Laforge, est venu me donner un faible éclaircissement sur le 
peintre L.-G. Blanchet. 

IL paraitrait, d'apres les dates et licu, soit de la lettre, soit du 
tableau, que cet ‘rtiste était attache à notre Académie des beaux 
Arts à Rome, qu'il y a fait un séjour assez prolongé, et qu'il v 
a exécuté plusieurs tableaux , qui, à en juger par le spécimen 
que nous avons eu sous les yeux, ne sont pas sans mérite, et, en 
dépit de l’orthographe et de la ponctuation fantaisiste , doivent 
donner une idce avantageuse du talent de leur auteur. 


Recevez, Monsieur, l’assurance de ma considération la plus 
affectueuse, | 
HUBERT JACQUET. 


CHRONIQUE LOCALE 


Quand le lion rugit, tous les hôtes de la forèt se taisent. 

Phrase neuve ou clichée, le mot résume la situation. La parole est 
aux élections, tout autre bruit s'éteint, toute autre clameur s’efface. 
Le peuple assiége les comices; on environne l'urne électorale au cri 
de : Vive Raspail ! La foule est en chasse, elle poursuit une idée, elle 
a un but : nommer celui qui doit faire table rase de nos institutions 
et de nos croyances, l'ennemi du culte et du pouvoir, nous n’osons 
dire l'ennemi de la propriété individuelle ; nous croyons que le vieux 
radical ne va pas aussi loin. 

Quant au résultat final, Salomon, le sage par excellence, avait eu le 
soin de nous l'annoncer il y a longtemps, et 1l ajoutait, pour l'ins- 
truction de l'avenir : « Il n’y a rien de nouveau sous le soleil. » 

Mais quand la voix léonine s’est tue et que la montagne a fait si- 
lence, on entend jusqu’au bourdonnement de l'insecte, au soupir du 
vent, au frémissement de la feuille. Si notre voix est couverte aujour- 
d'hui par le formidable concert populaire, nous n’en continuerons 
pas moins à pousser nos frèles notes, espérant que bientôt quelque 
ami du calme et du repos pourra les entendre. 

Le temps a été si bien rempli que, depuis notre dernière livraison, 
personne n’est mort du spleen à Lyon. Le concert d'une charmante 
jeune fille, M" Julie Billiet, dont les progrès ont étonné ses nombreux 
et sympathiques auditeurs, la solennité musicale de notre éminent 
chef d'orchestre Joseph Luigini qui a fait salle comble à l’Alcazar, la 
fin de l’année théâtrale avec les adieux de M"* Singelée, de MM. Dela- 
branche, Guillot et Méric ont occupé suffisamment l'attention des di- 
lettenti passionnés. Le mode importé nouvellement à Lyon de vendre 
la soie aux enchères a, pendant plusieurs jours, révolutionné le com- 
merce lyonnais, peu accoutumé à voir la soie et les écus danser au 
bruit du marteau d’un commissaire-priseur ; les agronomes, les horti- 
coles et tous ceux, plus nombreux qu'on ne croit, qui aiment ce qui 
se rattache aux champs, ont adiniré, au Concours agricole, les serres 
d'été et d'hiver, les pressoirs qui, sous l'effort d’un seul homme, écra- 
saient des poutres de chène, les batteuses perfectionnées, les locomo- 
biles, les charrues légères, les magnifiques taureaux anglais et suisses, 
les belles génisses blanches du Charolaiïs, le bétail à moitié sauvage, 
mais si admirable de formes de la Tarentaise et de la Savoie. 
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Les peintres ont eu un regain de fète et de popularité le jour du 
tirage au sort des tableaux acquis par la Société des Amis des arts ; 
les utilitaires ont vu avec satisfaction planter les premiers jalons du 
chemin de fer qui, du quartier Saint-Paul, doit aller à Montbrison et 
de là en Gascogne à travers l'Auvergne, enfin les hommes religieux et 
les artistes ont vu avec joie livrer aux pompes du culte une des plus 
belles églises de Lyon, Sainte-Blandine, dont le vaisseau, plein d'élé- 
gance et de sentiment, fait le plus grand honneur à M. Clair Tisseur, 
son architecte. | 

— Au moment où nous écrivons, les électeurs acclament Raspail, 
Esquiros, Picard, Bancel. Ces Messieurs sont des étrangers qu'on veut 
nommer députés, Lyon ne produisant aucun citoyen capable ou digne 
de le représenter. Un journal annonce pourtant que M. Lentillon se 
porte dans toutes les circonscriptions. 

—Comme toute pièce a son côté comique, nous signalerons, pour ètre 
complets, les courses de vélocipèdes destinées à remplacer les courses 
de chevaux et la guerre ardente que se font les petits journaux de 
notre ville, avec l'aménité, le purisme et le bon goût des laveuses 
de la Saône si ces dames quittaient le batillon pour la plume d'oie 
ou de fer. 

— Nous apprenons au dernier instant que M. Lentillon n'a pas 
passé. 

A. V. 


Aimé VIN GTRIN IER, directeur-gérant. 


LA POÉSIE 


Chacun forge des vers, mais pour la poésie, 
Cetle princesse est morte, aucun ne s'en soucie, 


La FONTAINE, C/yménr. 


« La poésie est morte, et vous venez trop tard, » 
Me diront ces lecteurs qui demandent à l'art 
Ce qu'il coûte et ce qu’il rapporte : 
« Que me veux-tu, sonate, ode, églogue ou sonnel” » 
Et déjà La Fontaine au siècle qu'il ornait 
Disait : « Cette princesse est morte ! » 


Mais lant que de ton livre, ingénieux miroir, 

L'homme s'approchera, poète, pour se voir, 
Tant que l'aveugle d'Ionie, 

De cette urne profonde où burent autrefois 

Virgile, Théocrite et Sophocle, — des rois ! — 
Versera des flots d'harmonie ; 


Tant que le cœur de l’homme, objet mystérieux, 
Offrira quelque attrait à son œil curieux ; 
Tant que le spectacle des choses 
Confondra sa raison, fera couler ses pleurs, 
Et qu'il verra tomber les plus charmantes fleurs, 
Hélas ! hélas ! à peine écloses ; 
28 
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Tant que les mots : honneur, religion, verlu, 

Feront luire un éclair sur son front abattu : 

= Tant que la joie et l'innocence | 

Feront épanouir sur des lèvres sans fiel 

Ces hymnes attendris que la terre offre au ciel 
Pour louer sa munificence ; 


Tant que de jeunes fronts, l’un par l’autre attirés, 
Echangeront leurs vœux, et des parvis sacrés 
Descendront avec un sourire ; 
Et tant que les époux dont la tâche finit, 
Sur le dernier oiseau qui s'envole du nid 
Auront quelque chose à se dire : 


Aux sons des luths sacrés, au murmure des vers, 
Le sage loin du bord, le marin sur les mers, 
Oubliront leurs peines secrètes ! | 
Tant que l’épine blanche ornera les buissons, 
On entendra chanter fauvettes et pinsons, 
Et le monde aura des poëtes ! 


LuUDOVIG DE VAUZELLES. 


LES MUGUETS DES BOIS 


Mugucts aux mignonnes clochettes 
D'une pâle couleur de chair, 

Vous dont les tiges si fluettes 
Craignent jusqu'aux sylphes de l'air, 


C'est en vain que sous les charmilles 
Vous vous blottissez inquiets : 

Voici venir les jeunes filles 

Et la brise sait vos secrets. 
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Elle sait qu’à l’envi des roses, 
Des narcisses et des lilas, 
Vous avez d'enivrantes choses, 
Muguets, à leur dire tout bas. 


Elle sait que votre langrge, 

Fait de parfums et de couleurs, 
Rend frissonnant le blanc corsage 
Où l'on glisse à demi vos fleurs. 


Aussi la brise, d'aventure, 

Guide leurs pas capricieux, 

Perles des bois, dans la verdure, 

Flot dense où plongent les yeux bleus. 


Et les charmantes indiscrètes 
Viennent sur la pointe du pié 

Vous surprendre dans vos cachettes..…. 
Les doigts roses sont sans pitié ! 


Hugues BERTIN. 


MÉMOIRE 


SUR LES DISPOSITIONS INTÉRIEURES 


DE LA DIANA 


Présente à la Société historique et archéologique 
le 11 février 1867 


PAR 
SON EXC. LE DUC DE PERSIGNY 
Président de la Société. 


(SUITE ET FIN (|). 


Ecartelé d'or et de gueules, au lambel de cinq pièces d'azur : 
CHATELPERRON—MONTMORILLON. 


Guillaume de Chatelperron, seigneur de Montmorillon, 
qui rendait hommage au comte Jean pour Saint-Clément 
et Saint-Nicolas, aujourd'hui dans le département de 
l'Allier, dont il possédait toute la justice. Suivant un au- 
tre hommage fait par lui ou par son fils en 1321, cette bran- 
che puînée de la maison de Chatelperron, qui avait pris le 


(1} Voir les précédentes livraisons. 
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nom de Montmorillon, s’éteignit le siècle suivant, et ses 
biens passèrent dans la maison de Balzac. 


XXXVIT. 


Fasce d'or et d'azur, à la cotice de queules : 


Plusieurs personnes donnent ce blason aux Talaru, en 
se fondant sur un passage plus où moins bien tompris 
d'Anne d'Urfé. Il est certain que les Talaru ont porté sou— 
vent un écu fascé d'or et d'azur, soit écartelé avec l’écu 
part d'or et d'azur de Talaru, soit sur le tout des écarte- 
lures. Mais on n'a peut-être pas pris garde que dans les 
diverses combinaisons du blason de cette famille, le quar— 
lier fascé est plein et non chargé d'une cotice, comme le 
parti de Talaru. Je trouve, dans les archives de Talaru, un 
pennon généalogique de cette maison où le /ascé plein 
dont il s’agit est le premier de ses alliances et est attribué 
à Béatrix Charpinelle, dame de Civen, dont l'héritage 
amena les Talaru en Forez. Il est donc naturel que ce 
blason ait été souvent reproduit dans les armes de Talaru, 
et, en effet, il a été mis tantôt en écartelure avec l'écu de 
Talaru, tantôt sur le tout d’autres écartelures, mais tou- 
jours sans la cotice, qui n'existe que sur le blason de Ta- 
laru. Cet écusson ne saurait donc être attribué à cette maï- 
son. D'ailleurs quelque riche et puissante que fût, à cette 
époque, la famille de Talaru, qui avait déjà donné plusieurs 
chanoines et un archevèque à l'église de Lyon, elle ne me 


438 LA DIANA. 


paraît pas avoir le caractère baronnial qu implique la pen- 
sée qui adéterminé le choix des blasons de la voûte, et que 
pouvaient avoir, au contraire, des maisons moins riches 
et moins importantes. 

La maison de Marcilly, dite de Chalmazel, à laquelle 
succéda, plus tard, celle de Talaru, n'a pas davantage ce 
caractère. En fait, les seigneurs de Chalmazel étaient des 
cadets de Marcilly, ou, tout au moins, ils ne possédaient 
plus la baronnie de Marcilly, "qui appartenait alors en pro- 
pre à notre comtesse Jeanne de Montfort. Quant à la terre 
de Chalmazel, où ils avaient récemment obtenu de nos 
comtes l'autorisation de bâtir le château qui s’y voit en- 
core, c'était un fief rendable, qui, par conséquent, n'avait 
pas cette qualité de fief antique, indépendant dans son ad- 
ininistration militaire, civile et judiciaire, de l’ingérence 
des officiers de nos comtes, comme les baronnies ou autres 
seigneuries représentées à la voûte de la Diana. Je suis 
donc porté à voir dans cet écusson, brisé d’une cotice en 
bande, le cadet d’une maison baronniale, et à l’attribuer 
par exemple à Bertrand de la Roue, seigneur d'Aurelle, 
cousin-germain de Bertrand, seigneur de la Roue, et dont 
la fille et héritière épousa Eustache, sire d'Alègre et de 
Chalmelis. 


XX XVIII. 


D'or, à la croix ancrée de queules : Damas. 
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Regnaud Damas, sire de Couzan, premier baron du 
Forez et alors chef de cette illustre maison, qui rendait 
hommage, en 1293, au comte Jean pour la sirerie de 
Couzan et les châteaux de Sauvain, de Durbize, etc. 


XXXIX. 


Echiquete d'or el de queules, à la bordure d'asur : 
RoussILLON. 


Artaud de Roussillon, seigneur de Roussillon et d’An- 
nonay, qui rendait hommage au comte Jean pour le chä- 
teau de l'Aubépin, en Forez, et plus tard pour celuide Miri-* 
bel, acheté par Jui du comte Amédée V de Savoie. 

L'échiqueté de cette branche de Roussillon a été blasonné 
de plusieurs manières, le plus habituellement d'or el 
d'azur, à la bordure de queules, c'est-à-dire comme l’écusson 
des comtes de Dreux de la maison de France. Le Labou- 
reur, si scrupuleux en pareilles matières, attribue deux 
différents échiquetesà cette maison : l’un d’or et d’asuret l'au- 
tre d'argent et de gueules. Païllot le blasonne de l’une et 
l'autre manière. Que les émaux aient pu varier, cela n'est 
pas douteux, puisqu' au commencment de x siècle et 
avant que l'usage des brisures ne fût établi, c'était la seule 
manière de distinguer les armes des diverses branches 
d'une famille. Mais si l’on se rappelle la manière dont les 
ducs de Bourgogne, les comtes de Dreux etles comtes de 
Vermandois composèrent leur blason au commencement du 
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xt siècle, il est naturel d'attribuer aux Roussillon d'An- 
nonay les émaux du blason de la Diana. Et, en effet, l'écu 
primitif de Roussillon était d'or, à l'aigle de queules, comme 
celui des rois de Bourgogne et comtes de Vienne, dont ils 
descendaient et dont ils furent longtemps les vicomtestitu- 
laires. Or, la branche puînée de cette maison, dite des sei- 
gneurs d'Annonay, et qui, plus tard, acquit de la branche 
aînée la terre de Roussillon, ayant à composer son blason 
à la manière des comtes de Dreux, dut former son echi- 
quier des couleurs de Roussillon, c’est-à-dire d'or et de 
gueules, et, par conséquent, prendre pour brisure la bordu- 
dure d'azur, comme à la Diana. 

Ces considérations ne permettent donc pas de douter que 
ce blason, échiquete d'or et de queules, à la bordure d'azur, 
ne soit le véritable écusson des seignetrs de Roussillon 
de la branche d'Annonay, et, conséquemment, de cet Ar- 
thaud de Roussillon, seigneur de Roussillon et d'Annonay, 

- qui rendait hommage, en 1295. au comte Jean pour les 
châteaux de l’Aubépin, d'Ay et ensuite de Miribel. 


XL. 


D'or, à la fasce nebulee de queules : Mauvoisix-CHE- 
VRIÈRES. 


Hugues de Mauvoisin, chevalier, seigneur de Chevriè- 
res, qui rendait hommage au comte Jean pour son château 
de Chevrières et appartenances. 
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Chevronné d'argent et d'azur de six pièces : ARMES 1N- 


CONNUES. 
XLIT. 


Bande d'or et de queules : THorRe-ViLLars. 


Humbert de Thoire et de Villars, chef de l’illustre maiï- 
son de ce nom. Nous ne possédons aucun hommage de cesei- 
gneur au comte Jean, mais nous voyons qu'il lui rend comp- 
te, en 1297, de transactions faites sur ses terres d'Ampuis . 
et autres, ce qui prouve qu'il était vassal du Forez pour 
des fiefs tenus de lui en arrière-fiefs par d’autres 
seigneurs. 


eus 
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D'or, à la croix de gueules : ARMES INCONNUES. 
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Ecartele : aux 1% et 4° pallé d'or et de gueules ; aux 2° et 3° 
d'azur plein : BARGES. 

Pierre de Barges, seigneur de Sainte-Agathe, qui ren- 
dait hommage au comte Jean pour son château de Sainte- 
Agathe. 


D or, à l'aigle de sable becquee et membiee de queules. 


Cet écusson, qui est, en même temps celui de l’Empire 
d'Allemagne et de la maison de Savoie ancien, ne peut 
figurer ici pour le comte de Savoie Amédée V, qui. 
depuis plus de vingt ans, avait définitivement adopté 
la croix d'argent sur champ de gueules, et dont le nou- 
veau blason se trouve déjà à la voûte de la Diana. On ne. 
peut également l'attribuer au comte de Piémont, Tho- 
mas IT, fils du frère aîné d’Amédée V, quoiqu il eût droit 
de porter ce blason sans brisure, comme à la voûte, en sa 
qualité de chef de la hranche aîné de Savoie. Outre qu'on 
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ne voit pas quelle relation le comte de Piémont pouvait 
avoir en Forez, ilest certain qu'Amédée V, son oncle et 
son tuteur, qui lui avait été préféré pour le trône de Sa- 
voie, la représentation n'étant point encore admise dans sa 
maison, luiavait imposé l'obligation de prendre aussi lenou- 
vel écusson de Savoie et de le briser d'un bâton d'azur. 
L'écusson #5 ne saurait donc, je le répète, être attribué 
à la maison de Savoie. 

Pour, moi je suis disposé à y voir encore un blason de La- 
vieu, et voici pourquoi. M. Steyert nous fait connaître 
qu'un sceau de 1296 appartenant à Girin de Lavieu, porte 
une aigle. Quel était ce Girin? Il est presque inconnu de nos 
archéologues ; mais, d'après des documents que m'a com- 
muniqués M. Guigue, il était seigneur d’'Unias et petit-fils 
de ce Girin de Lavieu, seigneur d'Unias, dont parle La Mure 
dans son Astrée sainte, à propos de Jocerand de Lavieu, 
abbé d’Aisnay, lequel Girin était frère aîné de René de 
Saint-Bonnet. Voici, d'ailleurs, une circonstance qui va 
achever de nous le faire connaître : c’est un article du ban 
et de l’arrière-ban, convoqué en 1304 par Philippe-le-Bel, 
pour la guerre de Flandres. D’après cet article cité par La 
Roque dans son Traité, page 160, et qui a pour objet la ré- 
gion de la France dont Lyon est le centre, le ban seul est 
convoqué, la convocation de l'arrière-ban étant laissée aux 
des princes ou grands vassaux directs de la couronne pour 
soins cette région. Or, entre ces princes nominativement 
cités et qui sont : le comte de Forez, le Dauphinde Viennois 
et son fils, le comte de Valentinois et son fils, le sire de Beau- 
jeu et le prince d'Orange pour ses terres de France, appa- 
raissent deux noms qu'on est d'abord surpris de trouver 
en si haute compagnie. C'est Guy et Arthaud de Roussil- 
lon et Girin de Lavieu, convoqués ainsi comme grands 
feudataires da la Couronne. Mais on cesse d’être étonné, 
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quand on se rappelle que les Roussillon étaient jadis les 
vicomtes de Vienne et les Lavieu les vicomtes de Lyon. 
On voit, en effet, par cet acte, que bien qu'ils n'en portas- 
sent plus le titre, la chancellerie de France les considérait 
toujours comme tels. Cela prouve, en même temps, que le 
représentant de nos anciens vicomtes n’appartenait ni àla 
branche de la Roche-Molière, ni à celle de Feugerolles, dont 
les chefs, à cette époque, nous sont connus, et que c'est 
Girin de Lavieu, petit-fils de Girin de Lavieu, seigneur 
d'Unias, le frère aîné de René, seigneur de Saint-Bonnet, 
qui était le chef de toute cette illustre et antique maison. 

Or, si l'on réfléchit à la situation particulière qu'avaient 
dansle passé les maisons de Savoie, de Lavieuet de Roussil- 
lon, toutes les trois investies de fonctions analogues : l’une 
de marquis pour l'Empereur en Italie, l’autre de vicomtes 
également pour l'Empereur à Lyon, et la troisième de vi- 
comtes aussi pour les rois de Bourgogne, de Vienne et d'Ar- 
les, à Vienne{voir le Mémoire de M. Auguste Bernard sur les 
vicomles, dans la Revue Forezienne) ; si l’on considère, en 
outre, que les comtes de Savoie, tout en gardant comme 
emblèmes de famille ou contre-sceau les diverses armoi- 
ries de la maison de Saxe, dont ils prétendaient descendre, 
portaient jadis l'aigle noir de l’Empire, et les sires de 
Roussillon l'aigle rouge de Bourgogne, on se demande si 
le blason impérial ou royal dont il ornaient leurs bannières, 
n’était pas un attribut de leur charge ? Onest ainsi conduit, 
par analogie, à penser que comme les comtesde Savoie, vi- 
caires de l’Empire en Italie, les vicomtes de Lavieu, an- 
ciennement vicaires de l’Empire à Lyon, portaient aussi 
l'aigle de l’Empire ; que par conséquent, le sceau à aigle de 
Girin de Lavieu n’est autre chose que le blason de l'Em- 
pire, et qu’on peut ainsi, suivant toutes probabilités raison- 
nables, attribuer à Girin de Lavieu, seigneur d’Unias, l’é- 
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cusson #5 de la Diana : d'or, à l'aigle de sable, becquee et 
membrée de queules, qui est l’ancien blason des empereurs 
d'Allemagne. 

Une circonstance curieuse mérite d’être rappelée ici. 
Nous avons vu que Girin de Lavieu, seigneur d’Unias, et 
René de Lavieu, seigneur de Saint-Bonnet, vivant tous 
les deux au milieu du xurr° siècle, étaient frères. Or, nous 
savons que René de Saint-Bonnet portait pour armes une 
fleur de lys, et nous voyons qus le sceau de Girin, peti-fils 
de ce Girin, était une aigle. Ne semble-t-il pas que les 
deux frères aient voulu rappeler ainsi leur qualité de 
vicomtes, celui-ci pour l’Empire et celui-là pour la France ? 

Quant aux terres et seigneuries que l’écu de Girin de 
Lavieu pouvait représenter à la salle des États de Forez, 
si l’on se rappelle ce que nous avons dit des usages établis 
dans cette partie de notre province, dépendant du terri- 
toire du Dauphiné, on est autorisé à penser que les cinq ou 
six membres de la maison de Lavieu que l’on voit posséder, 
à cette époque, diverses seigneuries en Forez, et qui, ce- 
peudant, ne figurent pas à la Diana, tenaient ces sei- 
gneuries en arrière-fief de Girin de Lavieu, le chef de leur 
maison, à la manière des Allemands et des Bérenger du 
Dauphiné, et que, partant, ce Girin de Lavieu, seigneur 
d’Unias, les représentait tous. 


XLVI. 


De gueules, à la tour d'argent avec-un avant-mur de 
méme : La Tour-pu-Pi. 
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Béatrix de La Tour, fille d’Albert III dela Tour-du-Pin, 
sœur d'Humbert |, premier Dauphin de Viennois de la 
maison de la Tour-du-Pin, et veuve de Guillaume de 
Roussillon et d’Annonay, pour le château de Vernet, en 
Forez, dont elle rendait hommage au comte Jean et qu’elle 
avait reçu comme douaire d'Artaud de Roussillon, son fils 
(Noms feodaux). 


XLVII. 


Fasce vivre.de queules et d'or : ARMES INCONNUES. 


XLVIIT. 


D'or, à cinq pals de queules, autrement dit : Palissé d'or 
el de gueules de A1 pièces : La PaLIssr. | 


Pierre de la Palisse, chevalier, seigneur de la Palisse qui 
se porta caution, en 4290, pour le comte Jean, et lui ren- 
dait plus tard hommage pour le château et appartenances 
de Charmeil. 
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RÉSUMÉ : 


Et maintenant, pour résumer ce travail, voici le résultat 
que nous pouvons considérer comme acquis : sur les qua— 
rante-huit écussons reproduits chacun trente-six fois à la 
voûte de la Diana, il y en a trente et un parfaitement con- 
nus et qui appartiennent incontestablement à des maisons 
baronniales ; douze, sur lesquels j’ai cru pouvoir présenter 
des conjectures plus ou moins fondées et dont plus de la 
moitié sont presque certaines, etseulement cinq compléte- 
ment inconnus. Quant aux maisons qui, d’après la formule 
des hommages que nous possédons pour les châteaux ou 
seigneuries en toute justice, devraient peut-être figurer, 
mais dont nous ignorons ou nous ne voyons pas les armes 
à la voûte, elles sont en fort petit nombre. Ce sont d’abord 
les maisons de Payen, pour le château d’Argental, et de 
Retourtour pour le château de Saint-Just en Velay, deux 
branches d'une même famille, et dont les terres ne parais- 
sent relever que du comte de Forez. À ces deux maisons, il 
faut ajouter celle de Montboissier pour la vicomté de Mon- 
deras, de Rochefort pour le château de ce nom, d’Auge- 
gerolles pour celui de Saint-Polgues, et de Raybi, cadette 
d'Urfé, pour celui de Saint-Marcel. Mais, peut-être, le 
sire d'Urfé rerprésentait-il à lui seul les deux branches de 
sa maison. . 

On voit donc que le problème de la Diana setrouve au- 
jourd’hui serré de bien près. Pour moi, 1l n’est plus dou- 
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teux que si nos érudits collègues de la Diana, versés plus 
particulièrement dans l'histoire de notre province au moyen 
âge, veulent bien apporter le résultat de leurs recher- 
ches, soit pour confirmer les faits que j ai essayé d'établir, 
soit pour rectifier les conjectures que j'ai hasardées, soit 
enfin pour remplir les lacunes que j’ai laissé à combler, 
nous n'achevions bientôt de dissiper les obscurités que six 
siècles d'oubli avaient accumulées sur le beau monument 
forézien de nos temps chevaleresques. 


LAMARTINE 


ET SA FAMILLE, 


Suilcet fin(*. 


GÉNÉALOGIE 


LH 
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AU 
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LU 
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n'est que vers 1609 qu'Étienne, en acquérant une charge 
de conseiller secrétaire du roi qui l’anoblissait, l’a écrit 
de la Martine. Cette orthographe a été constamment sui- 


Le nom primitif de la famille est Alamartine ({) : ce 


* Voir la précédente livraison. 


(1) Nous trouvons, dans les preuves de la maison Dubost de la 
Blanche (Histoire de la Curée), un changement d'orthographe exacte 
ment semblable. 

Dans un titre « devant Pierre Agnetier, notaire au bureau du Beau- 
jclais, le jour du dimanche feste de la purification de la bienheureuse 
Vierge Marie, l'an du Seigneur 1416, à Lestra, furent personnellement 
établis Jean et Guichard Dubost alias Alablanche.… > Ce nom d'1la- 
blanche était devenu, à la fin du xvi° siecle, de la Blanche. 

29 
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vie par ses descendants ; le poète l'a simplifiée en si- 
onant : Lamartine. 

La famille est originaire de Bourgogne, où elle est an- 
ciennement connue dès le milieu du XVI: siècle. Trois de 
ses membres firent officiellement enregistrer leurs armes 
à l’Armorial Général de France, dressé par d’Hozier, en 
vertu de l'édit de Louis XIV de novembre 1696. 

Bourgogne, Registre premier : 

Folio 403. Jean Baptiste de la Martine, écuier, conseiller 
au bailliage et président à Mâcon, porte : de gueules à deux 
fasces d'or, accompagnées en cœur d'un trèfle de même 
et brisé en chef d'un lambel d'argent. 

F° 113. Philippe de la Martine, écuier, seigneur d'Hu- 
rigny, porte : de gueules à deux fasces d’or et un trèfle de 
même en abisme, posé entre les deux fasces. 

Fo 4144. Jean-Baptiste de La Martine, écuier, seigneur 
d'Hurigny, porte de gueules à deux fasces d’or et un 
trèfle de même posé en cœur entre les deux fasces. 

Nous voyons par ces enregistrements que les la Mar- 
tine, seigneurs d'Hurigny, formaient la branche aînée de 
leur famille : la brisure du lambel, suivant l'usage établi 
à cette époque, indique Jean-Baptiste de la Martine 
comme représentant une souche cadette. 

Nous ne saurions dire pourquoi Alphonse de Lamartine 
qui descendait de ce dernier, portait, sans brisure: de 
sueules au trèfle d'or entre deux bandes de même (1). 

(1) Il semble. d’après les enregistrements officiels faits par d'Ho- 
zier, que M. de Lamartine devrait porter : de gueules au trifle d'or 
entre deux fasces du mème : mais la lettre du 7 fevrier 1861, que 
nous avons reproduite est scellée d’un sceau en cire rouge portant 
deux bandes. 

Les armoiries du poète sont, au reste, ainsi blasonnées dans l’4r- 
morial historique de la noblesse de France par de Milleville. 

Paris. Vaton, 1815, p. 140 — Cet ouvrage, dit M. Guigard, 
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Supports : deux lions. 
Devise : à la grâce de Dieu. 


La filiation s'établit depuis (1\ : 


I. Pierre Alamartine (2), qui vivait en 1577, bourgeois de 
Ciuny, où il avait épousé N... de la Roue, dont il n’eut 
qu'un fils. 


Bibl. héraldique, Paris, Dentu, 1861, que l'Institut a couronne en 
1858, est l'un des meilleurs et des plus constiencieux qui existent 
sur la matière. 

Par respect pour le poète, qui lui-même en a consacré l'usage, 
nous n’hésitons plus à maintenir dans la description de ses armoiries, 
deux bandes d'or qui peut-être ne sont qu'une erreur de la part du 
graveur. 

(1) Notre travail était déjà achevé lorsque nous avons recude M. La- 
croix père, pharmacien à Mäcon, collectionneur érudit et l’un des 
membres les plus actifs de l'Académie de Mäcon, communication d’un 
manuscrit fort important pour la filiation des la Martine, manuscrit 
qui eût été dispersé, au profit des consommateurs de sucre et de 
canelle, sans l'initiative-inteilirente de son heureux possesseur actuel. 
Nous publions en entier, à la suite de la généalogie, les deux extraits 
qui se rapportent à notre œuvre. Pour éviter des citations trop fré- 
queates nous mettrons entre deux guillemets les indications que noux 
lui empruntons. 

(2) Indicateur héraldique du Mäconnais. 
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La famille Alamartine, qui appartenait alors à la reli- 
gion réformée, est citée dans la Légende de saint Nicaiïse, sa- 
tire célèbre du huguenotJean Dagonneau de Mâcon, comme 
ayant été alors en butte aux persécutions pour le fait de 
sa religion. L'abbé de Cluny, Claude de Guise, prédé- 
cesseur du célèbre cardinal de Guise Louis de Lorraine, 
aurait « tiré des Alamartine de grosses sommes d’ar- 
cent (1). » 

Il paraît que les tracasseries continues de Claude de 
Guise auraient amené les Alamartine à conversion, puis- 
que nous trouvons leur fils Etienne, dont l’article suit, en 
possession d’une charge très-importante à la nomination 
du puissant abbé de Cluny, dont l'autorité s’étendait alors 
sur #72 prieurés, tous riches. 


IT. Noble Etienne Alamartine, bourgeois de Cluny, avo- 
cat au bailliage de Mâcon, le 25 octobre 1604, juge- 
mage (2) et capitaine de Cluny (3): il régit quelque 
temps les biens de cette célèbre abbaye. Il fut pourvu, 
le 28 août 1609, d'une charge de conseiller au bailliage 
de Mâcon, puis devint secrétaire du roi, charge alors 
fort recherchée et qui anoblissait (4) son titulaire pourvu 


(1) Edm. Chevrier. Le Protestantisme dans le Mäconnais et la 
Bresse aux XVI® et XVII° siècles, Mâcon, Protat, 1868. Note de la 
page 19. — Le pamphlet de Dagonneau à été imprimé à la suite des 
mémoires de Conde, Londres, 1743. 

(2) Le juge-mage était le magistrat charsé d'exercer la justice dans 
le ressort de l'abbaye de Cluny : il était à la nomination seule de 
l'abbé ; ses sentences relevaient, pour les appels, du parlement de 
Paris. — Voy. Piganiol de la Force, Description de la France, Paris. 
Legras, 1722, t. 3, p. 517, 

(3) Indicateur heraldique. 

(4) V. de La Roque, Traité de la Noblesse, ch. 41 : De la noblesse 
des secrétaires du Ray. 
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qu'il l’eût exercée vingt ans ou füt morten étant revètu. 
En premières noces, il épousa, le 14 septembre 1605, 
Aimée de Pise, fille de noble Antoine de Pise, président 
en l'élection de Mâconnais, seigneur de Flacé, et d’An- 
toinette de Rymon, dont il eut : 
4° Philippe-Etienne, qui continue ; 
2° Jean-Baptiste, auteur de la branche de Montceau 
qui sera rapportée après son aînée. 
3 Philiberte de la Martine, femme d'Antoine de 41 
Blettonière, lieutenant particulier en l Election (1. 
4° Anne de la Martine, femme de Simon du Mont. 
élu en l'élection. | 
5° Françoise de la Martine, 
6° Madeleine de la Martine, 
Toutes deux religieuses de la Visitation de Mâcon. 


Étienne épousa en deuxièmes noces Anne Galoche, 
fille de Guillaume Galoche, procureur du roy en la 
chatellenie de Saint-Laurent-les-Chalons, et de Nicole 
Gou, 1619. 


IT. Philippe-Etienne de la Martine (2), seigneur d'Huri- 
gny, conseiller, secrétaire du roi, marié le 19 juin 
14657, à Claudine de la Roue, fille de noble Antoine de 

le Roue, avocat, et de Marie Galopin. 


De cette union naquirent : 
{° Philippe qui, marié en 1708, à Anne Constant. 
n eut point d'enfants. | | 


(1) La Bletonnière, famille alliee aux Albert, des armes desquels 
jis ont écartele, descendant d'un bourgeois de Cluny au milieu du 
XVI siècle, était possessionnée à Jg. — Indirateur héraldique. 

2" Indicateur héraldique. 
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2 Nicolas de La Martine (1), conseiller au bailliage 
de Mâcon. | 

3° Francois de la Martine (2), doyen de l'église de 
Mâcon, rappelé dans l'acte de mariage de sa 
petite-nièce, Jeanne-Sybille-Philippine de la Mar- 
tine, du 9 février 1756. 


IV. Jean-Baptiste de la Martine, écuyer, après avoir servi 
cornette dans le régiment de la Lande-Dragon, acheta 
une compagnie dans le reswiment de Gévaudan-Dragon. 
Il épousa Éléonore Bernard, fille de M° Philibert Ber- 
nard (3), conseiller au bailliage et présidial de Mâcon, 
secrétaire du roy, seigneur de Lavernette, et de Jeanne 
Bollioud de la Roche, sa femme. Il eut : 

1° Jean-Baptiste qui suivra. 

2° Philibert de la Martine, capitaine au régiment de 
Piémont, chevalier de Saint-Louis (4). 

3 Louis-Françoisdela Martine, capitaine au régiment 
de Monaco-infanterie, chevalier de Saint-Louis (5. 


(1) Mème ouvrage. 

(2) Histoire de la Curée : Preuves de noblesse fournies par la 
famille de Montherot devant Chérin. le 20 septembre 1783. 

(3) La famille Bernard est sans contredit une des plus illustres de 
la ville de Macon. 

Saint Julien de Baleurre, au xvi° siècle, Origine des Bourgongnons. 
Paris, 1581, in-f°, p. 366, disait d'eux : « Je ne pvis ny ne doihs 
passer sovbs silence l'aornement et singvlier Ivstre que les seigneurs 
Bernard (hommes novrris à la vertu) donnent à leur Mascon... » 

Elle est aujourd'hui très honorablement représentée par MM. Rcr- 
-nard de Lavernette et leurs enfants. — Voir dans M. Arcelin, Indicateur 
du Mâconnais, la glorieuse notice consacrée à cette noble et antique 
maison qui remonte au milieu du xv° siècle, fut toujours richement 
possessionnée. alliée aux meilleures familles du pays et revêtue des 
charges les plus honorables de noblesse. 

(4) Acte du 22 novembre 1751. 

(3) Même acte. 
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Tous deux sont rappelés dans l’acte de mariage de 
leur nièce, du 9 février 1756. 

4° Françoise de la Martine, morte jeune. 

Le manuscrit de M. Lacroix mentionne encore comme 
devant être fille du même Philippe : . 

» Ursule de la Martine, femme d'Antoine Desbois. 
seigneur de Choiseau, bailli de Mâconnais, d’une 
famille bourgeoise de Cluny, qui s’éleva rapide- 
ment au premier rang à Mâcon, où elle prit séance 
en‘la chambre de la noblesse le 29 juin 1697. 


V. Jean-Baptiste de la Martine, volontaire, puis capitaine 

dans Villeroy, seigneur d'Hurigny, suivant l'acte de 

4756; il avait épousé damoiselle Anne de la Martine, sa 
cousine, qui le rendit père de : 

1° Jeanne-Sybille-Philippine de la Martine, laquelle 
épousa, suivant contrat passé à Mâcon, le 9 février 
1756, Puthod, notaire, messire Pierre de Monthe- 
rot de Montferrand, chevalier, demeurant à Lyon. 
veuf en premières noces d’Elisabeth Richéry (1). 

Il fut constitué à la future une somme de 34,000 li- 
vres en contrats de constitution de rente à 5 pour °.. 
ensemble la terre et seigneurie d'Hurigny avec les 
châteaux, domaines, etc. en dépendants. 

Dame Marie-Anne de la Martine, veuve de messire 
Claude Chambre, trésorier des Etats de Mâconnaix, 
constitua à la demoiselle future, sa petite-fille, par 
donation entre vifs, une somme de 6,000 livres 
qu'elle lui avait léguée par son testament. 

De ce mariage naquirent : 
4° Pierre de Montherot de Béligneux, garde du 

roy de la Compagnie écossaise. 


‘l) Histoire de la Curée. généalogie de Montherot, Preuves.. 
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2° Jean-Baptiste-Marie de Montherot, mort à Dijon 
le 20 août 1850. 

3% Marie-Jeanne de Montherot, mariée à M. de 
Malmont, sans enfants. 


2° Marie-Anne de la Martine, mariée à Pierre-Abel 
Desvignes, seigneur de Davayé. 

-3° Ursule de la Mdrtine. mariée à N... Patissier de 
la Forestille. 


BRANCHE CADETTE DES LA MARTINE, 


SEIGNEURS DE MONTCEAU. 


III. Jean-Baptiste de la Martine, écuyer, conseiller au 
bailliage et présidial de Mâcon (1), lequel fit enregistrer 

. ses armes par d'Hozier, en brisant celles de sa famille 
d’un lambel d'argent. 


De son mariage avec Françoise Albert (2), veuve de 
Mre Me Philibert Verjus, avocat à Mâcon, et fille de Abel 
Albert, receveur des consignations du Mâconnais, et de 
Francoise Moisson, sa femme, il eut de ce mariage : 


1° Etienne, seigneur de Montceau, ci-après. 

2° Nicolas de la Martine, qui succéda à son père dans 
l'office de conseiller au bailliage et présidial de 
Mâcon, et mourut aux eaux de Vichy, en 17484. 
sans être marié. 

3° Antoine de la Martine, mort à Paris, étudiant en 
Sorbonne. 


(1) Indicateur héraldique. 

(2) Albert, maison remontant à Benoit Albert, lieutenant de justice 
avant 1604. La terre de Montceau est venue par cette alliance aux ds 
la Martine : les Albert eux-mèmes la tenaient des Moisson, représentés 
en 1540 par Philippe Moisson. enquesteur au bailliage de Mâcon, — 
Jndicateur hraldique. É 
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&® Francois de la Martine, pourvu d’un archidiaconé. 
en 4725, doyen, en 1728, à Mâcon. 

# Louis de la Martine, qui prit la compagnie de son 
frère aîné, Étienne. dans Orléans, et fut tué à 
Barcelone. | 

6° Jean-Baptiste de la Martine, qui se noya dans la 
Saône. 

7° Marie-Anne de la Martine, mariée, en 1710, à 
Claude Chambre, receveur des états. | 

8 Chrétienne de la Martine, morte jeune. 

9° Marie de la Martine, fille. 

10° Madeleine de la Martine, religieuse à la Bruvère. 
11° Anne de la Martine, religieuse ursuline. 
42° N... de la Martine, à la Visitation. 


IV. Philippe Etienne de la Martine, seigneur de Montceau, 
capitaine au régiment d'Orléans (1), marié en 4703 à 
Sybille de Montillet (2); il eut de cette union : 


4° « Louis François, quisuit. 
2° « Philippe de la Martine, lieutenant dans Talard- 
infanterie. 


(! L'annuaire de la nobleser de France, par M. Borel d'Haute- 
rive, excel'ente publication dont la valeur est affirmée par un succè: 
de vingt-six ans {depuis 1843), contient, année 1852, p. 301, un+ 
notice abrégée sur la famille Lamartine, à laquelle nous avons beau- 
coup emprunté : le nom patronymique . y est écrit constamment dr 
Lamartine, mais l'erreur relative à l'origine du nom de Prat y est 
simplement indiquée, sans autre preuve. 

(2) Montillet, famille remontant à 1469. dont étaient Antomme de 
Montillet, élu à Belley en 1691, et Claude de Montillet, conseiller du 
Roi, Président en l'élection de Bugey et pays de Gex en 1644, pre- 
sident de l'élection de Mâcon en 1649, etc. ; on la rencontre posses- 
sionnée au Chatelard de Luires, à Virignin, etc. Le Nobiliaire de 
l'Ain. Rugex nt pays de Gex, rapporte le jugement de maintenne de 
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3” « Aune de la Martine, mariée à Jean-Baptiste de 
la Martine d'Hurigny, écuyer, lieutenant dans 
Villeroy. : 


V. Louis-Franrois de la Martine de Montceau, seigneur 
de Montceau, la Tour de Milly, Urcy, capitaine dans 
Talard-infanterie, chevalier de Saint-Louis, élu de la 
noblesse du Mäconnais le 18 novembre 1760 (1). 


Louis-Francois de la Martine père, assista, le 46 mars 
1789, à l'assemblée de la noblesse du bailliage de Mâcon 
pour l'élection des députés aux Etats généraux de 4789. 
parmi les cinq nobles de la châtellenie d’Igé et de 
Domange (2). 

Il fut représenté dans l'acte de naissance de son petit 
fils que signèrent plusieurs membres de la famille Bar- 
thelot de Rambuteau, à laquelle appartenait M. le comte 
de Rambuteau, ancien préfet de la Seine, lequel, décédé 
récemment, habitait Champ-Grenon, en la commune de 
Charnay, près Mâcon; il entretenait avec l'illustre poète 
les meilleures relations d'amitié. 

Ce fut lui qui éponsa une riche héritière de Franche- 
Comté, Jeanne-Eugénie Dronier ; par cette alliance 
entra, outre diverses possessions, le château et terre de 
 Pratz, dont son fils aîné, pour se distinguer de ses frères 
et sœurs, prit le nom de: la Martine, chevalier de Pratz. 

Les registres paroissiaux de la ville de Morez (Jura: 


leur noblesse rendu le 6“* aoust 1700, par M. Ferrand. intendant de 
Bourgogne. 

(1) Indicateur hcraldique. 

(2) Archives impériales, B. II, 105-156. — L. de La Roque #1 
Ed. Barthélemy, Catalogue des gentilshommes de Bourgogne, Bresxe. 
Bugey et Valromev, Paris, Dentu. 1862. 
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contiennent, sous la date du 25 août 1749, l'acte de ce 
mariage; une lecture attentive de cette pièce authentique 
suffira pour convaincre les plus récalcitrants à l'endroit 
du nom de Prat, et de l’origine, dans la famille, de ses 
nombreuses possessions dans le Jura, du chef des Dronier 
et des Dolard. | 

A l’époque de la révolution, toutes ces propriétés ont 
disparu des mains des la Martine sans que nous sachions 
trop comment : le château de Pratz appartient aujourd’hui 
à M. Léon Crestin, ancien magistrat; celles de Morez ont 
été revendues en 1796. 

M. de Lamartine, dans son 76° Entrelien, parlant du 
village alpestre de Saint-Lupicin, et du manoir de l’hono- 
rable famille des Nicod de Ronchaud. dit: « Des fenêtres 
du pavillon, on plonge à gauche sur la gorge profonde 
descendant vers la ville de Saint-Claude, de l'autre sur le 
château de Pratz, dont mon père a porté quelque temps le 
nom et qui était un des domaines de mon grand-père dans 
cette contrée... ) 

L’extrait suivant dissipera tous les doutes s’il était pos- 
sible qu'il pût en exister le moindre : 

« Le vingt-cinquième aoust, mil sept cent quarante- 
neuf, ensuite de la dispense de deux proclamations en 
datte du quatorzième du courant accordèe par monsel- 
neur l’Eveque de Macon, signèe Henry Constance, êve- 
que de Macon, contresignèe Noblet secretaire, de la 
remise de M. Chenezot, curé de Saint-Pierre de Mâcon, en 
date du 16 du présent mois, de la dispense de deux pro- 
clamations en datte du vingt-quatrième du courant-accor- 
dèe par monseigneur l'Evêque de Saint-Claude, signè 
d'Aïlly, vicaire général, contresignèe Panisset sécretaire, 
et de la remise de Monsieur Mermet, vicaire de Saint- 
Romain de la ville de Saint-Claude, je soussigné François- 
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Gaspard Dejouffroy de (Gonkand, chanoine de l'église 
cathédrale de Saint-Pierre à Saint-Claude, chevalier de 
Saint-Georges, av donné la bénédiction nuptiale à messire 
Louis-Francois de la Martine, chevalier, seigneur de 
Monceau, ancien capitaine au régiment de Monaco, che- 
valier de l’ordre de Saint-Louis, fils lécitime de défunts 
messire Philippe-Etienne de la Martine, chevalier, ancien 
capitaine au régiment d'Orléans, et de dame Sibile Mon- 
tillet — et à demoiselle Jeanne-Eugénie Dronier de Pras, 
fille légitime de messire Clanude-Antoine-Joseph Dronier. 
écuyer, seigneur du Villard et de Pras, conseiller hono- 
raire au parlement de Besancon, et de dame Cécile-Eugé- 
nie Dolard ; après avoir eu dispense de lieu et de prêtre 
et avoir été publié chacun une fais dans leur paroisse res- 
pective, sans qu'il soit intervenu aucun empêchement ni 
opposition comm il en conste par les actes de remises ci- 
dessus énoncès. Ont été présens Abel de Moiria Maillac. 
messire Georges de Chandinier, tous deux aussi chanoines 
de l’église cathédrale de Saint-Pierre à Saint-Claude, 
-Claude-François Bonnefoy, vicaire de cette paroisse, 
messire Jacques-Philippe Gindre, prêtre, Jean-Baptiste 
Dolard, avocat en parlement, et sieur Claude-Francçois 
Constance Reymondet, doctenr en médecine, qui ont 
signé avec les époux, le père de l'éponse et sieur François 
Bonaventure Alix, écuver. 

« Oignés Jeanne-Eugénie Dronier de Pras, Louis- 
Francois de Lamartine, Dronier-Duvillars, Dollard-Dronier. 
Champdiner, Dolard l'aîné, de Maïllac, Bonnefoy prêtre, 
Gindre prêtre, le chevalier de Lamartine, Dolard, Rey- 
mondet, Alix, Dolard et François Gaspard Dejouffroy de 
Gonkans.» 

De son mariage avec mademoiselle Dronier, famille 
quine figure pas dans le catalogue de Ia noblesse de 
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Frauche-Comte en 4789, il eut les enfants qui suivent : 
4° François-Louis de la Martine, fils aîné (1), sieur de 
Montculot ; 1l figure à l'assemblée de la noblesse 
du bailliage de Mâcon, prévôté de Saint-André-le- 
Désert, parmi les nobles non possesseurs de fiefs. 
2° Pierre, qui suit. 
3 L'abbé de la Martine. 
40 N..... de La Martine, connue dans la tamille sou, 
le nom de madame de Montceau. 
5° Marie-Suzanne de la Martine du Vilard, chanoi-- 
nesse-comtesse du chapitre de Saint-Martin-de- 
Salles en Beaujolais (2). 

Dans les lettres que possède le directeur de la Revue du 
Lyonnais, et qui étaient adressées à son grand-père, elle 
signe : De Lamartine du Villars, chanoinesse de Salles. 

L’écusson losangé de son cachet en cire rouge, sur- 
monté d’une couronne de marquise, au lieu de deux 
jumelles en bandes d'or porte deux jumelles en fasce. 

Comme curiosité littéraire, nous ajouterons que dans ce 
siècle accusé d'orgueil et d’aristocratie, la fière comtesse 
écrivait à un simple négociant: « Je suis très-parfaitement, 
monsieur, votre très-humble et très-obéissante servante. » 

A l'époque d'égalité où nous vivons, la plus petite bour- 
geoise serait moins polie. 


VI. Pierre de la Martine, capitaine au régiment Dau- 


(1) Catalogue des gentilshommes de Bourgogne. 

(2) Vicomte de Gabrielly, La France chevaleresque et chapitrale, 
Paris, Leroy, 1785. — Les preuves de noblesse des chanoinesses de 
Salles étaient de huit générations du coté paternel : la mère devait 
ètre Demoiselle. — Par concession royale, les chanoinesses avaient le 
titre de cuintesses de Salles : elles portaient une décoration spéciale. 

Marie-Suzaunce de La Martine tenait son nom du Vilard, à l'exemple 
de son frère le chevalier de Pratz. du vieux castel de Vrulard-Saint- 
Sauveur. prés Saint-Claude. 
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phin-cavalerie, lequel g'intitula chevalier de Pratz: il 
figure (4) avec son frère aîné, comme ne possédant point 
fief, parmi les gentilshommes de la prévôté de Saint- 
André-le-Désert, au bailliage de Mâcon, où son nom est 
parfaitement écrit: Pierre de la Martine, capitaine de 
cavalerie. | 

Il épousa Françoise-Alix des Roys (2\),mentionnée avec 
sa sœur François-Césarine des Roys (3), comme chanoi- 
nesse-comtesse du chapitre noble de Saint-Martin-de- 
Salles en Beaujolais. 

L'auteur de la Critique de l'Histoire les Girondins nous 
apprend que sa mère, Marguerite Javault, était sous- 
æouvernante des enfants de la maison d'Orléans, des 
princes du sang et de la famille du vénérable due de 
Penthièvre; elle avait été chargée de la mission de con- 
fiance d'aller chercher en Suisse pour la ramener en 
Espagne auprès de sa mère, madame Adélide d'Or- 
léans._ 

L'union du chevalier de Pratz avec mademoiselle 
des Roys a donné naissance à une nombreuse postérité, 
savoir : 

1° Alphonse, le dernier de sa famille qui forme le 

septième degré. - 

2° Cécile de La Martine, mariée à M. de Glans de 

Cessiat, dont : 
A. Alix de Cessiat, épouse du comte Léon de 
Pierreclos, père de 
(1) Catalogue des gentilshommes de Bourgogne. 
(2) La France chevaleresque et chapitrale, p. 193. 
(3) Des Roys. Cette famille élait possessionnée, en 1602, à Neyrieu- 
en-Bugey, paroisse de Saint-Bonnet-de-Sessieu, où elle tenait le ficf 
de Neyrieu consistant en une rente annuellé et perpétuelle de vingt- 


quatre bichsttes froment et seigneurie directe. — J. Baux, \ob. du 
Bugey, p. 6%. 
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Léontine de Pierreclos, mariée à Pierre de La- 
crételle, fils de l'historien et académicien. 
B. Céline de Cessiat, mariée à Foulques Châte- 
laiu de Belleroche. 
Enfants : ; 
a. Alfred de Belleroche, marié à Edith de 
Brévant : 
b. Marie-Anne de Belleroche. 
‘€. Berthe de Belleroche, religieuse du Sa- 
cré-Cœur. 
d. Gaston de Belleroche. 
e. Alphonse de Belleroche, mort à Rime au 
service du Saint-Père. 
f. Léontine de Belleroche. 
œ. Heuri de Belleroche. 
C. Valentine de Cessiat, la fille adoptive du poète. 
Un décret impérial, en date du 31 août 1868, 
a autorisé M'e Valentine-Marie-Gabrielle de 
Glans de Cessiat, née le 17 mai 4821, à Saint- 
Amour (Jura), demeurant à Paris, à ajouter à 
son nom celui de Lamartine et à s'appeler à 
l'avenir de Glans de Cessiat de Lamartine (1). 
D. Cécile de Cessiat, mariée au baron de Beer, 
inspecteur général des forêts. 
Une fille : Mina de Beer. 
E. Alphonsine de Cessiat, épouse de Charles de 
Jussieu de Senevié, consul général de France 
à Milan. 
Enfants : 
a. Madeleine de Senevié, morte du choléra 
à Palerme. 


(1) Borel d'Hauterive, Annuaire de la noblesse de France, p. 232, 
Paris, Dentu, année 1868. 
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b. Henri de Senevié. 
c. Charles de Senevié. 
d. Valentine de Senevié. 
F. Emmanuel de Cessiat, mort laissant deux 
enfants : | 
a. Alice de Cessiat. 
b. Emmanuel de Cessiat. 
3° Eugénie de La Martine; mariée à Bernard de Cop- 
pens, baron d'Hondschoote, officier du Roi, père 
de : 
Auguste de Coppens, marié à Elvire Cabrol. 
d'où : d 
a. Marthe de Coppens. 
b. Bernard de Coppens. 
4° Césarine de La Martine, épouse du comte de Vi- 
wuet, neveu des de Maistre. 
Enfants : : 
À. Alix de Vignet, mariée à M. de Saint-Sul- 
pice, baron de Montfort, dont elle a eu : 
Alexandre de Montfort. 
B. Xavier de Vignet, marié à Henriette d'Ar- 
sine de Coligny. | 
5° Suzanne de La Martine, mariée à Jean-Baptiste- 
Francois de Montherot (1), dont elle a eu : 
Jean-Charles de Montherot, minstre plénipoten- 
tiaire auprès du grand duc de Bade, décédé 
(1) M. Jean-Baptiste-Françcois de Montherot. membre des acade- 
mies de Lyon et de Dijon, ancien maire de Charnoz, est auteur de 
Mémoires poétiques et de Voyages, recherchés des érudits lyonnais. 
Homme d'esprit et versificateur élégant et facile, M. de Montherot à 
tadis entretenu avec M. de Lamartine, son beau-frère, une correspon- 
‘dance intime fort curieuse, presque toute en vers: il conserve pieusc- 


went cntre mains cette œuvre inédite dont la publication formerait un 
digne complément au bagage poétique de l'illustre defunt. 
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à Carlsruhe, laissant de son mariage avec 
Noémie-Marguerite-Sidonie Blanc, de Faver- 
ges, trois enfants : 

a. Jean-Pierre-Charles de Montherot. 

b. Louise-Colette-Marguerite de Monthe- 

rot. 
c. Jean-Jules-Alphonse de Montherot. 
G° Sophie de La Martine, épouse du comte Dupont 
de Ligonnès, union dont sont issus : 

A. Mathilde de Ligonnès, mariée au baron de 

Prades, d’où : 
a. Roger de Prades. . 
b. Marie de Prades. - 

B. Amélie de Ligonuès, épouse de M. Quarré de 
Verneuil, laquelle a pour enfants de ce ma- 
riage : 

a. Edouard de Verneuil. 
b. Jacques de Verneuil. 
c. Sophie de Verneuil. 
d. Marthe de Verneuil. 

C. Hélène de Ligonnès. 

D. Marie de Ligonnès, sœur de Saint-Vincent- 
de-Paul. 

E. Charles, vicomte de Ligonnès. 


VIT. Alphonse-Marie-Louis de Lamartine, né à Mâcon, 
le 21 octobre 1790. 
Son acte baptstaire, dont nous devons communication 
à l'obligeance de M. le Maire de Mâcon, est ainsi conçu : 


Extrait des registres des actes de l'État-civil de la 
ville de Mâcon (Saône-et-Loire). 


« Le vingt-deux octobre mil sept cent quatre-vingt-dix 
30 
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a été baptisé Alphonse-Marie-Louis, né dhyer fils de Pierre 
de Lamartine capitaine de cavalerie au régiment dau- 
phin, et de Francoise Desroys, chevalier. de l'ordre 
royal et militaire de Saint-Louis, cydevant élu de la no- 
blesse du pays et comté de Maconnois, seigneur-de Mon- 
ceaux et autres lieux, demeurant en cette paroisse, aveul 
paternel malade et représenté par Francois Louis de 
Lamartine son fils ainé, cydevant officier dela maison mili- 
taire de Sa Majesté, seigneur de Montculot Nery et autres 
lieux, résidant en cette paroisse, et la marraine dame Mar- 
æuerite Darvault, cydevant sous-gouvernante des princes 
de la maison d'Orléans, épouse de Jean-Louis Desroys 
cydevant écuyer seigneur de Rieux et autres lieux, 
résidante ordinairement à Paris, paroisse Saint-Eustache, 
ayeule maternelle, qui ont signé avec le père. 


Signé : LAMARTINE père, LAMARTINE Duvizzars, LAMAR- 
TINE fils, BARTHELOT DE RAMBUTEAU, RAMBUTEAU fils, BOYER 
DE RuFFÉ, Nozy veuve DE PRUSILLY, LADREHETTE de RAM- 
BUTEAU et FocaRD curé. | | 

Pour copie certifie conforme : 


Le Mare de Mäcon, signé : VAUCLIN. 


La mère d’Alphonse de Lamartine fut sa première insti- 
tutrice, jusqu'au moment où il quitta le manoir de la 
famille pour le collée des Pères de la Foi, à Belley; ses 
études achevées, il voyagea en Italie et revint à Paris 
en 4814, pour être garde du corps jusqu’à la fin des Cent 
Jours. La poésie lui allait mieux que les armes ; il s'y 
* donna tout entier et enthousiasma la France entière de 
ses premiers vers; nous ne rappellerons pas toutes ses 
publications qui alternèrent sa carrière de diplomate, 
d’académicien, de membre du gouvernement provisoire. 
D'abord attaché à la lécation de Naples, secrétaire à 
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Londres de l'ambassade de France, puis chargé d'affaires 
en Toscane, en 4826, il fut nommé chevalier de la Légion 
d'honneur... L’académie française lui ouvrit ses portes en 
1829, où il eut l’honneur de s asseoir sur le 37° fauteuil 
qui avaiteu pour premier titulaire, en 4662 (1), Jean Cha- 
pelain, le malheureux auteur de la Pucelle. Quel con- 
traste ! Chapelain et Lamartine !... (2) 

En 1830, Charles X le nommait ministre plénipoten- 
tiaire en Grèce ; la révolution de Juillet survint, Lamar- 
tine refusa , malgré l'offre qui lui en fut faite, de garder 
ses fonctions ; candidat aux élections à Toulon et à Dun- 
kerque, il échoua et s’embarqua alors, le 20 mai 1832, 
pour son fameux voyage d'Orient, où il eut le triste 
malheur de perdre sa fille unique, Julia. 

À son retour, ilse trouva député de l'arrondissement 
de Dunkerque en 1834; en 1837, il revint de nouveau à 
la Chambre, député de Bergues et de Mäcon : il opta 
pour Mâcon qu'il représenta jusqu’en 1848. 

Au 24 février 1848, il était membre du gouvernement 
provisoire dont il avait la présidence ; le coup d’Etat du 
2 Décembre le rendit à la vie privée et à la littérature. 

Ses productions sont trop nombreuses pour que nous 
ayons à les rappeler ici : 1l les signait du nom de La- 
martine ; cette orthographe est désormais acquise à son 
nom. | 

Lamartine avait épousé, le 5 juin 4820, « une jeune 
Anglaise qui avait reçu une brillante éducation littéraire 
et qui avait conçu pour le poète un vif enthousiasme », 
Marie-Anne Elisa Birch, file de William Henry Birch, 


(1) Pellisson, Histoire de l'Académie française, Paris, Coignard, 
1729. | 

(2) M. de Lamartine était en outre membre associé de l’Académie 
de Lyon. 
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æentilhomimne de S. À. R. le prince de Galles, commandant 
du génie dans l’armée anglaise. 

Vapereau rapporte que le mariage eut lieu à Naples : 
nous savons que l'union fut célébrée civilement à Cham- 
béry, dans la maison de campagne de la marquise de la 
Pierre, le lendemain catholiquement dans la chapelle du 
ouverneur de Chambéry, le marquis. d’'Andezanna, et le 
surlendemain à Genève, selon le rite protestant. 

Le précieux document (4) que nous allons rapporter 
suffira pour détruire cette nouvelle erreur du savant auteur 
du Dictionnaire des Contemporains. | 


Extrait du registre des actes de mariages de la paroisse de Maché {Chambwrv!, 
conservé à l'Archevéché. 


Le six juin mil huit cent-vingt, après une publication 
canonique faite dans les églises paroïissiales de Saint- 
Pierre de Maché de Chambéry et de Saint-Vincent et de 
Saint-Louis de Mâcon, dispense obtenue des deux autres, 
vu l'acte attestant la liberté de demoiselle Marianne Elisa 
Birch, et sans avoir d’ailleurs découvert aucun empêche- 
went ni entendu former d'opposition, je soussigné muni 
d'autorisation de Monseisneur l'archevêque, et délégué 
par les curés des deux parties, ai donné dans la chapelle 
du château à M. Alphonse Marie-Louis de la Martine de 
Prat, fils majeur de sieur Pierre, chevalier de l’ordre 
royal et militaire de Saint-Louis, et de Françoise Alexis 
Desrois, son épouse, domicilié de fait et de droit en la pa- 
roisse de Saint-Vincent et Saint-Louis de Mâcon, d’une 
part; demoiselle Marie-Anne Elisa Birch, fille majeure 
de sir William Henry Birch, gentillomme de S. A. R. le 


{1) Nous en devons communication à l'obligeance de M. le maire 
de la ville de Chambéry, auquel nous nous étions adresse, d'après 
les renseignements qu'a bien voulu nous donner l'excellent M. Mavet, 
maire de Pratz ‘Jura. 
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prince de Galles, commandant du génie dans l’armée an- 
glaise, et de dame Christine /illisible), son épouse, née en 
Languedoc, domiciliée de droit en Angleterre et domici- 
ciliée aujourd'hui à Chambéry. La dite cérémonie a-eu 
lieu à sept heures du matin, en présence de fillisible), co- 
lonel, chevalier de Malthe et du chevalier Louis Vignet, 
témoins requis. 
Ainsi est. 
Signe : FAVRE, curé. | 
Pour copie conforme : 
J.-B. Duxoyer, secrétaire de l'Archevèché. 


Lamartine avait épousé, nous l’avons dit, Marie-Anne- 
Elisa Birch, dont il n'a eu qu’un fils, mort à deux ans, 
et une fille, Julia de Lamartine, morte à Beyrouth, à l’âre 
de 41 ans. 

Avec M. de Lamartine s éteint la famille dont nous 
venons d’esquisser rapidement la filiation : humble à l'o- | 
rigine, elle s'était élevée au plus haut degré de gloire et 
d’honneurs où puisse arriver l’homme sur la terre. La 
mort, en quelquesinstants, a ravi pour l'éternité le grand 
poète « dont le nom (1) a si souvent retenti et a été si 
haut acclamé, l'écrivain qui a remué tant de cœurs et fait 
rêver tant d'imaginations..……. Il est morttriste, découragé, 
plutôt frappé par les revers et le désenchantement que 
par la vieillesse. Il repose aujourd’hui entre sa femme et 
sa fille dansce poétique Saint-Point que toute l’Europe 
connaît... » 


Sic transit gloria mundi ! 


E. REVERENXD DU MESNIL. 


(1) Revue du Lyonnais, mars 1869. p. 247, 


ALAMARTINE 


Etienne, avocat bour- 
veois de Cluny, conseil- 
ter à Mäcon en 1610. 

Aimée de Pise, sa fem- 
me en 1605. 


ALAMARTINE 


Etienne, juge-mage de 
Cluny, secrétaire du roi. 

Anne Galoche, sa pre- 
mière femme en 1619. 

Anne Galopin, sa se- 
conde femme. 


PIÈCES JUSTIFICATIVES 


L. 


Manuscrit de M. Lacroix père. 


Premier lit. 
DR La MARTINE 


Philippe-Ktienne, sei- 
gneur d'Hurigny, secré- 
taire du roi. : 

Claudine de la Roüe, 
sa femme en 1657. 


9 


ee © 


DE LA MARTINE 


Jean-Baptiste, conseil- 
ler à Mäcon. 

Francoise Albert, sa 
femme, dont la postérité 
est ci-après : | 

DE LA MARTINE 


Philiberte, femme de 
Antoine de Ia Bletto- 
nière, lieutenant part. 
en l'élection. 


DE LA MaARTINE 


Anne, femme de Simon 
du Mont, élu. 


DE LA MaARTINE 


Madeleine , religieuse 
de la Visitation de Mâcon 


3. 


DE LA MARTINE 


Rhilippe, écuyer. sei- 


gneur d'Hurigny. 


Anne Constant, sa 


femme, en 1708. 


3. 


DE LA MARTINE 


Jean-Baptiste, écuyer, 
ancien capitaine de dra- 
gons. 

Eléonore Bernard, sa 
première femme en.... 


Sa deuxième femme en 


86e 9.000 0 80e 


De La MARTINE 


Ursule, femme de An- 
toine des Bois, seigneur 
de Choiseaux, bailly de 
Mâcon. 


4. 
Premier lit. 


DE LA MARTINE 


Jean-Baptiste, écuyer, 
lieutenantdans Villeroy- 
cavalerie. 

De la Martine, sa fem- 
me. 


DE LA MARTINE 


Philibert, capitaine 
dans Piémont. 


DE LA MARTINE 


Françoise, morte jeune. 


DE LA MARTINR 
fille 
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II. 
PREUVES DE NOBLESSE 


Faites, le 20 septembre 1783, devant Bernard Chérin, génealogiste 
et historiographe des ordres du roi, 
Par Pierre de Montherot de Béligneux, garde du roy 
de la Compagnie écossaise. 


(Bibliothèque impériale.—Cabinet des Titres.) 


EXTRAIT DE L'HISTOIRE DE LA CURÉE : 


Messire Pierre de Montherot et Montferrand, chevalier, demeurant 
à Lyon, rue de la Pérollière, paroisse Saint-Paul, veuf de dame Elisa- 
beth Richery. sa première femme, procédant de l'autorité, consente- 
ment et en présence de son père ct de Jean-Baptiste, son frère, épouse 
par contrat passé en la ville de Mâcon, le 9 février 1754, devant Puthod 
et son confrère, notaires royaux aud. Mâcon, Jeanne Sybille Philip- 
pine de la Martine, demoiselle, fille de messire Jean-Baptiste de la 
Martine, chevalier, seigneur d'Hurigny, et de dame Anne de la Mar- 
tine, ses père et mère, demeurant aud. Mâcon, procédant de l’autorite 
et en présence de ses dits père et mère, et M"° Philibert de la Martine. 
ancien capitaine au régiment de Piémont, chevalier de S'-Louis, de 
M"° Louis-François de la Martine, ancien capitaine au régiment de Mo- 
naco-infanterie , aussi chevalier de S'-Louis, ses oncles, de M" Fran- 
cois de la Martine, doven de l'église de Mäcon, son grand-oncle et 
autres, ses parens : par ce contrat, le futur se constitua les mêmes 
biens que lui avait constitués le sieur son père, par son premier contrat 
de mariage du 16 février ]75:3, consistant en deux maisons à Lyon, 
la terre de Béligneux et dépendances, avec toute justice, haute, 
moyenne et basse, et le fief de Montferrand, situés en Bresse, avec ses 
appartenances et dépendances, desquels biens le père se réserve la 
jouissance, sa vie durant, en s'obligeant de payer à son fils une rente 
annuelle de mille francs ; se constitua, de plus, le sieur futur tous les 
droits à lui échus par le décès de sa première femme. Les père et 
mère de la D'° future constituèrent à leur fille une somme de trente- 
quatre mille livres en contrats de constitution de rentes à cinq pour 
cent. ensemble la terre et seigneurie d'Hurigny, avec les châteaux, 
domaines. etc., en dépendants, sous la condition expresse que lorsque 


LAMARTINE ET SA FAMILLE. 413 


leur dite fille entrera en possession à leur decès, elle rapportera à la 
succession paternelle la somme de trente-quatre mille livres. 

. Dame Marie Anne de la Martine, veuve de M'° Claude Chambre, 
trésorier des Etats de Mâconnais, constitua à la demoiselle future, sa 
petite fille, par donation entre vifs, une somme de 6099 livres qu'elle 
lui avait léguée par son testament. 


(Grosse papier signée du dit notaire.) 
IV. 


- LISTE 


Des membres de la famille de la Martine ayant eu entree aux 
chambres de la noblesse du Mäconnaiïs, 
ayec année de leur réception, d'après M. Arcelin. 


27 decembre 1676. De Lamartine, seisneur d'Hurigny. 
25 juillet 1679. Philibert de Lamartine, seigneur d'Hurigny. 
23 mai 1685. Philippe de Lamartine, seigneur d'Hurigny. 
Jean-Baptiste de Lamartine. 
Jean-Baptiste de Lamartine, seigneur de Verne. 
7 mai 1688. Jean-Baptiste de Lamartine, conseiller. 
97 mai 1691. Jean-Raptiste de Lamartine, conseiller au bail- 
liage. | 
29 juin 1697. Jean-Baptiste de Lamartine, seigneur de Saint- 
Ligier. 
l5 juin 1500. Jean-Baptiste de Lamartine. 
Philippe-Etienne de Lamartine, seigneur d'Hu- 
rigny. 
Jean-Baptiste d'Hurigny (1), seigneur de Saint- 
Ligier. 


(1) Ce d'Hurigay n'est autre que Jean-Baptiste de Lamartine’, seigneur d'Hurigny, 
indiqué précédemment. Il n’existait aucune famille du nom patronymique d'Hurigay : 
ce fief appartenait avant 1574 à Ennemond Seyvert, maison noble originaire du Beau- 
Jolais, en faveur de laquelle Hurigny avait été érigé en fief ct inféodé par lettres de 
juin 1540 : puis il avait par mariage passé aux de Pise, dont Antoine de Pise, échevin 
à Mâcon en 1150, et des de Pise aux Alamartine , suivant l'alliance indiquéo dans le 


manuscrit de M. Lacroix. : 
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11 juin 1703. 
15 juin 1706. 


1° juillet 1509. 
_22 novembre 1712. 
9 mai 1518. 
28 avril 1721. 
20 avril 1724. 
9S avril 1726. 


11 avril 1736. 


13 avril 1739. 


28 avril 1748. 
8 juin 1551. 
1°" aout 175.1. 


15 novembre 1757. 


18 novembre 1760. 


15 novembre 1763. 


Jean-Baptiste d'Hurigny. 
Jean-Baptiste de Lamartine. 
Philhippe-Etienne de Lamartine. 
Nicolas de Lamartine. | 
Philippe de Lamartine. 
Nicolas de Lamartine. 
Philippe de Lamartine, seigneur d'Hurigny. 
Philippe de Lamartine, seigneur d'Hurigny. 
Le mème. 
Le mème. 
Philippe de Lamartine, écuver, seigneur d'Hu- 
TIgn. 
Louis-Francois de Lamartine, seigneur de Morit- 
ceaux (l). 
Jean-Bapt. de Lamartine, seigneur des Granges. 
Jean-Baptiste de Lamartine d'Hurignv. seigneur 
des Granges. 
Jean-Baptiste de Lamartine, seigneur d'Hurigny. 
Louis-Francois de Lamartine, seigneur des Gran- 
ges et de Montceau. 
Jean-Baptiste de Lamartine, seigneur d'Hurigny. 
Jean-Baptiste de Lamartine, scisneur d'Hurisnv. 
Louis-Francois de Lamartine, seigneur de Mont- 
ceau. 
Jean-Baptiste de Lamartine. 
Louis-Francois de Lamartine, seigneur de Mont- 
Ceaux. 
Elu : Louis-Francois de Lamartine. 
Louis-Francois de Lamartine, seigneur de Mont- 
ceaux. 
Elu : Louis-Francois de Lamartine. 
Louis-François de Lamartine, seigneur de Mont- 
ceaux, Monteulot et autres lieux. 
Jean-Baptiste de Lamartine, seigneur d'Hurigny. 


(1) Montceau {Prissé). Ce fief, possédé originairement par les Moisson, famille an: 
cienne de la bourgeoisie mâconnaise, était passé, en 1658, aux mains des Albert, qui 
le transmirent, comme nous l'avons dit, aux de la Martine, le 24 avril 4669, par le ma- 
riage de Françoise Albert avec Tean-Baptiste de la Martine, qui devint des lors seigneur 


de Mantceau. 
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7 juillet 1566. Jean-Baptiste de Lamartine d'Hurignv. 
10 novembre 1769. Jean-Baptiste de Lamartine, seigneur d'Hurign\. 
30 avril 1772. De Lamartine d'Hurigny. 
20 avril 1775. Le mème. 

9 avril 1778. De Lamartine d'Hurigny, seigneur d'Hurigny. 


De Lamartine, seigneur de Montceau et de la 
Tour-Mailly (1). 
De Lamartine fils. 


26 avril 1781. Louis-Francois de Lamartine, seigneur de Mont- 
ceau et Montculeau. 
19 juillet 1784. Louis-Francois de Lamartine. seigneur de Mont- 


ceau et de la Tour-Mailly. 
Louis-Francois de Lamartine, seigneur de Que- 


migny. 


Liste électorale pour les États-Généraux de 1789, tenue le 18 mars 
1789 en l'église collégiale de Saint-Pierre. 
Châtellenie d’Igé et Domange : 
Louis-Francois de Lamartine père. 
Prévôté de Saint-André-le-Désert : 
François-Marie-Louis de Lamartine fils aine. 
Pierre de Lamartine, capitaine de cavalerie. 


4) Par acquisition de Melchior Cochet, d'une famille uoblc représentée aux États 
de Mâconnais, le 11 avril 1736. 
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LISTE GENERALE 
DES ÉMIGRÉS (1) DE LA RÉPUBLIQUE FRANÇAISE 


Paris, impr. nationale, an ? de la République. 


LEITRE L. 


| DATES 
| , des SITUATION . 


NOM  |PRÉNOMS | PROFESSION [DOMICILE | "‘yruirs | PES BIENS 
ou séquestrés. ! 
DECISIUNS. 
RE SE EE 


| * Mâcon | 20 sept. (Quémigny. 


Lamartine CE ES | (Sadue- let 28 nov.}Clémencey | 
| Francois | d'infanterie let-Loire). 1792. Fleurev. | 
| i | | 
? | : 5 juil., nee 

er François- Oflicier de Id. ee Clémencey | 
| Louis cavalerie 1792. (Fleurey. 

| 


(4) Ce document cest fort curieux pour l'histoire des familles durant la premiere 
révolution : il ne mentionne, pour celle qui nous occupe, que les deux membres qui 
précédent Ou y trouve cependant encore . Lamartine, les sœurs, à Périgueux (Dor- 
dogne}, dont lesbiens à Saint-Vincent de Connazac furent séquestrés par arrêt dn 23 


juin 1792. 
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L'ABBAYE ROYALE DES BÉNÉDICTINES DE SAINT-PIERRE 


A LYON 


1659-1686 


suiTE (1). 


On a raconté que les religieuses, pénétrées de recon- 
naissance pour Antoinette, à laquelle elles devaient l'achèé- 
vement de leur monastère, et surtout de ses grandes qua- 
lités, voulurent consacrer son passage à l'abbaye au 
moment où l'on allait en poser la dernière pierre. Ces 
dames avaient fait sculpter un cartouche en marbre 
avec une inscription commémorative; malgré le secret 
dont on chercha à entourer ces préparatifs, l'abbesse, 
avertie à temps, s y opposa et n'accepta l'inscription que 
sur le papier. Sa modestie, réelle ou feinte, a permis 
d'en conserver le texte qui, sans cela, n’eùt pas survécu 
probablement à la dévastation des monuments de l’abbaye. 

En voici la traduction : 

« À l'éternelle mémoire de très-illustre et très-re- 
ligieuse vierge Antoinette d'Albert de Chaulnes, issue 
d’aïeux auxquels la Cour et toute la milice française ont 
rendu hommage. | 

“« Quoique ornée des dons les plus rares de la nature, 


(1) Voir la précédente livraison. 
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elle embrassa, des sa tendre jeunesse, l'amour de la so- 
litude et les devoirs du culte divin, de préférence aux 
grandeurs du siècle et à toutes les dignités qui étaient à 
sa portée. 

« Ce fut en 1672 qu'elle fut nommée, par Louis le 
Grand, abbesse de ce monastère, le plus ancien qu'il y 
ait dans le monde, et elle y succéda à une sœur chérie, 
qu'elle venait d'avoir la douleur de perdre. 

« [ile consacra ses premiers soins À réparer et em- 
bellir la maison du Seigneur qu'elle trouva dégradée, 
tant par la vétusté de sa construction que par les ra- 
vages des hérétiques; ensuite elle releva le monastère 
méme qui était à demi renversé et en fit une demeure 
auguste et d’une telle élégance que ni les arts d'Athènes, 
ni la magnificence romaine n'ont rien exécuté de sem- 
blable. 

« Cet ouvrage est digne d’être admiré par la postérité 
la plus reculée. | 

« La Providence fut si grande à l'égard d'Antoinette, 
que malgré les dépenses dont elle ne cessa d'être acca- 
blée, elle n en augmenta pas moins les fonds et l'opu- 
lence de son ‘abbaye. 

« Quoique sévère pour les fantes même les plus légères, 
c'est avec tant d humanité qu'elle gouverne, qu'au moin- 

_dre signe de sa part, tout vole, tout obéit avec con- 
fiance, non par l'impression de la crainte, mais par celle 
de l'amour qu'inspire sa personne. 

« Elle sera l'exemple des abbesses à venir, puisqu'elle 
est un modèle de toutes les vertus. 

« Daigne le ciel qui nous l’a donnée de nous la conser- 
ver et qu'elle n'’aille régner avec l'Epoux qu'après une 
longue suite d'années. » | d 

0 flatterie ! 


ELA 


—— 
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Le palais Saint-Pierre est un quadrilatère, de 100 me- 
tres de longueur et d'environ 76 de largeur, disposé dans 
le sens de sa plus grande dimension sur un côté de la 
place des Terreaux. La cour intérieure laisse aux bâti- 
ments environ 18 mètres d'épaisseur, y compris les por- 
tiques, de telle sorte qu'elle a 64 mètres de longueur sur 
40 de largeur. | | 

Un perron en pente douce conduisait à l'entréeet à un 
premier guichet ou vestibule qui donnait accès, au rez- 
de-chaussée, aux parloirs et autres dépendances de l’en- 
trée. Le surplus des trois façades sur la place des Ter- 
reaux, sur la rue Clermont et sur la rue Saint-Pierre 
était, au rez-de-chaussée et aux entre-sols, abandonné, 
comme à présent, à des locations particulières produisant 
un revenu considérable. Le portique intérieur faisait 
cloitre et permettait d'arriver à couvert aux divers 
escaliers (au nombre de cinq au rez-de-chaussée) et 
aux salles éclairées sur l'arrière-cour du côté de l’église. 

Des opinions différentes ont été émises au sujet de la 
salle principale qui, depuis la Révolution, a longtemps 
servi de Bourse et qui sert aujourd'hui de salle de confé- 
rences. Quelques-uns y ont vu le réfectoire et les autres 
la salle du Chapitre, ou toutes les deux en même temps 
(24). Après avoir consulté les écrivains du temps, nous 
pouvons affirmer d'une manière précise que la salle du 
Chapitre était la pièce à l’est du grand escalier qui sert à 
présent d'amphithéätre pour le modèle vivant, que celles 
à la suite lui servaient de dépendances, et que l’on trou- 
vait à gauche de la cuisine , et au centre, le réfectoire, 
décoré de figures en stuc et de peintures. Nous aurons à 
revenir sur ces deux salles. 


(24) Voyez Mélanges sur Lyon, 1862, et Revue du Lyonnais 
(T. 25, p. 321), les articles de M. Saint-Olive sur cote salle. 
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La distribution du premier étage était comprise 
avec une ampleur et une entente remarquables des 
besoins d’une communauté aussi riche et aussi considé- 
rable. | | 
Le corps de logis, diminué de la largeur du portique, 
et ramené à 11 mètres d'épaisseur, devient double par la 
construction d'un mur de refend posé sur l'extrados des 
arcs doubleaux des voûtes des magasins et présente un 
couloir circulaire de 4" 80 de largeur qui distribuait tout 
autour et le long des façades extérieures les diverses 
cellules ou logements des religieuses, lesquels prenaient 
leur jour sur la cour intérieure. 

On trouvait au centre, du côté de la place des Terreaux, 
l'appartement de l'abbesse formant avant-corps sur la 
cour ; cet appartement était desservi par un escalier, 
existant encore, d'une disposition toute spéciale que nous 
devons expliquer. 

Dans le même quadrilatére il présente deux rampes, 
eu sens contraire, dont l'une prend son point de départ 
sur le cloître et l’autre vers une porte placée sur la façade 
à la troisième travée à droite en partant du centre de la 
facade principale. 

La rampe partant du cloître conduisait au palier situé 
au premier étage, de niveau avec la galerie régnant sur 
le portique, et ensuite au coulcir circulaire du deuxième 
étage, tandis que la rampe en sens contraire conduisait 
seulement au couloir circulaire du premier étage. 

Cela permettait aux tourières de faire entrer, soit par 
la place des Terreaux, soit par les parloirs, les personnes 
et notamment les hommes qu'on n'aurait pu, sans con- 
trevenir aux règles monastiques, faire passer par le 
cloître ou l'escalier intérieur où ils auraient pu rencon- 
trer les religieuses, L’abbesse et certaines religieuses 
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pouvaient ainsi recevoir facilement les visites, qui ont 
donné à ce monastère un certain renom mondain. 

L'appartement de l'abbesse était encore desservi, pour 
l'accs des domestiques, par un escalier symétrique au 
précédent, aux deux tiers détruit, lequel, partant du 
cloître, vers la troisième travée à gauche en entrant, 
conduisait au premier, aux entre-sol du premier et en- 
suité au deuxième étage et aux combles. Des lieux d’ai- 
sances, existant encore, lui étaient juxtaposés, 

Le couloir circulaire embrassait sur les façades exté- 
rieures toute la hauteur du premier étage et était éclairé 
par de hautes fenêtres garnies de vitraux à petits com- 
partiments, enrichis des armes du monastère, lesquels 
interceptaient les regards de l'extérieur. 

Les fenètres placées à l’opposite sur la cour, éclairant 
les cellules ou logements, et moins élevées, étaient sur- 
montées de mezzanines parce que l'architecte avait, 
avec raison, divisé l'étage, par un plancher afin de ré- 
duire sa hauteur trop grande et d'obtenir des entre-sol 
qui servaient de greniers et de logement pour les filles de 
service. Ces entre-s0l étaient desservis, en outredes esca- 
liers principaux, par des galeries en encorbellement et pri- 
ses sur le grand couloir circulaire, auxquelles on montait 
par des marches placées à chaque extrémité du couloir. 

L'appartement de l'abbesse formé de pièces plus 
grandes et nécessitant plus d'ampleur, s'écartait de cette 
disposition : la hauteur du hâtiment était, dans cette 
partie faisant avant-corps, partagée en trois divisions à 
peu près égales, et des marches partant du couloir cir- 
culaire y donnaient accès à droite et à gauche. Cet ar- 
rangement existe dans son intégrité au centre du 
deuxième étage sur le couloir, affecté à l'Ecole des beaux- 
arts ; là, les cellules servent de cabinets aux professeurs 
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et le troisième étage de l'appartement de l'abbesse de 
dépôt aux plàtres de l'Ecole. 

La pièce à l'angle nord-ouest, affectée à présent 4 la 
salle de l’Académie , était la chapelle dite du Sépulcre, 
parce que les religieuses défuntes y étaient exposées 
avant d’être portées à l'église Saint-Pierre ; elle servait 
aussi d'oratoire particulier à l'abbesse lorsqu'il ne lui 
plaisait pas de se rendre à l’église (25). 

Une ouverture circulaire placée au centre de la voûte, 
et dont on remarque encore l'encadrement, faisait commu- 
niquer cette salle avec celle située au-dessus et permet- 
tait aux religieuses du deuxième étage de s’en servir 
comme d’une tribune. Au milieu de la voûte de la salle 
supérieure, qui sert actuellement de classe de peinture à 
l'Ecole des beaux-arts, on voit encore un cartouche tim- 
bré des armoiries des d'Albert d'Ailly, avec la crosse 
abbatiale, dont nous avons déjà parlé. 

Un vestibule décoré de pilastres y donnait accès: c'est 
à present le vestibule de la salle de l’Académie. 

De cette facon on trouvait en entrant à droite cette 
chapelle, au fond le couloir circulaire et à gauche une 
cellule. 

La salle de réunion des Sociétés savantes de la ville 
était probablement la salle de communauté; celle qui 
forme l'extrémité du grand musée et celle dite des Mar- 
bres des artistes lyonnais n'étaient que des sortes de 
vestibules, desservis chacun par des escaliers spéciaux, 
donnant accès au couloir circulaire. 

À l’anglé sud-ouest, le grand escalier aux larges 
rampes à balustres de marbre noir ne conduisait dans 
le principe, qu'au chœur, et au premier étage; aussi, on 
avait pratiqué tout auprès un autre escalier, moins im- 


(2) Brosselle. p. 94. 
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portant, pour desservir le deuxième étage. C’est celui qui 
conduit au musée d'histoire naturelle. Cinq grandes 
fenètres placées deux au nord et trois au midi l'éclai- 
raient d’une lumière abondante. | 

Nous ne savons pour quel besoin de symétrie on a 
sacrifié ces baies en y suppléant par un ciel ouvert placé 
au-dessus de l’ouverture circulaire de la voûte; cela a 
conduit l'architecte Dardel à murer par un tambour les 
balustres qui entouraient l'ouverture. 

On a ménagé, dans cet angle du monastère, des lieux 
d’aisance aérés par une petite cour et un escalier à vis, 
lequel dessert actuellement la maison voisine. 

. Dans l’aile méridionale on trouvait, à côté du grand 
escalier, l’infirmerie avec petite chapelle sans entresol, 
puis, avec entresol, la bibliothèque et les archives. Dans 
le couloir circulaire était une porte, dont on voit la trace 
à l'extérieur, donnant accès par un pont couvert, au 
chœur construit au xvin1" siècle derrière le sanctuaire de 
l'église ; on trouve encore les retombées de l’arc de ce pont. 

A l’angle sud-est était un escalier desservant tous les 
étages dont il subsiste une partie derrière l’ancien 
Réfectoire et de plus un petit escalier dérobé, placé dans 
l'épaisseur des murs, qui conduisait à la rue Clermont; 
ce dégagement a été démoli dans la construction de la 
nouvelle aile du Palais par l'architecte Desjardins. 

L’aile à l’est était semblable à celle de l’ouest et l’es- 
calier de l'angle nord-est subsiste entier : l'architecte 
Dardel a fait percer l'ouverture circulaire qui l'éclaire 
sur le portique. 

Le deuxième étage reproduisait à peu de chose près le 
premier étage, sauf l'étage en entresol ; les fenêtres don- 
nant à l'extérieur étaient aussi garnies de vitraux 
armoriés. 
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Le cloitre, formé de quarante-huit arcs ne fut sculpté 
et décoré que sous l'administration d’Antoinette d'Albert 
de Chaulnes. On yÿ plaça à cette époque deux statues, 
l'une de l'ange Gabriel, l'autre de l'archange saint Michel. 

Nous croyons que, dans le plan de la Valfenière, ce 
cloître était couvert par une toiture ; ce fut sous l’abbesse 


dont nous venons de parler que ce système fut modifié 


et qu'on lui superposa une terrasse, qui permit à la fois 
d'en faire un second moyen d'accès aux pièces du premier 
étage déjà desservies par le grand couloir circulaire, et 
de plus un promenoir agréable dans une communauté 
privée totalement de jard'n. Toutefois c'est avec raison 
que les traditions monastiques faisaient couvrir les 
cloitres avec une toiture; la pente cachait en partie Île 
mur couronnant les arcs et la voûte se trouvait réelle- 
ment abritée ; celle du cloitre de l'abbaye Saint-Pierre, 
malgré les restaurations qu'on a opérées dans le dallage 
qui la recouvre, vers 1750, 1835 et 1855, n'est pas encore 
préservée des infiltrations de la pluie. 

La barrière en fer forgé qui lui servait d'appui fut 
posée en 1685. 

Au-dessous du portique, à droite en entrant dans la 
cage du grand escalier, il existe un caveau voùté d’en- 
viron 3 mètres de largeur sur 4 de longueur et 2 mètres 
50 centimètres de hauteur, où l’on descend par un esca- 
lier de 14 marches placé contre le mur. 

Lorsqu'on découvrit ce caveau, en 1845, on y trouva 
trois squelettes dans des chässes dont le bois était ver- 
moulu. Ces ossements étaient encore recouverts de quel- 
ques lambeaux de vêtements tombant en pourriture. 
Il n'existait aucun signe qui pût faire reconnaitre ces 
personnages dont les pieds étaient tournés vers le midi; 
il n’y avait ni crosse, ni croix, ni bagues. Rien ne fut 
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dérangé, et l'ouverture fut de nouveau murée avec des 
dalles de pierre: 

Cette ouverture était autrefois bouchée par la pierre 
tombale de Françoise de Clermont, abbesse de ce monas- 
tère, monument qui fut dressé depuis contre l'un des 
murs du portique. 

La pierre tumulaire de Françoise de Clermont est une 
dalle de calcaire de Saint-Fortunat, de 2 mètres 71 de 
hauteur et de 1 mètre 37 de largeur. Un trait de gravure 
très-ferme et d'un bon dessin représente la défunte dans 
l'intérieur d'un cadre formé par l'inscription. Elle est 
vêtue de ses habits religieux ; sa tête est couverte de son 
voile et repose sur un coussin; ses deux mains sont 
jointes sur la poitrine; sa crosse repose sur l'épaule 
droite, et une couronne de laurier entremèlée d'étoiles est 
placée au-dessus de sa tête. De chaque côté de cette der- 
nière se trouvent deux écussons semblables : de queules 
à deux clefs d'argent adossées et posées en sautoir, qui 
est de Clermont. On a quelquefois confondu ces armoiries 
avec celles de l’abbaye, qui sont : de queules à une clef 
en pal d'argent accostée des lettres S: P. de mème, ar 
chef de France, qui est : d'azur à3 fleurs de lys d'or. 

L'écusson à aroite de l’abbesse est orné d'une crosse 
posée en pal et celui à gauche est à entouré d'une cor- 
delière. De chaque côté de la figure principale, on a re- 
présenté une religieuse d'une taille relativement infé- 
rieure, vêtue de la robe de l'ordre, les mains jointes et 
dans l'attitude de la prière; ces deux religieuses se- 
raient-elles la crossière et la chapelaine dont l'abbesse 
faisait choix aussitôt sa nomination? Au-dessous de 
ces trois personnages il existe une autre inscription, 
en quatre lignes, à la mémoire d’une sœur de l’abbesse, 
décédée religieuse dans la même communauté. 
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Voici les inscriptions : Sépullure de Madame Fran- 
coyse de Clermont, laquelle fut mise abbesse de Céans en 
l'aage de trente troys ans et abbesse quarate-huict ans, 
et décéda le 4 novembre 1599, 


Et aussy gist Madame Marguerite de Clermont, sa 
sœur, religieuse de Céäs, qui décéda le 3 septembre 1593. 
Requiescant in pace. Æmen. 


Dans le portique oriental et à la travée qui joint l'es- 
calier du pavillon nord-est, est un autre caveau qui paraît 
avoir servi pour toutes les religieuses sans distinction, 
s'il n'a pas été purement et simplement un ossuaire dans 
lequel on déposa les ossements déplacés par la recons- 
truction du X VIT siècle. 

On avait élevé aussi dans le cloitre, en un point 
que nous n'avons pu préciser, un petit cénotaphe en 
marbre surmonté d’attributs funéraires et des médail- 
lons des deux abbesses Anne et Antoinette d'Albert de 
Chaulnes. | | 


Voici l'inscription qui y était gravée : 
D O M 
Piæ memorie 

Clarissimarum Dominarum Annæ et A ntoniæ d'Albert 
de Chaulnes, hujus regalis monasterii abbatissarum, 
ulustrium origine, illustriorum virtute, quarum altera 
harum œdium fundamenta jecit, altera fastiqium addi- 
dit, mulloque munificentiis ornavere nitore vitæ, quâm 
operis majeslate : quam tlla Domum celestibus Dicavit 
angelis, suppari virginum choro incolendam tradens ; 
hanc Antonia, altari, censu, regia supellectili, monia- 


libus auxit : antiqua œdium jura summo studio conser- 
vavit, fere perdita revocarvit, divitias liberalissimè in 
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egenos distribuil, domeslicam disciplinam  perfecit. 
Tempus deficiaf si omnes earum laudes recenseantur. 
Virtutes omnes meditare, el eoruim vite summam col- 
liges. | 

Obiit Anna anno 1672 4 februarti, pr'æfecturæ anno 
22, œlatis 48. Antonia vero anno 1708, 25 matt, regi- 
minis anno 30, œtalis 75. Quam triste initam august 
loculo flère compositas tanta domiüs autores ; sit in pace 
locus earum. 

Nous ne pouvons adresser ni éloge ni blâme à notre 
artiste à l'égard de son portique intérieur ou cloître : car 
il ne nous est pas prouvé qu'il soit de sa composition. 
Pourquoi a-t-on voulu y répéter dans l'intérieur l'ordre 
extérieur et le couronner d'une longue voûte continue ? 
Les arcs sont trapus, le cloitre manque de jour, et la 
voûte pousse néanmoins au vide. Il eut été préférable que 
l’on eût élevé les arcs de facon à les faire pénétrer dans 
la voûte ; elle eût poussé encore, mais on eût pu la forti- 
fier, comme en Italie, par ces chainages transversaux que 
l'architecte Dardel n'a pu se dispenser de poser tout de 
même. 

L'ordre de ce portique était ainsi couronné d'une 
grande surface lisse, coïncidant avec la hauteur de la 
voûte, que la toiture projetée en principe eût diminuée. 
L'architecte que nous venons de nommer, voulant atté- 
nuer cet effet peu monumental a rempli cet espace par 
des panneaux enrichis de reproductions de bas-reliefs 
antiques. 

On l’a critiqué d'avoir substitué une galerie À balus- 
tres, avec acrotères, statues et vases, à la balustrade 
en fer forgé qui avait été posée en 1685. M. Dardel a fait 
observer que cette balustrade, restaurée à diverses 
époques, offrait des dessins de toutes formes et de 
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tous styles : ona dit qu'il eût pu choisir parmi les 
meilleurs, les restaurer et les uniformiser ; et qu'il eût 
ainsi moins altéré le caractère primitif de l’abbaye. 
Mais on ne peut nier quil n’ait imprimé à l'édifice un 
aspect plus conforme à sa nouvelle destination de Palais 
des arts. 

C'est aussi à cette époque que l’on remplaça par une 
corniche les avant-toits intérieurs de cette cour, qui 
faisant saillie de près de deux mètres permettaient de 
parcourir à couvert, le long des murs, les terrasses au- 
dessus des cloitres. | 

Les belvédères des angles ne se composaient que de 
quatre piliers en bois supportant une toiture fort sail- 
Jante. 

Du cloître on descendait par quatre des ouvertures 
‘dans le centre, orné de trois rangées d'arbres à l'est et 
autant à l'ouest ; ils furent sacrifiés au commencement 
de ce siècle. Des rangs d'orangers, d'ifs, des vases de 
faïence, des plantes étrangères, un bassin au cen- 
tre de la cour avec jet d'eau mis en mouvement par 
un réservoir placé dans l'édifice, venaient animer 
cet ensemble gracieux, complété par deux statues, 
l'une de Minerve et l’autre de la Concorde œuvres de 
Chabry. : 

L'extérieur du palais, abstraction faite de l'aile nou- 
velle, a été peu modifié. En 1823 et 1824, sous la mai- 
rie de M. Rambaud, les pilastres et chapiteaux d'ordre 
corinthien restés bruts reçurent leur dernière facon : 
on blanchit toutes les pierres de taille, et les moellons 
furent recouverts d'un enduit. L'architecte Dardel acheva 
ce travail, fit exécuter les couronnements sculptés des 
mezzanines du rez-de-chaussée et les balustrades des 
avant-corps au nord-est et au sud-ouest. 
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Une réparation plus importante fut effectuée par cet 
habile architecte. Les murs latéraux du belvédère, por- 
tant un des arcs qui poussaient la facade, avaient com- 
promis la solidité de toute cette partie de l'édifice qui 
était étayée de bas en haut lorsqu'il fut nommé archi- 
tecte de la Ville ; une commission d'architectes et d'in- 
génieurs en avait décidé la démolition. Cette réparation 
jagée impossible fut menée à bien et fixa immédiatement 
la position de cet architecte. 

Il semblerait qu'il y eùt là un vice de construction 
provenant du plan de la Valfenière ; nous ne le croyons 
pas. Cet artiste, âgé, n'a pas dù présider à l'exécution 
de ses dessins ; et, selon nous, le belvédère a pu n'être 
pas construit conformément à ses projets. Si l'on consi- 
dère la facade, on remarque tout de suite que le 
belvédère n’a que trois fenêtres et semble étroit, mes- 
quin pour une aussi grande façade. On obtient un 
meilleur effet, si on lui donne, par la pensée, les cinq 
fenêtres dont les socles d'appui sont figurés dans le sou- 
bassement prolongeant l'attique ; les consoles latérales 
viennent se terminer à l'extrémité de l'avant-corps cen- 
tral; et, ses murs latéraux se trouvent non plus sur 
le vide, mais sur des murs de refend ménagés dès le 
rez-de-chaussée et correspondant avec l'avant-corps 
intérieur, ce qui serait bien plus râtionnel. 

Nous ne savons comment cette modification fàcheuse 
a pu se produire, et nous verrions avec plaisir rétablir 
en ce point un monument si remarquable comme entente 
des grandes lignes et de sage distribution. 

De la Valfenière, comme nous l'avons déjà fait re- 
marquer, ne semble pas avoir pu faire achever le monas- 
tère, et sa décoration intérieure fut livrée à des peintres 
et à des sculpteurs. 
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Thomas Blanchet, qui s'occupait avec succès de déco- 
ration architecturale, fournit les dessins du réfectoire, 
et du grand escalier. Mort à Lyon le 21 juin 1689, il 
dut, à en juger par le style adopté, présider peu de 
temps avant cette date à ces ordonnances dont Îles 
sculpteurs Bidault, Simon Lacroix, Simon Guillaume, 
Le Vaigneux et Chabry, furent les interpretes. Creter 
fut chargé de la peinture (26); Coston, Tardy et Barbier 
firent la menuiserie. En mème temps florissaient les or- 
fèvres ciseleurs Mouton père et fils, Villette, Sermel et 
Blancpignon, qui fabriquèrent les objets du culte qui 
enrichirent la sacristie de l'église. 

La confiance dont Antoinette d'Albert de Chine 
entoura Blanchet ne doit pas nous étonner, puisqu'à cette 
époque la plupart des édifices civils et religieux possé- 
daient des tableaux ou avaient été décorés de la main de 
cet artiste, qui s'était montré aussi habile dans l'art 
de l'architecture que dans celui de la grande peinture 
décorative (27). 

Il ne serait pas équitable de reprocher à Blanchet le 
désordre qui règne dans la décoration du réfectoire. Cet 
artiste n'ordonna que les quatre groupes campés aux 
retombées des deux arcs doubleaux, et les quatre niches 
surmontées de bustes qui sont placées dans le trumeau 
séparant les fenêtres des travées extrèmes. Il est facile 
de reconnaitre par une première inspection que ces figu- 
res,quoique trop maniérées, ont un grand caractère dé- 
coratif et diffèrent essentiellement des autres. Il nous a 


(26) Voy. à ce sujet, Clapasson (p. 121), J. de Bombourg, les Archi- 
ces de l'art francais (t. IT, page 136 et 137), article par M. F. Rolle, 
et le manuscrit Moydieu. 

(27) Nous préparons sur cet artiste un travail étendu qui rentre 
dans le cadre que nous nous sommes trace. 
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été difficile de nous rendre compte des sujets représentés, 
vu le peu de méthode qui a présidé à leur arrangement et 
qui en rend l'intelligence assez pénible. Il semble que les 
groupes composés de trois figures, dont une debout et 
” deux assises, posées au bas des retombées, représentent 
les vertus.monastiques : la Charité, la Science et la Pu- 
reté ; l'Abnégation, la Prière et la Contemplation; la Pé- 
nitence, la Continence, le Dévoùment et la Régularité. 

Dans les niches : la force, la religion, sainte Marthe 
et sainte Catherine. 

Au-dessus de ces niches, des bustes de femmes célè- 
bres dans l'histoire, avec des génies qui supportent leurs 
emblèmes caractéristiques : Judith, Esther, Jeanne d'Arc. 

Les trois fenêtres centrales sont entourées de génies 
et d'anges, supportant les armoiries des d'Albert d’Ailly, 
la crosse abbatiale et un cartouche timbré des initiales 
D. A. C. enlacées et surmontées de la couronne ducale. 

Comme nous l'avons signalé, cette sculpture en stuc fut 
exécutée par Marc 1‘ Chabry (28), Bidault, Simon La- 
croix et Le Vaigneux ; elle fut payée 5,000 livres. 

Pour compléter l'ensemble de ce vaisseau, Jean Cretey 
(ou Cretet) fut chargé de peindre, aux deux extrémités 
au-dessus de la boiserie de revêtement, deux immenses 
toiles représentant la Cène et la multiplication des pains, 
lesquelles avec les peintures qui remplissent les trois 
compartiments circulaires placés aux clefs des voûtes, lui 
furent payées 3,600 livres. Ces dernières sont complète- 
ment détériorées. 


(28) Marc Chabry le père, né à Barbentane (Bouches-du-Rhône), en 
1660, a rempli Lyon, sa ville adoptive, d'une multitude d'ouvrages. 
Elève de Puget, 1l fut agréé à l'académie de peinture et de sculpture 
en 1688. Il est mort à Lyon, le 5 août 1727: nous fournirons ulte- 
rieurement de plus amples détails sur cet artiste. 
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Un a peu de renseignements sur ce peintre que ses 
contemporains purent difficilement définir. En admirant 
son coloris et sa composition, on blämait déjà à cette 
époque le peu de pureté de ses formes et leur agencement 
maniéré. 

Mais si ces défauts sont encore visibles lorsque, par 
un jour de soleil on parvient à découvrir quelques con- 
tours dans ces panneaux noircis, d'un autre coté on se 
prend à admirer leurs qualités décoratives., Voilà des 
compositions qui sont bien à leur place et en rapport 
parfait avec la salle qu'elles agrändissent et animent 
sans l'écraser, sentiment que possèdent peu des artistes 
contemporains. Il y avait d'autres peintures de Creter 
dans le monastère : les unes à la salle du chapitre et les 
autres, savoir : Saint Pierre recetant les clefs, et ses 
larines après sa faute, dans le couloir circulaire qui 
conduisait vers l'infirmerie au nouveau chœur en tribune 
vers le fond de l'église. 

Pernetti (29) prétend que le meilleur tableau de ce 
peintre était une Notre-Dame de pitié, dans une chapelle 
de l'église des Filles pénitentesde Lyon,et qu'il fit plusieurs 
tableaux pour M. Bay de Curvs, amateur de cette époque, 
qui avait son hotel place Louis-le-Grand. On citait en- 
core de Cretey : une Sainte Vierge dans une gloire, dans 
une chapelle de l'église de l'Hôtel-Dieu, la Fraction dr 
pain et le Sauveur devant Pilate, dans la chapelle des 
pénitents du Confalon. 

Cretey est mort à Paris à la fin du X VIT: siècle (30). 


(29) T. Il, p. 132. 

(30) Cet artiste serait-il le même que Mariette, Cans son Abecedario 
nomme André Cretey, et qui à peint une Chute des géants quil fit 
graver? Mariette note qu'il travaillait à Lyon, qu'il y est mort, rt 
qu'il n’a pas franchi les bornes de la médiocrité. Sa composition était 
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Une boiserie de hauteur exécutée par Coston et Bar- 
bier, forme revètement tout autour de la salle ; cinq ou- 
vertures y sont ménagées, une grande pour l'entrée, 
laquelle dépasse la boiserie et est surmontée d’un fron- 
ton aux armoiries des d'Albert d’Ailly ; et quatre petites 
réservées dans la hauteur du revétement dont deux seu- 
lement servaient de dégagement, savoir la première à 
droite en entrant pour le service de la cuisine, et l'autre, 
vers l’est pour le lavabo des religieuses lequel subsiste 
encore intégralement avec son réservoir et sa vasque 
en marbre. 

Cette boiserie était à ce qu’il parait sculptée et fleu- 
ronnée d'ornements qui ont disparu. 

Le pavé de la salle était en dalles de marbre de deux 
couleurs : nous croyons qu'il subsiste encore sous le mau- 
vais plancher de sapin qu'on lui a superposé. 

Les armes d'Albert d'Ailly figuraient une troisième 
fois dans la clef du premier arc doubleau en entrant. 

Malgré certaines formes et s’il eut été maintenu dans 
cette sobriété cet ensemble eût mérité des éloges. Mal- 
heureusement il fut transformé en une sorte d'atelier de 
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excellente, mais son dessin et son coloris laissaient à désirer. 
M. E. Bellier de la Chavignerie nous a signale un Jean-Onufre-Phi- 
lippe Cretey, né à Lyon, et parent d'un Louis Cretey (Manuel de l’a- 
mateur d’estampes de Charles Le Blanc); ce Philippe était peintre et 
graveur à la manière noire, travaillait à Rome, et probablement en 
France. au commencement du XVIII siècle ; on lui devrait le portrait 
d’Albon de Saint-Forgeulx et de Louis-le-Grand, ainsi qu'une planche 
représentant un troupeau. Dussieux, dans les Artistes français à l'e- 
tranger, nomme un André Cretey, peintre d'histoire, francais, qui à 
peint une toile représentant le crucifix dans une chapelle de N.-D. des 
Miracles à Rome, Voilà donc trois Cretey ; nos lecteurs seront peut- 
ètre plus heureuxque nous, et préciseront ce qui revient à chacun. 
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sculpture, après la mort de Blanchet, par le sculpteur 
Guillaume Simon. 

Sept nouvelles niches furent creusées en regard des 
fenêtres pour leur faire symétrie, et, dans ces espaces, 
Simon placa en sept groupes: Saint Jean l'évangéliste, 
saint Pierre, le Baptème de Jésus-Christ, la Nativité, 
saint Antoine un saint Ilermite et un saint Évèque. C'est 
un vrai fatras de draperies. de nuages et d'accessoires 
tourmentés et contournés, qui fatiguent l'œil de leurs for- 
mes lourdes et disgracieuses, bien diflérentes de celles 
des sculptures dont nous avons déjà fait la description. 

Cette salle, affectée à la Bourse depuis 1795, et 
Jevenue sans destination depuis la construction du 
Palais du Commerce, sert à présent à diverses réunions 
publiques, artistiques, littéraires ou politiques. 

Nous voudrions émettre un vœu de restauration géné- 
rale pour ce: monument intéressant ; nous y renoncçons, 
car, ces Saints patrons et ces Vertus monastiques qui 
ont assisté sans s'’émouvoir aux vociférations de la 
Bourse, se trouvent vouëés désormais à entendre les dis- 
cours les plus variés et quelquefois des théories qui les 
scandaliseraient bien tort. 

Il est préférable de laisser le Christ, les Saints et les 
Vertus sous leur voile d'ombre et de poussière ; les con- 
venances y gagnent ce que l'art peut y perdre. Une des- 
tination moins banale et plus conforme au titre inscrit 
sur le frontispice du palais permettra seule de rendre au 
réfectoire des dames de Saint-Pierre la splendeur que le 
XVII siècle lui avait destinée. 

La salle du Chapitre se trouvait, comme nous l'avons 
dit, le long du cloître près de l'escalier : sa décoration 
était, de mème que celle du réfectoire, excessivement 
riche ; mais il n'en reste plus rien. 
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Une boiserie sculptée en décorait les parois qui 
étaient divisées en sept tableaux entourés de guirlandes 
et de cariatides. Cette boiserie, confiée à un nommé Tardy, 
coûta 1,800 livres, ainsi que la chaire de l'abbesse exé- 
cutée par le même, et qui passait pour un chef-d'œuvre. 

Six statues de Guillaume Simon : la Sagesse, la Ré- 
forme, la Pénitence, l’'Humilité, le Silence et le Secret, en 
formaient les principales décorations ; elles coûtèrent 
2,000 livres. 

‘ Nous ne pouvons affirmer si les dispositions générales 
de cette salle furent fournies par Blanchet ; cela semble 
cependant peu probable. Les sept tableaux furent peints 
par Jean Cretey, de mème que ceux du réfectoire. 

On a aussi avancé que Marc 1° Chabry contribua 
comme sculpteur aux boiseries des stalles. 

Un des morceaux les mieux réussis de l’abbaye est le 
grand escalier décoré d'après les dessins de Thomas 
Blanchet ; la rampe et les balustres sont en marbre noir 
et les parois en pierre de Sevssel. Nous ne savons com- 
ment Clapasson a pu dire que les marches étaient un peu 
raides. 

Les piédestaux de la rampe étaient surmontés de 
diverses figures ; au départ une Vertu tenant les armes 
des de Chaulnes et sur les trois autres les Vierges de 
l'Évangile attendant l'Époux ; ces quatre statues avaient 
coûté 825 livres. | 

Sur le premier palier, une porte, actuellement murée, 
conduisait au chœur des religieuses, alors qu'il était situé 
au dessus de la façade de l'église; cette porte était sur- 
montée du buste d’Antoinette d'Albert de Chaulnes, en 
marbre de Carrare, exécuté par Guillaume Simon. 

Les deux portes placées sur le grand palier d'arrivée 
supportent des génies « analogues à la Charité, » dit le 
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manuscrit de Moydieu, et la corniche supérieure, de genre 
corinthien, sert de base à huit « Vertus avec tous leurs 
attributs, figures qui sont comme autant de leçons 
muettes ». Ces ornements, moulures et figures de l'es- 
calier, etc., coùtèrent 2,100 livres. 

Sous les arcs soutenant la coupole qui couronne le vais- 
seau se trouvent « quatre Renommées qui semblent en 
proclainer la magnificence. » Toute cette statuaire a été 
exécutée par Bidault. Les quatre Renommées coûtérent 
660 livres. 

Nous ferons remarquer de nouveau que les cinq niches 
occupées par «les statues étaient autrefois autant de fe- 
nêtres qu'on pourrait ouvrir encore. dans le cas où le 
goût demanderait la suppression ou tout au moins l'at- 
ténuation du jour du ciel-ouvert central. 

Une des baies faisant la sixième dans la symétrie ne 
saurait être rouverte; car elle se trouve en face du mur 
du pavillon d'angle de la cour intérieure. 

Les deux grands panneaux qu'on à masqués, faute de 
place, par d'immenses toiles devaient contenir des ins- 
criptions commémoratives. Au commencement de ce sié- 
cle on en traça une à la mémoire de Philippe de la Salle, 
le célèbre dessinateur, qui habita et mourut dans le pa- 
lais. 

Nous la rapporterons ici comme un monument de la 
reconnaissance des Lyonnais pour un savant et utile 
artiste. 

À la mémoire 
de Ph. de la Salle, né à Seyssel 
le XII septembre MDCCXXIIT. 
Ingénieur, mécanicien, | 
la fabrication des élof}es de soie lui dut 
de nombreux perfectionnements. 
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Habile dessinateur, 
ses talents portèrent à la maturité l'art que 
le génie de Jean Revel 
avait fait sortir de l'enfance. 
Citoyen vertueux, 
son zèle pour la prospérité des fabriques 
lyonnaïises ne s'est point ralenti, 
il a voulu que ses derniers ouvrages 
devinssent la propriété de tous, 
et iles a fait transporter dans cet édifice, 
ott il a terininé sa carrière, 
le XIII février MDCCCIII. 
La cominission adininistrative 
du Conservatoire des arts el métiers, 
a érigéce monument de ln reconnaissance publique, 
le 1% germinal an XIII, 
XII mars an ADCCCY. 


Nous réclamons ici, au nom de l'art et par respect 
pour la grandiose simplicité de ce magnifique vaisseau, 
que les toiles qui en dérobent les lignes soient enlevées, 
et qu'en face de l'inscription en l'honneur du dessina- 
teur habile qui a augmenté la gloire et la fortune commer- 
ciale de notre patrie, on rappelle dans l’encadrement 
symétrique les noms de de la Valfenière et de Blanchet 
qui ont aussi accru la renommée lyonnaise dans l'art de 
l'architecture et de la peinture. 

On pourra nous objecter que la place manque dans 
uos musées et qu'il vaut mieux cacher un panneau 
vide que de reléguer un beau tableau dans les gale- 
tas : cela est vrai. Mais aussi pourquoi ne pas recons- 
truire la salle principale de notre musée en lui donnant 
par le haut le jour qui seul est convenable ? Il nous a 

| 32 
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semblé qu'on pourrait mème ainsi gagner une superficie 
égale qui viendrait au secours des autres collections, et 
pour cela il suffirait de rétablir le plancher qui séparait le 
premier étage du deuxième. Le premier étage, éclairé des 
deux côtés, recevrait au moyen d'une cloison centrale les 
dessins et petits tableaux, tandis que le deuxième étage, 
éclairé par un ciel-ouvert et de plain-pied avec la galerie 
des peintres Ivonnais, serait destiné aux grandes toiles. 

Nous donnons cette idée pour ce qu'elle vaut, espérant 
qu'améliorée elle portera un jour quelques fruits. 

Nous avons signalé déjà la chapelle du Sépulcre, ac- 
tuellement salle de l’Académie : cette pièce, de même que 
les trois autres placées dans le pavillon, n'était en quel- 
que sorte qu'un dégagement du grand couloir circulaire 
lorsque le sculpteur Guillaume Simon, sous Antoinette 
d'Albert de Chaulnes, la demanda pour l’agencer en ora- 
toire commode pour l'abbesse, dont l'appartement était 
rapproché. 

C'est donc à lui que l'on doit sa décoration avec douze 
colonnes ioniques en marbre et sa voûte ouverte dans le 
milieu. L’autel occupait l'emplacement de la cheminée 
actuelle et une descente de croix composée de trois grou- 
pes en devint le motif principal; ces groupes furent exé- 
cutés par G. Simon. | 

Le vestibule qui précède cette chapelle fut orné par le 
même artiste des bustes de tous les rois bienfaiteurs de 
l'abbaye. 

Peu de détails nous sont parvenus sur l'appartement 
de l’abbesse. Clapasson a même dit-quil n'y avait rien 
de très-remarquable. M. de Moydieu explique toutefois 
que les menuisiers Coston et Barbier, qui avaient déjà fait 
les boiseries et les planchers du réfectoire, « firent bril- 
ler leurs talents dans la salle de billard et dans l'apparte- 
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ment de l’abbesse » ; ces boiseries coûtèrent 900 livres. 

On voit que la religion, l’art et la récréation avaient 
chacun leur part dans ce somptueux bâtiment. 

On nous pardonnera si nous ne nous étendons pas 
longuement sur la description des façades et des or- 
nements du palais. Compter les ordres, les fenêtres et les 
frontons d’un édifice qui est tous les jours devant nos 
yeux, est, à notre avis, une tâche aussi fastidieuse pour 
le lecteur que pour le narrateur. 11 est vrai que si les 
descriptions du temps passé avaient été plus complètes, 
on aurait pu reconstituer avec leur aide plus d’un mo- 
nument perdu ; nous espérons que la photographie et 
la gravure, plus généreuses que les écrivains, pour les 
édifices existants à notre époque, les transmettront 
avec une fidélité irréprochable au jugement des siècles 
futurs. 

De la Valfenière a un droit incontestable à nos éloges. 
Le plan et l'ornementation de son abbaye, qui sont aussi 
sages qu'élégants, eussent été déplacés partout ailleurs 
que dans le voisinage de la place et de l'édifice principal 
d'une grande cité. | 

Les Dames de Saint-Pierre auraient pu aliéner avec 
avantage leur terrain pour aller construire leur monas- 
tère sur quelque point retiré de la ville. Elles ne l'ont pas 
fait, et nous n'avons pas à juger ici leur détermination. 

Mais en prenant le programme tel qu'il se présentait 
à notre artiste, en réfléchissant qu'il avait à édifier une 
abbaye royale dans le centre le plus actif, on pensera 
avec nous que le genre de décoration. extérieure qu'il 
a adopté, les magasins, un certain caractère théätral ré- 
pandu dans les ensembles, devenaient indispensables; la 
commune lyonnaise a amplement profité de cette judi- 
cieuse composition. 
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De la Valfenière a employé, il faut le reconnaitre, des 
dispositions qui se rapprochent beaucoup plus des cons- 
tructions italiennes que de celles de nos régions ; de plus, 
ces ordonnances d'ordres gigantesques écrasent le palais 
municipal, malgré la restauration de Mansart. Pourquoi 
les dames de Saint-Pierre ne firent-elles pas appel à 
Simon Maupin qui venait d'achever l'hôtel-de-ville ? 

Ceux qui connaissent l'histoire de nos artistes et de 
nos communautés répondront comme nous à ces objec- 
tions. Maupin n'avait pas recueilli alors, et bien au con- 
traire, les éloges que notre siècle lui décerne à l’envi. Au 
moment où l'on commencait la riche abbaye, le rôle, déjà 
modeste de ce voyer, lui était devenu une source de cha- 
grins et de récriminations ; enfin, notre cité ne possé- 
dait, en dehors de lui, aucun artiste d'assez de renom 
pour répondre aux vues grandioses de l’abbesse Anne. 

Toutes ces circonstances ont amené dela Valfenière à 
Lyon et nous ont légué par ses mains un édifice dont 
les dispositions ont séduit les administrateurs du com- 
mencement de ce siècle, à ce point qu'il a résisté à 
toutes les tentatives d'aliénation, malgré la valeur 
vénale énorme de l'emplacement qu'il occupe. 
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L. CHARVET. 


/; continuer. 


LE PAGE DU BARON DES ADRETS 


SUITE (1). 


Le jour se levait pàle et blafard sur les vieux murs du 
couvent, quand les huguenots se réveillèrent. Saisis par 
les premiers froids du matin, lassés par une nuit d'or- 
gie, ils jetèrent un regard allangui autour d’eux. Les 
brocs étaient renversés, le vin coulait à terre, les armes, 
les vêtements gisaient en désordre. Le feu, après avoir 
consamé un tronc d'arbre dans la haute cheminée, s’é- 
lait éteint et la vaste salle voûlée avec ses ‘ableaux 
déchirés, ses dressoirs brisés, ses tables renversées offrait 
un aspect hideux. Les soldats, habitués à ces scènes 
terribles et indifférents au bouleversement des habita- 
tions, mais rompus à la discipline des camps, et se 
méfiant des dangers, reprirent leurs armes, relevèrent 
les brocs et surpris du silence qui régnait autour d'eux. 
se consultérent. 

L'absence de leurs chefs les étonna. Le terrible baron 
n'avait pas l'habitude de les laisser dans l’oisiveté et le 
repos. Pourquoi, au lever du jour, n'entendait-on pas sa 
voix qui faisait frémir les plus vaillants ? 

La pensée des trésors leur revint à l'esprit. Les avait- 
on enlevés pendant leur sommeil ? Les moines et les nom- 
breux domestiques du monastère avaient-ils surmonté 


(1) Voir les précédentes livraisons. 
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leur terreur et fait payer au baron l'audace avec la- 
quelle il avait osé attaquer, avec une poignée de soldats, 
le riche et puissant monastère ? Avoir des nouvelles de 
leur chef et du trésor devint pour les bandits une ardente 
préoccupation. L'épée à la main, l'inquiétude dans le 
regard, ils s'élancèrent hors du vieux réfectoire. 

Les corridors étaient vides, les cloitres silencieux. 
Point de moines, point de huguenots; point de camp 
au dehors, mais point de chef. Leur instinct, un vague 
souvenir les conduisit à la cellule qui renfermait le fruit 
du pillage; les sentinelles ne gardaient pas l'entrée, la 
porte était grande ouverte et là, au hasard, sur des 
tables, des bancs, à terre, au milieu, dans les coins de 
la salle, gisaient honteuses, brillaient éperdues les riches- 
ses que la chrétinté avait pendant des siècles envoyées à 
l’opulente communauté! 

A la vue de tant d'objets précieux livrés au premier 
venu, les soldats se ruèrent dans la pièce et fouillant, sai - 
sissant, brisant, ils se chargèrent de dépouilles. Les 
diamants, les perles, enfouis dans les poches profondes, 
les vases sacrés en or, les plats, les reliquaires, pris, tor- 
. dus, brisés, remplissant les.vêtements, les escarcelles, 
le double fond des casques et des armets, le monceau 
des richesses ne paraissait pas diminué. Chaque bandit 
chargé voyait devant lui des objets d'une valeur inouïe; 
la cupidité leur avait fait oublier leur chef; la crainte 
de ne pouvoir emporter et mettre en sûreté tout cet or, 
le leur rappela. Quelques-urs se demandèrent s’il ne fal- 
lait pas fouiller l'île et découvrir le général ? La majorité 
opina de fuir au plus vite et les pillards se rendirent à 
cet avis. 
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La petite troupe descendit le rocher escarpé au som- 
met duquel s'élevait, comme une citadelle, la partie la 
plus importante du monastère. Elle se dirigea vers la 
pointe méridionale de l'ile et courut à l'endroit où 
gisait, à moitié plein d’eau et secoué par les flots, le ba- 
teau qui l'avait amenée. Ure chaine le retenait au tronc 
d’un arbre. C'était leur seul moyen de sortir du récif sur 
lequel ils étaient retenus prisonniers. 

Réunissant leurs efforts, les huguenots s’efforcèrent 
de tirer à bord la barque pesante. La Saône moins cour- 
roucée semblait vouloir peu à peu rentrer dans son lit. 
De rares paysans apparaissaient de loin en loin sur les 
deux rives, mais leur méfiance les tenait éloignés et nu! 
ne paraissait se soucier de prêter main forte aux travail 
leurs. Génés par leurs richesses, les soldats n’avançaient 
dans leur besogne qu'avec difficulté. Le temps pressait 
cependant, tous redoutaient une complication, un dan- 
ger du dedans ou du dehors, du couvent pillé ou des 
environs couverts de catholiques. Leur fortune, leur vie 
peut-être dépendait d’un prompt départ; il fallait donc 
au plus tôt tirer la barque sur la terre, lä vider, et rem- 
placer les rames emportées par les eaux, mais la force 
et les outils leur manquaient, et chaque instant qui 
fuyait augmentait leurs inquiétudes et leur péril. 

Pendant qu’au milieu de leurs efforts et de leurs blas- 
phèmes, les soldats travaillaient à leur délivrance, leur 
attention fut vivement atuürée par une troupe de cava- 
liers qui remontait rapidement le long des rives de la 
Saône. Leur œil exercé reconnut les bannières de l’armée 
huguenote, mais leur conscience était trop peu 
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tranquille pour qu'ils pussent se réjouir beaucoup de 
l’arrivée de ces nouveaux venus. 

Le commandant de cette troupe était Blancon, qui, 
alarmé de l'absence et de la disparition du général, s'é- 
tait mis à sa recherche el venait, attiré par de vagues 
renseignements, s'informer s’il ne serait point volontaire- 
ment ou involontairement, hôte ou capüif, retenu dans les 


murs du célèbre monastère. À la vue des huguenots: 


péniblement occupés à leur bateau, les cavaliers mirent 
leurs chevaux à la grande allure et bientôt ils purent se 
faire entendre, échanger leurs craintes et demander des 
nouvelles du guerrier dont le sort inquiétait l’armée. 

Ce n’était point Blancon qui le premier s’élait ému de 
la disparition du chef. Blancon, au château de Pierre- 
Scize, faisait exécuter les ordres du général et veillait à 
ce que les catholiques ne fissent pas un retour offensif 
contre les vainqueurs ; dans sa vigilance, il voulut s’in- 
former des blessures de Flavio. L'enfant allait mieux, 
il accueillit avec joie le vaillant capitaine, mais sa pre- 
mière parole fut pour le baron. 

Blancon ne put répondre aux questions pleines de 
sollicitude du jeune blessé; il ignorait si son général 
était dans la ville ou en expédition. Pressé par Flavio, 
il ft demander aux différents postes de la cité où était 
le baron? Les cavaliers revinrent apportant la nouvelle 
aussi singulière qu’inquiétante qu'il avait disparu sans 
qu'on pût avoir le moindre soupçon sur son sort. 

Davs les guerres civiles, tous les malheurs sont à 
craindre. L’attention des huguenots éveillée, il s’agit 
immédiatement de s'informer si le général n’aurait point 
été victime d’un guet-apens et si un poignard catholique 


LE PAGE DU BARON DES ADRETS. 505 


n'aurait point vengé les désastres de ces derniers jours. 
Les estafflettes se croisèrent, les recherches les plus 
minutieuses furent faites, mais aux premières heures, 
tous les renseignements furent nuls. 

Beaumont, léméraire dans le danger, n’avait voulu 
qu'un petit vombre de soldats pour attaquer l’île Barbe ; 
il comptait sur la terreur de son nom pour triompher 
Je quelques religizux. Il s'était enveloppé de mystère, 
soit qu’il rougit des expériences sacriléges qu’il comp- 
tait faire au milieu des tombes, soit qu’il voulût con- 
naître seul l'importance du trésor des moines dont il 
voulait s'emparer. Le secret n’avait été que trop bien 
gardé. Beaumont, loin de son armée, expirait non 
comme un lion dans la bataille, mais comme un renard 
honteusement enfumé au fond d’un terrier torlueux. 

Cependant un soldat prétendit avoir vu le chef hugue- 
not se glisser dans une barque qui remontait la Saône. 
La barque avait été aperçue le long des murs du cou- 
vent des Célestins ; signalée au passage si dangereux de 
la Mort-qui-Trompe, elle avait passé devant les senti- 
nelles de Pierre-Scize et en remontant au nord de Lyon, 
s'était perdue dans le brouillard. 

Sur ces faibles indications, Blancon partit avec une 
poignée de cavaliers à la recherche de la barque aven- 
tureuse et de ceux qui la montaient. 

Nul doute, à présent, c'étaient bien les soldats qu'on 
cherchait, qu’on apercevait groupés à la pointe de l’île; 
c'était biea la barque du général qui gisait échouée au 
bord de l’eau, mais où était le chef, la tête, le comman- 
dant de l’armée ? Où était le vainqueur de Lyon ? nul 
ne le savait. Il fallait fouiller l'île pour approfondir ce 
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mystère ; il fallait une barque pour pénétrer dans ces 
cloîtres à qui les deux bras de la Saône servaient de 
défense et de remparts. 


Blancon, résolu et prompt à l'exécution, détache des 


cavaliers qui, rentrant dans la ville, iront passer sur le 
pont et prendront des renforts à Pierre-Scize ; tous 
remonteront la Saône par Vaise et, s'emparant des bar- 
ques du village de Saint-Rambert, pénèétreront dans 
l'île et, au besoin, viendront le chercher lui-même ponr 
commander l'expédition. 

Quant à lui, défiant, soupçonneux, il resie à son 
poste avec le gros de sa troupe. Il surveille avec inquir:- 
tude les manœuvres des soldats qui paraissent impuis- 
sants à tirer la barque hors de l’eau. Si les travailleurs 
surmontent les difficultés de leur tâche, ils viendront le 
prendre aussitôt ; il sirrite de leurs lenteurs et voudrait 
au prix de son sang abréger le supplice d’être retenu au 
rivage, quand là-bas derrière ces murs, son chef et son 
ami court peut-être un danger. 

Cependant les soldats de l'île, un moment hésitants, 
se remettent à l'œuvre avec plus d’activité et d'ardeur. 
Ils ont vu les cavaliers s'éloigner et 1!s comprennent 
leur intention. Deux d’entre eux se dépouillent de leurs 
vêtements, entrent dans la rivière et dirigent le bateau. 
Les autres le retiennent avec la chaîne et le font des- 
cendre vers un terrain plus bas et plus facile. Tous font 
un effort suprême courouné de succès. La barque, 


appuyée sur le rivage est renversée ; soulagée de l'eau 


qui la remplissait, elle est trainée sur l'herbe, remise à 
flot, aux cris et aux applaudissements des cavaliers qui 
les encouragent. Les soldats s'arment de longues 
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perches en guise de rames, montent dans la barque et 
s’éloignent de l'île; Blancon ne comprend pas pourquoi 
aucun d'eux ne reste à terre pour le guider dans la vi- 
site qu'il va faire au couvent. 

Soudain ua cri de fureur s'élève du rivage. ces sol- 
dats du bateau ont pris le fil de l’eau et manœuvrent 
avec habileté, mais au lieu de ramer vers la rive gau- 
che où sont les cavaliers, ils se dirigent vers la rive 
droite, abordent, et. repoussant la barque au milieu de 
la rivière, se dispersent et fuyent du côté du Mont- 
Cindre. 

Blancon et sa troupe ne peuvent comprendre une 
pareille trahison. Non seulement les misérables déso- 
béissent aux ordres d’un chef, mais ils abandonnent Ja 
cause huguenote et désertent leur drapeau cn pleine 
guerre, en face des catholiques à peine domptés, au 
milieu d’une ville conquise mais qu’un rien peut sou- 
lever. Quel motif puissant les a poussés à ce crime ? 
Blancon laboure les flancs de son cheval qui se cabre, 
mais sa fureur est impuissante et les déserteurs, chargés 
d'or, gravissent en süreté et sans être poursuivis les 
coteaux qui dominent Lyon au nord ; au loin, là bas, 
se dressent de hautes montagnes dont les profonds ra- 
vins et les épaisses forêts assurent à tout bandit l'im- 
punité. Blancon sait que toute poursuite est inutile; son 
épée frappe l'air, et ses yeux couvrent avec une égale 
anxiété les collines du Mont-d’Or et les murs du cloitre 
où il est certain de découvrir quelque effrayant secret. 

Un murmure de ses compagnons le tire de ses som- 
bres réflexions; il regarde vers le midi et voit arriver 
à grande vitesse une troupe de cavaliers. Ce sont les 
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renforts qu'il attend. Les nouveaux venus saluent, 
échangent des signaux et, envahissant le village de 
Saint-Rambert, font main basse sur les barques de 
pêcheurs qu'ils détachent rapidement du rivage. 

Une corde solidement attachée aux arbres de l'ile et . 
aux maisons du village permet d'établir un va-et-vient, 
pendant qu'une barque plus légère va chercher Blau- 
con sur l’autre côté de la Saône. Bientôi les communi- 
calions sont établies entre les deux bords de la rivière et 
le couvent. Les huguenots se massent dans les jardins au 
midi de l’île Barbe. Blancon, après avoir pris toutes les 
précautions usitées en temps de guerre, lance ses soldats 
contre les remparts qui ne résistent pas. Ce couvent n'a 
pas de défenseurs ; les assaillants montent sur le rocher, 
au centre de l'île; les portes sont ouvertes, les cloitres 
sont vides, les salles abandonnées ; partout se voient 
des traces de pillage et de dévastation. | 

Une salle cependant est solidement fermée. Les hugue- 
nots l'ouvrent et un spectacle lugubre s'offre devant 
leurs yeux. 

Captifs, prisonniers, portant d'outragcuses traces de 
violence, les moines päles, quelques-uns tremblants, 
d'autres, malades et couchés sur les dalles prient en 
attendant la mort. La faim les aiguillonne, le froid les 
perce, la terreur les domine, mais leur sacrifice est fait 
etils courbent la tête, résignés. Blancon les interroge, 
ils ont vu le baron des Adrets, dont le nom les terrifie 
encore ; ils disent avec effroi ses menaces terribles, 
ses ordres- impies et cruels; ils rappellent le pillage 
dont ils ont été témoins, les mauvais traitements 
qu'ils ont subis ; mais depuis qu'ils sont enfermés avec 
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une si inconcevable cruauté, ils n’ont aucune nouvelle 
de ce chef. 

Gardant les principaux moines comme ôtages, Blan- 
con ordonne aux plus jeunes religieux de guider ses 
. Soldats et de fouiller avec eux tous les points du monas- 
tère. Les trésors trouvés sans gardien dans une salle font 
pousser des cris d'étonnèment et de convoilise aux huguc- 
nots Mais Blancon fait respecter ces richesses qui ap- 
partiennent à l’armée ; il place une garde fidèle à la porte 
qu’il ferme lai-mème, et brülant d'impatience, dirige les 
recherches avec une activité que partagent ses soldats. 
Le terrible baron est un des chefs les plus intelligents de 
son parti ; le succès a toujours couronné ses entreprises; 
si sa main de fer impose une dure discipline, en campa- 
gne, il est facile à ses soldats quand ils pillent les papis- 
tes ; lui seul d’ailleurs peut imposer la tranquillité à une 
ville qui frémit d'impatience comme Lyon la catholique. 
Chaque huguenot comprend la perte que ferait le parti 
protestant s'il était privé de ce chef et, sans espérer 
beaucoup de le retrouver vivant, puisque sa voix ne 
répond point à l'appel des huguenots dans les cloitres du 
monastère, on parcourt minutieusement toute l’île, les 
bâtiments, les chapelles, les cellules, les jardins et jusqu’à 
ces plis de rochers que la Saône baigne et qui laissent 
pousser de maigres broussailles dans leurs anfractuo- 
sités. 

Cependant, un soldat qui avait traversé l’église et 
investi d’un œil curieux les moindres coins du sance 
tuaire, aperçoit, dans un angle obseur, une porte étroite 
et basse surmontée d'une petite croix en marbre noir. 
Il s'approche. La clef qui est à la serrure tourne en 
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criant sous son effort. La porte s'ouvre, mais le soldat 
effaré recule à l'aspect d’une fumée épaisse qui monte 
et tourbilionne dans l’église -en. répandant une fétide 
ct repoussante odeur. Nul doute, c’est dans cet antre, 
ce caveau, ce plége peut-être, que git le baron, frappé, 
assassiné. Le huguenot crie, appelle, on accourt et la 
troupe contempe avec effroi l'étroit passage, le rapide 
escalier que défend contre les envahisseurs une fumée 
dont la provenance est un mystère, mais qu'on ne peut 
* respirer et dont la vue seule fait horreur. 

Biancon froid, résolu, s'ouvre un passage à travers ses 
soldats, descend malgré la fumée méphitique et disparait 
dans le souterram; les plus hardis le suivent. On allume 
dans la sacrisiie des lampes et des cierges et bientôt une 
faible clarté scinulle sous les voûtes. La porte ouverte 

“ans l'église laisse échapper des tourbillons de fumée qui 
dégagent le caveau et permettent d’y respirer. Les soldats 
émus et surmontant le danger de mort qui les menace, 
suivent leur chef, descendent les marches rapides et se 
heurtent aux tombes que leur vue a peine à percevoir. 

Blancon qui marche avec précaution heurte un corps 
étendu à terre. Son pied a frappé une cuirasse. Îl se 
baisse, palpe, saisit le guerrier qu’il reconnaît, l'appelle, 
mais le baron incrte ne répond pas. Les soldats se pres- 
sent autour de lui; vit-il encore ? On l’ignore. Vingt bras 
saisissent le vaillant général et, heureux d’avoir trouvéle 
chef qu’ils cherchaient avec tant d’anxiété, terrifiés de 
lg voir inanimé, peut-être sans vie, les huguenots s’em- 
pressèrent de fuir ce lieu terribie dont ils ne connaissaient 
pas tous les secrels. Antonin THiveL. 


(A continuer. ) 
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HISTOIRE DE L'ORDRE DE CLUNY, DEPUIS LA FONDATION DE 
L'ABBAYE, JUSQU’'A LA MORT DE PIERRF. LE VÉNÉRABLE (907- 
1157), par J. HENRI PIGNOT (1). 


On ne se fait pas, généralement, une idée suffisamment exacte 
des difficultés matérielles qui se rencontrent dans ce pareilles 
entreprises pour un écrivain que les conditions de sa vie atta- 
chent au séjour de la province. La goursuite des documents qui. 
lui sont nécessaires, et qui sont presque loujours disséminés sur 
différents points, souvent à de grandes distances, dans les archi- 
ves, dans les bibliothèques, dans les dépôts publics, dans des col- 
lections particulières, est à elle seule un énorme labeur dont on 
ne lui tient nul compte. Quand il s'agit d'une instilution comme 
Cluny qui, à un moment donné, a couvert l'Europe de ses éta- 
blissements et qu'il faut suivre tout le mouvement de cette vie 
rayonnant du centre à ses extrémités, de la métropole conven- 
tuelle, Cluny, l'âmeet le cerveau de ce vaste organisme, à ses 
lointaines colonies jetées comme un immense réseau au fond de 
l'Irlande, de l’Ecosse et de la Germanie jusqu'en Palestine, on 
est effrayé de la quantité de matériaux qu'il a fallu mettre à con- 

tribution, on est comme écrasé sous leur masse. Ce que M. H. 
_ Piguot a fait dans ce genre, et ce qu’il a accumulé d'indications, 
de renseignements, ses notes en témoignent à chaque page de son 
livre, et certes nous pouvons hardiment affirmer qu'on ne trou- 
vera pas beaucoup d'exemples dans l'histoire littéraire de notre 
temps d’investigationsaussiconsciencieuses ctaussi approfondies. 
Les annales des Bénédictins, les Bollandistes, les Conciles de 
Labbe, les grandes collections relatives à l'histoire de France, le 
Gallia christiana, la Patrologie de Migne, les Annales ecclésiasti- 
ques de Baronius, ont été pour lui #es sources d'informations 
familières, ct les plus accessibles, sans compter les innombrables 


(1) Autun, 1865, 3 vol., gr. in-8°. À Autun, chez Dejussieu ; à Lyon, 
chez Briday. 
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monographies, les chartes, les manuscrits, les traités spéciaux 
qui ont été consultés et qui sont in:liqués comme éléments de 
vérification. Vue de loin, à distance, cette quantité de matériaux 
g’offre à nos yeux comme une forêt au milieu de laquelle l'hist$. 
rien à peine à retrouver sa route. Pour ne citer ici qu’une seule 
des nombreuses compilations que . Pignot a dàù interroger avec 
une attention toute spéciale, nous rappellerons celle qu'il a men- 
tionnée dans son avant-propos, les Cartulaires de l’abbay2 trans- 
crits et classés à la Bibliothèque impériale sous le nom de Cabinet 
Moreau. Ces documents forment un ensemble de 75 volumes in- 
folio, et ils ont été copiés À Cluny de la main d’un archiviste 
d'Autun, M. Lambert de Barive, qui vers le milieu du siècle 
dernier fut employé à ce travail pendant plus de vingt ans. 
Toutes les pirties ..e l'ouvrage, toutes les circonstances qui peu- 
vert concourir à la pleine élucidation de chaque fait, sont étudiées 
avec le mème soin, avec la mème passion pour la vérité. Ainsi, 
pour n’en citer qu'un exemple entre miile, l'historien de Cluny 
ayant à raconter le voyage de Pierre-le-Vénérable en Angleterre, 
s'attache à retrouver sa trace historique dans Wharton, Anglia 
Sacra, dans la chronique anglaise de Mathieu Pàris, dans Lin- 
ward, Ct jusque dans le Monasticon Anglicanuin. N le suit de 
même à la cour d'Alfonse VII et dans sa visite aux prieurés de 
la Péninsule avec la collection des conciles espagnols de Aguirre. 
Les moindres incidents sont l'objet de constatations les plus 
minulieuses. S'agit-il de l'intervention de l'abbé de Cluny dans 
les déméèlés qui s'élèvent entre l’évèque de Compostelle et le roi 
de Castille, M. Pignot ne se tient pour satisfait que lorsqu'il a 
épuisé la série des documents espagnols qui peuvent s’y référer, 
Aguirre, Alvarez de Colienar, Mauro, Mariana, Gastella, Ferrer, 
un biographe du 16° siècle que sa spécialité aurait dérobé à tout 
autre écrivain. On peut juger par là de la force de volunté en 
même temps que de la sûreté et de l'étendue de l’érudition qui 
ont dirigé ses recherches. M. Pignôt n'est pas seulemeut un 
érudit, c’est un linguiste. Il possède particulièrement l'anglais 
et l'espagnol, et la connaissance de ces deux langues lui a été 
d'un secours précieux dans cet ouvrage. 
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Qui le croirait cependant ? Ce n’est pas de la surabondan ce des 
éléments que se plaint l'auteur de ce livre, mais de leur insufi - 
sance, j'ai presque dit de leur indigence. Il ne faut pas perdre de 
vue la grandeur du sujet, la durce de la période qu’il embrasse, 
le détail infini des faits, la diversité des intérèts, la multitude des 
existences qui gravitaient autour de Cluny, à un certain moment 
de l'histoire, On comprend en effet, que pour mettre en relief 
tant de personnages, pour retrouver 700 ans, 900 ans après leur 
mort, le secret de leurs pensées et de leurs actes, pour suivre 
les péripéties de leur vie religieuse et politique, ce qui effraic 
l'historien qui les aborde, ce n’est plus comme tout-à-l’heure 
cette forêt, mais la rareté des documents disséminés sur la lon- 
gue étape qu'il est obligé de parcourir. M. Pignot a l'ambition 
bien légitime de connaître ces hautes individualités; il voudrait 
en quelque sorte évoquer de la poussière de la tomhe ou plutôt 
des manuscrits, tous ces noms qui ont rempli le monde, et nous 
restituer avec leurs physionomies originales les hommes qui les 
ont'illustrés. Mais, et c’est là une des difficultés de son sujet, à 
part quelques-uns, entre autres saint Bernard et Pierre-le-Veé- 
nérable, ils ont peu écrit. Geux qui ont laissé des ouvrages se 
sont attachés aux questions religieuses qui passionnaient les in- 
telligences dans le temps où ils vivaient; ils faisaient de la doc- 
trine, de la polémique, de l’enseignement, jamais ils ne se sont 
occupés d'eux-mêmes. Ces grands hommes tenaient leur per- 
sonnalité pour rien. L'exemple de saint Augustin dans cette 
sublime histoire d’une âme relevée par l'amour divin, qui s’ap- 
pelle les Confessions, n’avait pas eu d’imitateurs. Aucun ne se 
croyait assez grand pour suivre l’évêque d'Hippone dans de 
telles profondeurs et de telles clartés, dans cette voie de la pensée 
s’interrogeant elle-mème à la lueur du repentir et de l'expiation, 
évitant par l'excès de l'humilité et du renoncement les tentations 
de l'orgueil. A plus forte raison, auraient-ils repoussé avec 
horreur cette vanité toute moderne de poser en relief pour la 
postérité, de lui transmettre des portraits plus ou moins flattés 
d'eux-mêmes. Ce mépris de la renommée, cette insouciance de 
: l'histoire, qui était l’une de leurs grandeurs, font aujourd'hui, 
33 
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pour l'écrivain qui tente de faire revivre Îes puissants acteurs 
qui se sont partagé, à Cluny, à Citeaux, le gouvernement du 
monde, des lacunes qu'il est impossible de combler. 

Un dernier obstacle pour ces sortes de restitutions historiques 
est dans la dispersion et la destruction des archives monastiques 
et des pièces originales. Ces lacunes se rencontrent à chaque pas, 
et il est presque inutile de mentionner ce fait tant il est général 
en France. 93 n’est pas le seul coupable de ces actes de vanda- 
lisine, les révolutions religieuses du XVI: siècle en ont accompli 
un grand nombre. Cluny et les nombreux monastères placés 
sous sa dépendance n’ont pas échappé au sort commun ; il n’est 
pas étonnant que son historien exprime des regrets de voir se 
briser quelquefois entre ses mains le fil de ses récits. J'ai peut- 
ètre un peu longuement insisté sur ces préliminaires ; mais ilest 
juste, en présence d’un monument tel que celui que M. Pignot a 
si laborieusement élevé à la mémoire de Cluny, de faire ressortir 
l'étendue de son travail, la conscience, la patience, et je le répète 
avec un sincère éloge, la passion qu'il a apportées à en recueil- 
lir pendant de longues années les matériaux, la sagacité de 
l'esprit critique et généralisateur avec laquelle il en a assemblé 
les solides fondements. Le faible des érudits est trop souvent de 
rapetisser l’histoire, de l'égarer dans des discussions de textes, 
de la faire descendre à des questions de pure ärrhéologie. M. Pi- 
guot n’est pas de ce nombre ; il sait la maintenir à sa hauteur, il 
ne s'attache qu’aux événements eux-mêmes, et n’a d'autre souci, 
après tout, que d’en expliquer le sens et la portée. 


RoiIDoT. 


(A continuer) 
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ÉLÉMENTS GÉNÉRAUX DE BOTANIQUE PRATIQUE ET USUELLE. — 
Recueil de planches figurant les types et caractères"géncraux 
de chaque famille, genres et espèces usités dans les arts ct 
l'industrie, publié par Mignot et Ramboz frères, avec le con- 
cours de M. Rollet, conservateur de hotanique de la Societe 
linncenne de Lyon. 


Nous admirions le mois passé quelques œuvres supéricurement 
imprimées à Lyon ct nous nous réjouissions de voir notre ville 
soutenir si dignement sa vicille réputalion, aujourd'hui nous si- 
#nalons à nos lecteurs unc publication qui joint au mérite scien- 
tifique une exécution merveilleuse ct telle qu’elle peut faire 
envic aux meilleures maisons de Paris. Chaque livraison se com- 
pose de plusieurs planches représentant, avec une vérité de 
dessin et de coloris parfaite, les plantes utiles de notre pays. La 
botanique ainsi présentée est une étude pleine de séductions. 
L'œil s'arrête, charmé, sur des objets qu'il reconnaît, et la mc- 
moire, puissamment aidée par le dessin , retient les noms ct les 
qualités de la plante figurce. La science vient non-seulement 
sans peine, mais avec plaisir, et, ce beau livre en mains per- 
sonne, jeune fille ou écolicr, homme du monde ou savant, nc 

reculera devant l'étude si utile de notre flore nationale. 
C'est bien le cas de rappeler les bords couverts de miel de la 
coupe qui contient un breuvage amer ; les éditeurs de cet admi- 
rable volume ont frotté de miel tout ce qui aurait pu éloigner 
nos lèvres et nous devons leur savoir gré des sacrifices qu'ils ont 
faits pour donner à la science un goût délicieux. 

Peut-être pourrait-on trouver les nolices un peu abrégées. Si 
on est complétement étranger à la physiologie végétale, on aura 
besoin d'un livre moins succinct pour tirer tout le parti désira- 
ble des planches si parfaitement dessinces par M. Mignot ; mais 
une fois la passion venue, une fois l'amour de la botanique çn- 
tré dans le cœur, on s’adressera aux ouvrages spéciaux en se rap- 
pelant que c'est à la publication éiégante ct concise de MM. Mi- 
gnot ct Ramboz qu'on doit de s’être jeté à corps perdu dans Îa 
phytologie. Les savants ne sont pas ingrats ct nos habiles éditeurs 
pouvent compter sur une serieuse el solide reconnaissance. 

Ne Ve 


BIOGRAPHIE pe VERGIER (Jacoves) 


Nous avons trouve cette biographie inédite dans les papiers de notre 
cher prédécesseur Léon Boitel. Nous nous empressons de l'insérer dans la 
lievue à qui certainement elle était destince. C'est une bonne fortune pour 
notre publication d’avoir encore uuc fois de la copie de son fondateur. 

| À V. 


VERGIER naquit à Lvon en 1657 ; il entra d’abord dans la car- 
rière ecclésiastique, mais il ne tarda pas à la trouver peu conforme 
à ses goûts et à son inclination pour les plaisirs, et il la quitta 
pour prendre l’épce. Venu fort jeune à Paris, il s’y fit rechercher 
par l'agrément de son esprit el la politesse de ses manières. 

Le marquis de Scignelay (Colbert), secrétaire d’état de la ma- 
rine, lui donna, en 4690, une place de commissaire-ordonnateur, 
qu'il remplit pendant plusieurs années. I devint ensuite prési- 
dent du Conseil de Commerce , à Dunkerque ; mais unc volup- 
tueuse nonchalance l'empêcha d'arriver à de plus hauts emplois. 
. Ennemi de toute occupation, il menait une vie inutile ct pleine 
de mollesse, lorsqu'il fut tué, à Paris, le 23 août 1720, d’un coup 
de pistolet, par un voleur, camarade de Cartouche, le chevalier 
Le Craqueur, dans la rue du Bout-du-Monde, aujourd’hui rue du 
Cadran , sur le minuit, en revenant de souper chez un de scs 
amis. C’est done sans fondement qu'on a attribue cette mort à 
un prince qui aurait voulu se venger d'une satire que le poète 
avait faite contre lui. 

On a de Vergier des contes dans le goùt de ceux de La Fontaine, 
el l’un d'eux, le Rossignol, a même été imprimé dans unc édition 
de La Fontaine. Amsterdam, 14709. Vergier, dit Voltaire, est, à 
l'égard de La Fontaine, ce que Campistron est à Racine, imitateur 
faible, mais naturel. Il a fait des odes , des sonnels, des fables, 
des épiîtres, des parodies, des madrigaux et des épigrammes. II 
a compose encore Zeila, ou l'Africaine, nouvelle en vers, et une 
historiette portugaise en prose et en vers, intitulée : Don Juan 
et Isabelle. La meilleure édition de ses œuvres est celle de 4790, 
en deux volumes in-12., L'éaition de Londres, de 1780, cest cu 
trois volumes in-&°. Léon BoïTEL. 


CHRONIQUE LOCALE 


La chronique peut mellre un crèpe à sa plume, car des événemeuts dou- 
lourcux. des émeutes sans but et sans portée, ont ensanglanté le pays. 

Poussés par les sociétés secrètes, excilés par des journaux dissolvants. 
des malheureux et avec cux des innocents ont péri. A nos portes, Saint- 
Etienne, la valléc de la Loire. la vallée du Gier ont été troubles, le travail 
a été suspendu ; les huines contre la saciélé se sont réveillées ct se sont 
traduites par des voies de fait promptenent réprimécs. Puis, le caline re- 
venu, on s'est häté de mettre le troub'e sur le compte de la police et 
tout a te dit. 

Au milieu de ces agilations, la ville des Raspail et des Bancel est restce 
indifférente et tranquille. Les grèves qui attcignent nos corps d'état n'ont 
pas encore troub'é nos promeneurs. 

— La ville de Lyon, dont la fabrique a dégénéèré au point de n'être pas 
jugée digne de faire une bannière pour Saint-Jean, qui, d’ailleurs, « cru 
devoir abdiquer et avec raison son Utre un peu vicillot de Métropole des 
Gaules, notre pauvre ville de Lyon essaie de se relever eu créant une cha- 
suble et une chape qu'elle compte offrir au Saint-Père à l'occasion du Con- 
cile œcumenique. Sans valoir les travaux allemands, cette œuvre ne man- 
quera pas, dit-on, d’un certain mérite. Le dessin est dù au crayon de 
M. Charles Franchet, architecte ; l'exéeulion est confiée à la maison Chatel, 
Viennois, Tassinari et Ce. L'agrafe a été demandée à M. Armand-Caillat. 
Espérons que le résultat répondra aux désirs de ceux qui s'intéressent 
encore à la gloire, jadis sans rivale, de notre chère cité, et que les Lyon- 
nais sauront faire une œuvre diyne de Muuich. 

— Le musce de Lyon vient de s'enrichir d’une toile précieuse et authen- 
tique de Rembrant. C'est le portrait d'un moine franciseain faisant partie, 
“utrefois, de la galerie du comte de Vence. Cette belle toile, placée aujour-- 
d'hui à la place d'honneur du salon, est due à la libéralité de M. Marin 
Lavergne, peintre distingué de notre ville, qui a voulu de son vivant, 
doter le musée d'un des plus beaux tableaux de sa collection. C'est un 
service exceptionnel rendu aux arts et aux artistes, Lyon n'ayant aucune 
toile authentique de ce maitre. 

Ce don géntreux n'est pas le premier que nous ait fait M. Lavergne. On 
se rappelle qu’il offrait à la ville, il y a une dizaine d'années, un tableau 
sur bois : Le fils de Rubens, ct un tableau de Blanchet représentant Notre-, 
Dame-des-Sept-Douleurs. On ne peut laisser passer de pareilles générosiles 
sans les payer d'un peu de reconnaissance, 

— Pur décret du 16 juin, M. Humblot, avocat, ancien bâtonnier de l'or- 
dre, a été nommé conseiller à la Cour impériale de Lyon. 

— Une lettre pastorale de S. E. le cardinal de Bonald, datce du 16 mai 
ct publice ces juurs-ci, prescrit la lithurgie romaine dans les séminaires 
et dans les communautés relisieuses, à partir du 3 octobre prochain, et 
fixe au 1 janvier 2875 le terme auquel toutes les paroisses du diocèse 
devront s'y conformer. 

— Dans sa séance du 1° juin, l'Académie de Lyon a élu membres ti- 
tulaires MM. Berne ct Albert Falsan ; membres associés, MM. Claude 
Bernard, Noirot ct Bonassicux. 

— Les rourses des 13 ct 14 juin ont été les plus belles qu'on ait vucs 
jusqu'ier à Lyon, Le nombre et la valeur des chevaux engagés avaient 
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attiré une foule énorme. Le grand prix de 20,000 francs a été gagné par 
un cheval à M. de Lagrange. Un des coureurs s'est dérobé et s’est tué près 
de la banquette irlandaise. Son cavalier en a été quitte pour des contusions. 


— Les conférences littéraiies de Mme Ernst, au Palais des Arts, ont cu 
un vrai succès. À chacune de ses séances, tout ce que Lyon contient 
d'écrivains lui faisait un auditoire empressé et sympathique ; la salle était 
pleine. Mme Frnst a l'habitude du publie ; sa voix a de l'éclat, du mordant 
ct se plie mieux aux périodes vibrantes de Victor Hugo qu'aux tendresses 
de Lamartine. En femme qui connait le monde, elle avait choisi pour 
Lyon des pièces de poûles lyonnais. Laprade, Soulary, Doucet, Tisseur, 
Mile Siefert ont clé dignement et purement interprétés. 

— On nous annonce la mort d'un graveur de mérite, M. Baron, né à 
Lyon, le 14 juillet 1788. 

— On est occupé à démolir unc des maisons qui sont en facc des bati- 
ments du lycée Ces maisons accusent parfaitement le style du xvue siècle, 
et, en effet, on lit dans l'inventaire des archives communales : « 1646. 
« Agrandissement de la placc situce devant le college de la Trinité, par ls 
« démolition d'un groupe de maisons, acquis de Picrre Raton, conseiller en 
« la sénéchaussée ct siège présidial de Lyon. » 

— La charmante ct industricuse ville d'Annecy nous promet, pour son 
Concours musical, une série de surprises parmi lesquelles une splendide 
fête vémtienne sur le lac. 

L'admirable situation d'Anrecy se prête on ne peut micux à ces fceries. 


— Le château de Beauvoir, ancienne résidence des dauphins du Vien- 
nois, a été vendu aux enchères, à Romans (Isère), le 10 mai. 

C'est dans ce vieux manoir que furent signés les actes préliminaires de la 
cession du Dauphiné à la France 

La mise à prix de Beauvoir ctait de 50,000 fr. 

— Un décret impérial en date du 19 mai autorise le Lycée de Mäcon à 
porter, désormais, le non de Lycéc Lamartine. 


— La vente du chäleau de Monceau aura licu le 17 juillet. 


— Une grande révolution agite ct passionne la petite ville de Nantua. 
La famille Girod (de l'Ain), depuis longtemps inscrile au rang des bicenfai- 
icurs du pays, avait fait cadeau à l'église d'un beau Saint Sébastien peint 
par Delacroix. Le lableau souflrant de l'humidité et la fabrique ayant des 
dettes, il a clé vendu 23,000 francs à un marchand de Paris, du consen- 
tement, parait-il, de la famille du denataire, de M. le maire et du Conseil 
municipal. 

Aujourd'hui, les journaux de Paris mènent grand bruit autour de cettc 
vente ; on altribue à cette toile une valeur exorbitante, 80 à 90,000 francs; 
sous la pression des journaux, une pétition réclamant contre la vente sc 
colporte el se signe, ct, en fin de compte, le Conseil municipal a nommé 
une commission de cinq membres pour obtenir la réintégration du tableau. 


-— On lit dans lc Journal de Charleroi et je pense que toutes nos feuilles 
vont répéter à l'envi la singulière nouvelle suivante : 

« Un chien de berger, soi disant atteint d'hydrophobie, est arrivé à 
Marchienne... » 

Ce chien, qui annonce lui-même qu'il est atteint d’une maladic terrible 
offre un des plus remarquables exemples de sagacité et d'intelligence que ln 
race canine ail jamais donnes. 
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REVUE DO LYONNAIS 


CHANT DU GARDE-BARRIÈRE 


PAROLES ET MUSIQUE DEF J. PAGNON. 


Refrain. 


Passez, passez rapides ; 
Passez, convois. 

J'aime vos feux humides, 
Vos grandes voix. 

Passez, passez rapides ; 
Passez, convois ! 


C'est moi qui garde la barrière, 

À la rencontre du chemin. 

J'ouvre ou je ferme la carrière, 

Mon drapeau rouge dans la main. 
Depuis vingt ans qu'ici je veille, 
Ou vers Marseille, ou vers Paris, 
Toujours, au loin, je tends l'orcille, 
Pour éviter d'être surpris. 


Passez, passez, ele. 
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Du Nord ou du Midi, sans trève, 

Ils accourent échevelés. 

Ils passent comme un mauvais rêve, 
Jetant leurs cendres sur les blés. 

Ils ont des cris qui fendent l'âme, 
Quand 1ls roulent en rugissant, 

Avec leurs deux gros veux de flamme 
Sous les verres couleur de sang. 


Passez, passez, etc. 


On dirait que, par aventure, 

Une caravane sans fin | 

À pris le simoun pour monture 
Et Satan pour guide en chemin. 
Leur course ainsi se précipite, 
Aveugle, le jour et la nuit. 

-Dieu me pardonne ! ils vont si vite 
Qu'ils rendent le monde petit. 


Passez, passez, etc. 


Où vont-ils, dans cette tourmente ? 

Les uns guis, les autres songeurs, 
Qu'il pleuve, qu'il gréle ou qu'il vente, 
Où vont-ils, tous ces voyageurs ? 
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. Par le soleil ou par la lune, 
Vieux ou jeunes, riches ou gueux, 
Ils courent après la Fortune, 

Qui court encor plus vite qu'eux! 


Passez, passez, etc. 


Ceux-là se parlent à l'oreille. 

Ils s'en vont, sous un autre ciel, 
Heureux fiancés de la valle, 

Voir briller la lune de miel. 
D'autres, de voyage en voyage, 
Espèrent égarer l'Ennui ; 

Le traitre, au fond de leur bagage, 
Implacable, toujours les suit. 


Passez, passez, etc. 


En un tout petit nombre d’heures, 
Pour eux la saison peut changer. 
Tandis qu autour de leurs demeures, 
Fleurit le suave oranger, 

Ils vont trouver, au bout, la neige 
Sous la bise tourbillonnant, 

Les arbres morts, tout le cortége 
Des hivers du vieux continent. 


Passez, passez, etc. 
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Parfois, il me prend une envie ; 
C'est de voyager une fois ; 

Au rnoins une fois dans ma vie, 
Comme tous ces gens que Je vois : 
Mais ma femme serait trop fière, 
Si ca m'arrivait quelque jour, 

Et du pauvre garde-barrière 

Ce ne sera jamais le tour! 


Passez, passez rapides ; 
Passez, convois. 

J'aime vos feux humides, 
Vos grandes voix, 

Passez, passez rapides ; 
Passez, convois ! 


ë 


Lyon.— Imprimerie d'Aime Vingtrinier. 
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